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L'accueil bienveillant fait par les orientalistes réunis 
à Leyde au volume de Mélange* orientaux , publié par 
MM. les professeurs de l’Ecole spéciale des langues 
orientales vivantes, a déterminé ces derniers à offrir 
aux membres du septième Congrès réuni à Vienne un 
recueil semblable qui a reçu le titre de Nouveaux mé- 
langes orientaux. 

Des circonstances particulières n’ont permis à MM. les 
professeurs «le composer les différents mémoires insérés 
dans ce volume que dans les premiers mois de cette an- 
née, et il a fallu tout leur zèle et toute l'activité déployée 
par l'imprimerie nationale pour achever l’œuvre que 
nous mettons sous les yeux du Congrès. 

Depuis l'époque où les orientalistes de l'Europe 
étaient réunis Leyde, l'Ecole des langues orientales a 
eu le regret de perdre M. Miller, professeur de grec mo- 
derne, et M. le comte Kleczkowski, professeur de langue 
chinoise. 11 a semblé juste et digne de rendre ici à leur 
mémoire un hommage mérité. 

M. Bénigne-Emmanuel-Clément Miller est décédé à 
Cannes, le 7 janvier de cette année; il était né à Paris, , 
le 1 tï avril 181 a. Attaché, en 1 833 , au département 
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des manuscrits de la Bibliothèque royale, il débutait 
dans la carrière de l’érudition par un mémoire sur l’his- 
toire de l'établissement des Vandales en Afrique, mé- 
moire auquel un prix fut décerné, en 1 836 , par l’Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres. Trois ans plus 
tard, M. Miller faisait paraître le Périple de Marcim 
d’Héraclce, l’Épi tomé d’ Artémidore , Isidore de Charax ou 
Supplément aux dernières éditions des petits géographes 
grecs, d’après un manuscrit grec de la Bibliollu-que royale. 
En 1 8/40, il publiait l’Éloge de la chevelure, discours 
inédit d'un auteur anonyme en réfutation du discours de 
Synésius intitulé : Éloge de la calvitie. 

En i 836 , M. Miller avait reçu la mission de^visiter 
les bibliothèques de l'Italie pour y rechercher les mo- 
numents littéraires de la Grèce du moyen Age. Eu 
i 8 & 3 , il explora la bibliothèque de l'Escurial : il ré- 
digea le catalogue des manuscrits grecs qui y sont con- 
servés, et ce travail fut livré au monde savant en 18/18. 


L’année suivante, M. Miller faisait imprimer les Frag- 
ments de Nicolas de Damas relatifs à la mort de César, 
qu’il avait découverts, au cours de sa dernière mission, 
dans un manuscrit grec du xvi c siècle. 

Au mois de janvier 1800, il fut appelé à remplir 
la place de bibliothécaire de l’Assemblée législative 
laissée vacante par la mort de M. Beuchot. Ges nouvelles 
fonctions ne ralentirent point son ardeur scientifique. 
En 1801, il mettait au jour un document de la plus 
haute valeur pour l’histoire du christianisme, les Philo- 
sophumena, qu’il avait retrouvés parmi les manuscrits 
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rapportés du mont Athos par Minoïde Minas, et dont 
il attribuait la rédaction à Origène. En 1 855 et 1857, 
il publiait, d’après les manuscrits des bibliothèques de 
l’Escurial, de Florence, de Paris et du Vatican, les deux 

e 

volumes des Manuclis Philae carmina. Elu membre de 
l'Académie des inscriptions et belles-lettres en 1860, 
M. Miller fut chargé, en 1868, d’aller explorer les 
bibliothèques du mont Athos et celles de Constantinople. 
Scs recherches n’eurent point les résultats qu’il se pro- 
mettait; mais les fouilles qu’il entreprit dans l’île de 
Thasos, où le hasard l’avait poussé, mirent au jour les 
magnifiques bas-reliefs et les intéressantes inscriptions 
conservés aujourd’hui au Musée du Louvre. En i8G8, 
M. Miller faisait paraître les Mélanges de littérature 
grecque contenant tin grand nombre de textes inédits. 
Il fut appelé, en 1875, à remplacer M. Brunet de 
Presle dans la chaire de grec moderne à l’Ecole des 
langues orientales vivantes. H a donné, en 1882, à la 
collection des ouvrages publiés par les soins des profes- 
seurs, en collaboration avec M. C. Sathas, le texte grec 
et la traduction française de la Chronique de Chypre dê 
Léonce Machéras. 

Le monde savant doit à l'infatigable activité de 
M. Miller, outre les Ouvrages qui viennent d’être men- 
tionnés, un grand nombre de mémoires et de disserta- 
tions d’épigraphie et d’archéologie. Nous en donnons ici 
la liste par ordre chronologique : 

Lettre à M. Lelronne sur un article du Journal des sa- 
vants, 1 83 q. 
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Notice mr un manuscrit grec contenant une rédaction 
inédite des Fables d'Ésope , 1 8 4 1 . 

Lettres inédite* de Malherbe , 1861. 

Le tumulus de Lachdar, province éCOran, 1 844 . 

Poème allégorique de Méliténiole , publié d'aprt-s un ma- 
nuscrit grec de la Bibliothèque impériale , * 8 5 7- 

De quelques marbres antiques envoyés d'Italie au conné- 
table de Montmorency pendant l'année i 555 . 

Bulle byzantine inédite du Musée du Louvre, 1 86 1 . 
(Extrait de la Beime numismatique.) 

tourelles obsert'ations sur T inscription gréco-latine trou- 
vée à Fréjus , 1861. (Extrait de In Revue archéologique.) 
Explication du nom d'artiste Xdaifioç , 1861. v 
Sur un oxybaphon du Musée Campana, 1862. (Ëxtr. 
de la Beime archéologique .) 

Notice sur le manuscrit grec n” aSa 2 de la Bibliothèque 
impériale contenant le recueil des brmatTpixd , 1 864 . (No- 
tices et extraits des manuscrits. ) 

Inscriptions grecques inédites dtrouvertes dans l'îlc de 
Thasos , 1 865 . 

* Bas-reliefs archaïques découverts dans l île de Thasos . 

1 865 . 

Sur une inscription grecque en vers # b'courerte a Sa Io- 
nique, t 865 . (Extr. de la Revue archéologique.) 

Inscription grecque nouvellement découverte aux environs 
d'Athènes, 1 8 6 5 . (Extr. de la Rerue archéologique.) 

De quelques (b'couverles littéraires faites dans les biblio- 
thèques de f Orient, 1866. 

Mission scientifique de E. Miller, de Uns! dut, en Orient 
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(i* r et a e rapports), 1 865 . (Extr. des Nouvelle* annale* 
des voyages, t. IV.) 

Lettres de M. Adert sur les bas-reliefs de Thasos, avec 
les observations de M. Miller, 1866. (Extr. de la Revue 
archéologique.) 

Souvenirs du mont Athos, 1866. (Extr. du t. LXV 11 
d u ' Correspondant. ) 

Préface d'un écrivain byzantin, 1 866. (Extr. du t. LXVI 1 
du Correspondant.) 

Inscriptions grecques inédites découvertes dam Cîle de 
Thmos , 1866. 

Fragment inédit de Nicéla s Clioniate relatif à un fait nu- 
mismatique , 1866. 

Ambassades de Michel Psellus auprès de t usurpateur 
Isaac Com ru'n e, 1867. 

Huiles byzantine* de la collection île M. le baron B. de 
Kôlme et de diverses autres provenances, 1 867. (Exlr. de la 
llerue île numismatique.) 

Exanim du livre de M. Wescher intitulé : PoliorcétiqiU' 
des Grecs, 1868. (Exlr. du Journal des savants.) 

Mélanges de littérature grecque , contenant un grand 
nombre de textes inédits, 1868. 

Fragment inédit d'Apptm (ïlspi Àpâ&wr fiotmeîixs ) , 
i86ç). (Extr. de la Revue archéologique.) 

Réponse à l'appel de M. Bornée, 1869. 

Pierre Taisaud : lettre* inédites de Bossuet et de M lu de 
Scudéiy, 1 86y. (Extr. du Correspondant.) 

1 propos du fragment d' A risiodème, 1 86<). 

Obsci'vations sur un manuscrit dEschylc, i86<). 
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Sur une inscription grecque découverte à Cheikh Abad , 
r ancienne Anliûoé, 1870. (Extr. de la Revue archéolo- 
g^rue.) 

Inscription {grecque trouvée à Memphis , 1870. 

Inscriptions grecques et latines découvertes à Alexandrie, 
1870-1871. (En collaboration avec M. Lëon Rdnier.) 

Lettres à M. Waddington sur une inscription byzantine 
trouvée dans la Petite Arménie, 1879. (Extr. de la Rerue 
archéologique. ) 

Poi-mes astronomiques de Théodore Prodrome et de Jean 
Camatire, diaprés les manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, 1879. 

Discours prononcé à la séance publique annuelle de f Aca- 
démie des inscriptions et belles-lettres, le ao décembre 18 j 3. 

Sur une inscription grecque conserver au Musée archéo- 
logique (CA ihhies , 1879. 

Mémoire sur une inscription agonistique de Lartsse, 
1873. (Extr. des Mémoires de r Académie des inscriptions 
et belles-lettres.) 

Poèmes historiques de Théodore Prodrome, 1873. 

* l*réface d'un auteur byzantin (Ntcéjdiore Basilicas), 
1 873. (Extr. de Y Annuaire de C Association pour les études 
grecques.) 

Inscription grecque trouvée à Enos, 1873. 


Frafpnents inédits de Théodore le Lecteur, 1 8 7 B . 

Sur deux inscriptions grecques découvertes dans f fie de 


Thasos, 1878. 

Étude sur Denys de Byzance, analyse île l'ouvrage 
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publié par M. Wescher, 1876. (Extr. du Journal des 

savants.) 

Un poêle de la cour des Comnbies (Théodore Prodrome), 

1 87^- 

Inscriptions grecques trouvées dans l'île de Thasos, 187 h. 
Poèmes vulgaires de Théodore Prodrome, 1876. (Publié 
en collaboration avec M. E. Legrand.) 

Sur une inscription grecque découverte dans le Maroc, 

1 87Û. 

Inscriptions grecque s de Larme, 1876. 

Extraits de ïOnomaslicon de J. Pollux, 1876. 
Inscriptions grecques découvertes en Égypte, 1 87Û. 
L'Alexiadc d Anne Commue, dans les historiens grecs 
relatifs aux croisades. Le second volume, renfermant les 
- notes, est entièrement dû à M. Miller, 1875. 

Inscriptions grecques découvertes en Égypte *, 3 e fascicule, 

1 8 7 r>. 

Inscriptions céramiques du Musée d'Alexandrie, 1875. 
OlMTvalions sur une inscription grecque . lettre à 
M. Georges Perrot, 1 87 f». 

Mélanges de philologie e( d'épigraphic, 1" partie, 1876. 
(Extr. de la Revue archéologique.) 

Rapport sur les travaux des Ecoles d’Athènes et de Rome 
en i 8 j 8 -i 8 jy. 

Discours d'ouverture du cours de grec moderne. — 
M. Brunet de I*resle. — Le grec moderne et ses progrès. 
[Revue politique et littéraire.) 187b. 

Sur un cure-oreille d'or byzantin portant une inscription 
grecque , 1879. 
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Inscriptions grecques découvertes à Thasos, 1879. 

Glossaire grec-latin de la Bibliothèque de Laon , 1880. 
( Notices et extraits des manuscrits.) 

Fragments inédits de littérature grecque (IToixArj la'lo- 
pia d'Élien ) 1 883 . (Extr. des Mélanges orientaux.) 

Inscriptions grecques découvertes en Égypte, 1 883 . 

Bibliothèque royale de Madrid. Catalogue des manuscrits 
grecs (Supplément au catalogue d’Iriarte), 1 885 . (Extr. 
du t. XXXI des Notices et extraits des manuscrits.) 

Michel-Alexandre comte Kleczkowski était né, le 
37 février 1818, au château de Kleczkow en Gal- 
licie. Dans les premières années de sa jeunesse, il 
s’était rendu dans l'Extrême Orient, où il avait acquis la 
connaissance de la langue chinoise. Il fut attaché, le 
19 mars 1867, au consulat de Shanghaï, dont le titu- 
laire était alors M. de Montigny. Au mois d’avril 1 85 1 , 
un navire du Havre, le Narval, avaif fait naufrage sur 
les côtes de la Corée. Le jour même où la nouvelle en 
parvint à Shanghaï, M. de Montigny résolut d'aller à 
la recherche de l’équipage, dont la vie était en péril. 
Il s’adjoignit M. Kleczkowski, et, grâce à l’énergie de 
ces deux agents et à leur parfaite connaissance des 
mœurs des peuples de l'Extrême Orient, les matelots et 
les officiers du Narval étaient sauvés. La décoration de 
la Légion d’honneur récompensait l’année suivante 
M. Kleczkowski du talent et du zèle avec lesquels il 
remplissait ses fonctions. Il était nommé en i 85 â atta- 
ché payé â la légation de France à Pékin. En 1887, il 
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recevait la mission de se rendre au Tonkin pour y 
réclamer la mise en liberté de Monseigneur Diaz, dont 
on avait appris l'arrestation, mais dont on ignorait 
le supplice. Après avoir géré, du i cr juin 1862 au 
1 1 avril i 863 , les affaires de France en Chine, M. le 
comte Kieczkowski était rappelé à Paris pour occuper 
le poste de secrétaire interprète pour la langue chinoise, 
et, peu de temps après, il était chargé de faire un cours 
libre de chinois vulgaire et pratique, créé près la Sor- 
bonne. Dans son discours d’ouverture, il exposa ses 
idées et ses vues sur le rôle de la France en Chine. 

A la fin de l’année 1 87 1 , M. Kieczkowski fut désigné 
pour occuper à l’Ecole des langues orientales vivantes 
la chaire de chinois moderne. A partir de ce moment, 
il se consacra exclusivement à l'instruction et à l’éduca- 
tion des jeunes gens qui se destinaient à la carrière de 
l’interprétariat. 11 composa pour eux son Cours graduel 
cl complot d>' chinois parlé et écrit, dont le premier volume, 
contenant les phrases de la langue parlée, parut en 
1876. M. Kieczkowski eut la satisfaction de voir ses 
efforts constants couronnés des plus brillants succès. 
Tous les élèves formés par ses soins et par ceux du ré- 
pétiteur indigène Liéou-Siéou-Tchang provoquèrent, à 
leur arrivée en Chine, l’étonnement, des lettrés et des 
Européens par la solidité de leurs connaissances et par 
la facilité et la pureté de leur élocution. La santé de 
M. Kieczkowski avait subi, depuis trois ans, une grave 
atteinte. Pour ne point interrompre ses leçons, il s’effor- 
cait de dominer le mal qui l’épuisait. On put 't? 
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un moment que le repos et un air vivifiant lui ren- 
draient quelque^ force, mais il revint à Paris encore plus 
affaibli. Il caressait cependant l'espérance de pouvoir 
reprendre ses leçons; mais ses souffrances devinrent plus 
vives, on dut perdre toute illusion, et, le a 3 mars 1886, 
M. Kleczkowski rendait le dernier soupir. 

r 

Les regrets unanimes de l'Ecole ont suivi les deux 
éminents professeurs dont la carrière si bien remplie 
vient d'ètre retracée à grands traits. Après avoir rendu 
hommage à leur mémoire, nous devons former le vœu 
que les épreuves subies cette année soient épargnées, 
pour longtemps, à l'École des langues orientales vi- 
vantes. 

C. S. 


Paris, le i 5 aotU 188G. 
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TABLEAU 1)1) KÈG1NE 

I)E 

MOUÏZZ EDDIN ABOIÎL IIAMTII, SULTAN SINDJAIl, 
FILS DE MELIKCHÂII. 

EXTRAIT DE L’OUVRAGE INTITULÉ 

LE REPOS UES CŒURS ET LA MANIFESTATION DE LA JOIE 

jyj ** 

COMPOSÉ 

l'Ail MOHAMMED IB\ ALY HAVENDY. 


L'attention dos orientalistes s’est portée, depuis quoique 
temps, sur les documents liistori(|ii<‘s relatifs aux dynasties 
des Seldjoucides qui ont étendu leur domination sur une 
partie de l'Asie centrale, sur toute la Perse et sur l’Asie 
Mineure. Ilamdouliali Oazwiny a inséré I histoire de ces 
princes dans son TanLIit •(îomulèli 1 , Mirkliond dans le 
lianuict iHixsrfa, et Kliondémir dans le Habib oiisxïer. Ces 
textes persans avaient été, jusqu’à ces derniers jours, à peu 
près les seuls «jui eussent été publiés 2 . Mais les auteurs 
<pie je viens de citer ont emprunté leurs renseignements 
A des ouvrages plus anciens, qui n’ont point encore été tous 
retrouvés. Nous savons que Zeliireddin Nicliaboury, précep- 
teur des sultans Arslan Clulli et Massoud , et Djemal eddin 

1 M. Defrémery b foi! paraître en i848 et 1 8 h t) dans le Journal asiatique 
l'histoire des Seldjoucides et des Ismaéliens ou Assassins de l'Iran , extraite 
du TanUii Guiidvh ou Histoire choisit' d'Hanid-Allah Mustauli. 

3 M. Th. Houtsiua a entrepris In publication d'un Hecueil de textes relatifs 
à riustotrc des Seldjoucides. Le premier volume est consacré* a l'histoire des 
Seldjoucides du Kerman, écrite par Mohammed Ibrahim. 
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Qifty avaient rail 1 rs annales «les Seldjoueidits. Mirkhoml 
'rite, parmi les sortfces auxquelles il a puis»', un poème inti- 
tulé Mrlth !\’amèh, ef il invoque aussi le témoignage «l'érri- 
vains dont il ne prononce pas les noms. 

L'ouvrage dont je donne aujourd'hui un extrait est un 
de ceux qu il a eus «mire les mains, et il en a copié «les 
pages entières, sans en mentionner le titre. Hanuloullali 
(Jazwinv avait agi «le même dans son TariUt i ( inuzidvh . 

Je signale les emprunts laits au texl<“ du liahat imssoiidour, 
et je donne ici quelques mtseignements très succincts sur 
la personnalité de Mohamnmd Kavendy, renseignements que 
j’extrais de la prélace «le son ouvrage. 

La famille de Nedjm eddin Abou Bekr Mohammed, (ils 
il Al y, lils de Sul«‘\man, était originair»* du village de Ra- 
vend, dans les environs de Rachat». Lui-mèm«* avait reçu le 
jour et axait été élevé dans cette dernière ville. Après avoir 
achevé ses premières études, il prit la résolution de com- 
pléter son éducation. La disette «jui, depuis l’annéi; 5 7 o 
(1 176), désolait Isfahan et les provinces «pii relevaient de 
cette ville avait porté la détresse à son comble et plongé 
dans la misère les plus anciennes et les plus nobles familles. 
Dans ces tristes circonstances, Mohammed Ravendy fut as- 
sez heureux pour obtenir la protection d'un de ses com- 
patriotes, Aboul Fazl Ahmed ibn Mohammed Ravendy, qui 
occupait une haute situation dans la magistrature. Tous les 
érudits de l’Iraq le reconnaissaient comme leur maître, et 
l’atabek Djemal eddin Ay Abèh 1 lui avait confié, avec la 
direction du collège fondé par lui à Hamadan, celle d’autres 

1 M. Defiémery a inséré dans les numéros de unvemhrc-déromhrp 
du Journal asialifie un mémoire sur I histoire de re |MTSomin<;o et celle de 
sou lils et de son jtetil-fils. 
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établissements religieux. Ce savant, qui professait dans celte 
ville, a publié, outre des ouvrages sur la jurisprudence, 
des commentaires sur le Coran et sur les traditions du 
Prophète et des traités de lexicographie; il a aussi composé 
des poésies arabes et persanes. L’auteur du Raluit ounmudour 
suivit ses leçons pendant dix années; il parcourut ensuite 
les différentes villes de l'Iraq, et il acquit, dans l’art de 
la calligraphie, un tel degré de perfection, qu’il réussit 
h tracer les caractères de soixante-dix sortes d’écritures. 
Il gagnait sa vie en copiant des Corans, en décorant des 
volumes d'ornements en encre d’or cl en les couvrant de 
reliures. Il employait ses ressources à acheter des livres et à 
les lire sous la direction de cheikhs et de savants illustres, 
qui lui accordèrent la licence nécessaire pour professer à son 
tour, eu s'autorisant de leur propre enseignement. Ilamadan 
était, à cette époque, la capitale et la résidence du sultan 
Houkn eddiu Thoghroul, fils d’ArsIan ('Julli. Les émirs de 
l’Iraq s’y étaient fixés et \ avaient construit des palais qui 
donnaient une idée des demeures réservées aux élus du para- 
dis. L'empire jouissait de la plus grande tranquillité, et I ad- 
ministration du sultan assurait sa prospérité. Le prince 
recherchait la société des savants, des littérateurs et celle 
des personnes pieuses. Pendant le jour, il se plaisait à 
converser avec les poètes et avec ses courtisans, et il con- 
sacrait ses nuits à visiter les sanctuaires et à s’entretenir 
avec les religieux voués à la vie ascétique. Dans le courant 
de l'année 5 77 {1 181), le sultan manifesta le désir de se 
perfectionner dans l’art de la calligraphie et il lit appel au 
talent de Zeyn eddiu Mahmoud bavendy, onde maternel 
de fauteur qui nous occupe. Lorsque le sultan eut acquis 
une grande, habileté de main, il entreprit la copie d'un 
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Coran, qui fut divisé eu trente parties. Quand une de ces 
parties était achevée, on la remettait aux enlumineurs et 
aux doreurs, qui, traçaient des arabesques avec de l’or 
liquide; l’ornementation de chacune de ces parties coûtait 
cent dinars maghrebv. « Une partie de ce Coran, ajoute 
Mohammed Havendy, est aujourd'hui entre les mains d’AIa 
eddin, seigneur de Meraghah une autre est en la posses- 
sion de Bektimour, prince d’Akhlath *; le reste est demeuré 
aux mains des enlumineurs.» Celte copie du Coran, exé- 
cutée par le sultan Thoghroul. lut la cause qui fit admettre 
Mohammed Havendy dans la société de ce prince, car 
celui-ci le chargeait de décorer d’ornements en encre d’or la 
plupart des feuillets qu’il transcrivait. Mohammed Havendy 
s’étend longuement sur les qualités et les mérites du sultan 
Thoghroul. fSi, dit-il, on voulait raconter les hauts faits H 
les événements extraordinaires qui ont signalé son règne, 
tels que réceptions d'apparat, chasses, combats, banquets, 
complètes, victoires sur les ennemis, largesses à l’égard des 
amis, on composerait un ouvrage dix fois plus considérable 
que le Clulh .\amèh ou 1 Ixkeiulrr ISamèh. Si ma vie se pro- 
longe assez longtemps sous le règne du souverain aujour- 
d'hui régnant, j’entreprendrai ce travail et je ferai partir 
mon récit de l'époque du sultan Thoghroul , de l atabek 
Mohammed et de Qizil Arslan, pour le conduire jusqu'à 
nos jours. Cet ouvrage sera en prose entremêlée de vers, 
car les poésies composées en l'honneur de ces princes et de 
leurs émirs que j'intercalerai dans ma narration attesteront 

* L'émir \la cdrlin était le (ils «le Mo lit Molinf/mus! et l>* ]x*(it (ils «te l'émir 
Salitj. I.Vniir VI«i mIiÜii inourut #»n .% * t H ( » m o i , . 

Hn ruiiMiltrr *4ii* I ••rnir SmT t‘*Min l%*klüu»*»far lr A tnml fit latiUt 
lltfi **l~ \liiir I. Ml f m, ■tut. 
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d’une manière éclatante la puissance et la grandeur de la 
dynastie des Seldjoucides. Les poètes ne composent, en 
ell'et, leurs panégyriques que lorsque l’empire jouit d’une 
grande prospérité et que lorsqu’ils sont assurés de recevoir 
de larges gratifications. * 

Il y avait dans toutes les grandes villes de l’islamisme 
des familles de savants magistrats dont les membres étaient 
les guides elles chefs de la population; ils exerçaient une 
grande influence sur la marche du gouvernement cl ils 
prenaient parlé la conduite des alfa ires. 

Il existait à Ilamadaii plusieurs branches de la descen- 
dance d’Aly : leur chef était l’émir Seyyd Mourteza Kébir 
Fakhr eddin Ala Eddanlèh ArabchAh. 

Le Seyyd Ala Eddaulèh eut trois (ils : Medjd eddin 
lloumayoun, Fakhr eddin KhosrauchAh , qui fut arrêté 
pendant les troubles et conduit au chAtcau de Serdjihan 
d’oi'i il envoya, pendant sa captivité, ces vers en dialecte 
pehlevy (kurde), dans lesquels il dépeignait sa situation : 


S JOLj y \ 3 IkAJj 

bit <jL 

u» 3' 

) AjUa» K> 2*1 Xj 





‘ Serdjihau est un château dans les montagnes du côté du Üeilem; il 
domine la plaine de Quzwin ainsi «juc Zendjan el Ablier. . . • C'est une des 
citadelles les plus belles et les mieux forlilitSes que j'aie vues. (Dictionnaire géo- 
graphique. de la Perse , extrait du Moudjcm oui houldan, par M. Barbier de 
Meynnrd, p. ’ioy.) 
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el, enfin, Imad eddin Merdanchâh. Mohammed Ravendy 
remplit auprès de ce dernier les fonctions de précepteur. 
Il lui enseigna la lecture du Coran, les règles de la calligra- 
phie, les devoirs qu'imposent les exercices religieux, les 
traditions qui en sont la base, enfin les principes nécessaires 
pour acquérir les connaissances requises pour remplir les 
charges judiciaires. Mohammed Ravendy demeura pendaul 
cinq ou six ans dans la famille d’Ala Eddaulèh. Il lut par 
elle comblé de bienfaits, et il eut l'occasion de voir, dans la 
maison de ces Seyyds, les principaux personnages de Ha— 
madan et de nouer avec eux des relations amicales. 11 passa 
ensuite deux années auprès de Chihab eddin Ahmed ibn 
Abi Mansour cl-Rezzaz el-Kachany. dont il compléta l'édu- 
cation. 

Les rapports qui s’établirent entre son élève et lui 
furent si allectueux. que Mohammed Ravendy. qui. dès cette 
époque, nourrissait le dessein de publier quelque ouvrage, 
lui demanda la permission d'y mentionner son nom. 

Les fils des princes, des grands personnages et des hauts 
fonctionnaires de l’Etat se faisaient gloire de se dire ses 
disciples et de recevoir de lui des leçons de calligraphie. 
L’oncle maternel de Mohammed Ravendy avait porté cet 
art à son plus haut degré de perfection: il était, comme 
les vézirs et les secrétaires du sultan, né dans la ville de 
Radian, et, toutes les fois que l’on voyait un beau mor- 
ceau d’écriture, on disait : c'est l’o*uvre îles Kachv ou celle 
de l’un de leurs élèves. 

I)e I aveu des lettrés de I Iraq, du Khorassan. de Bagdad, 
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de lu Syrie, de l’Azerbaïdjan et des ambassadeurs qui, de 
toutes les parties du monde, affluaient à la cour du sultan 
Thogbroul, personne ne pouvait être comparé à Zeyn eddin 
Mahmoud, oncle maternel de l’auteur, pour la beauté de 
l’écriture. Les calligraphes ne possèdent, en général, que 
des connaissances peu étendues; mais Zeyn eddin Mahmoud 
faisait exception à cette règle. 11 avait, en l'année 557 
( 1161 ), à l’âge de dix-sept ans, composé à Kachan, en 
l'honneur de Mouïn Sawy, surintendant des finances, une 
ode arabe qui avait excité l’admiration des érudits et des 
gens de lettres. Vingt ans plus tard, en 577 (t 181 ), il en 
composa une autre ïï la louange du surintendant Khadjèh 
Mouïn eddin. Zeyn eddin Mahmoud était attaché au rite 
hanélite : ses sentiments religieux différaient donc de ceux des 
savants et des littérateurs de Kachan, de Qoum et de Rey. 
Malgré la divergence des opinions confessionnelles, ceux-ci 
n'hésitèrent point ïï reconnaître le mérite du poète et à dé- 
clarer qu’il était impossible de composer une pièce de poésie 
plus parfaite. Elle valut à son auteur un vêtement d’honneur, 
semblable à celui que portent les vézirs. 

Les succès littéraires obtenus par son oncle déterminè- 
rent Mohammed Ravendv à marcher sur ses traces. 

En l’année 58o (1 18 ^), le sultan Thogbroul manifesta 
le désir de voir composer pour lui un recueil des œuvres 
des différents poètes. Le texte de cet ouvrage était copié 
par Zeyn eddin Mahmoud, et. le miniaturiste Djemal d lsfa- 
han en peignait le.s figures. On reproduisait le portrait de 
chaque poète et l’on transcrivait la suite quelques-unes 
de ses poésies. Un ajouta à ce recueil une série d’anecdotes 
plaisantes qui faisaient aussi le sujet de peintures. Le sultan 
Thogbroul faisait ses délices de ce livre; il le lisait lorsqu'il 
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était seul, il l'avait toujours A sa portée et il se plaisait A lui 
emprunter des anecdotes qu’il aimait à raconter. «Sur ces 
entrefaites, dit- , !\iJohammod Havendy, l’émir ouchchouara 
(le prince des poètes) Chems eddin Ahmed , lils de Menou- 
tchehr Chast Guelèh, auteur du panégyrique de Toutmadj. 
nous apprit que Seyyd Echref venait d’arriver à llamadan 
et qu’il visitait les collèges pour voir quels étaient , parmi les 
étudiants, ceux qui avaient dek dispositions pour la poésie. 
Soyvd Echref me donna un hémistiche, en me priant de 
composer deux ou trois distiques sur la même mesure. Il 
écouta avec plaisir les vers que je lui récitai, en lit l’éloge 
et m’encouragea A continuer mes essais poétiques. «Choisis, 
me dit-il, dans les œuvres des poètes modernes, tels que 
Imadv, Envery, Seyyd Echref, et dans celles des poètes 
arabes, ainsi que dans le Clui/i iSotm'h, deux cents distiques 
qui te plairont; apprends-les par cœur. Lis assidûment le 
Chdh \nmrh pour développer ton goût, et abstiens-toi d’é- 
couter ou de lire les vers de Seuav, d’Onçory, de Mom/./.\ 
et de Itoudcky : ils ont des prétentions trop hautes et ne 
pourraient qu’entraver tes dispositions poétiques. J’ai fait, 
dit-il en terminant, ces recommandations à d’antres per- 
sonnes. et le résultat en a été excellent. " Mohammed Itn- 
vendy commença dès lors A composer les poésies et A faire 
le choix des citations insérées par lui dans sou histoire. 

Les malheurs qui fondirent sur l’Iraq en l'année . r »qo 
(i iq.’l), après la mort funeste du sultan Thnghmnl. eurent 
une longue durée. I<e$ gouverneurs nommé'' par les Seldjou- 
cides furent chassés, les savants les plus éminents accablés 
de mauvais traitements 1 . Séparé de ses amis, le c«eur en 

’ L» mÎMT»* «mut pa* 4c telles non* Apprend 

1 5 a v I \ *lans un pas*»/'** df m*h 2i i^toir^ tpi Vu I om>«*** utjH ( i , un 



TABLEAU l)U RÈGNE DE SULTAN SINDJAR. 11 

proie au chagrin et il la douleur, Mohammed Havcudy re- 
nonça à toute espérance de fortune. 11 se renferma dans la 
solitude et continua ses études de jurisprudence, de lexico- 
graphie et de poésies arabe et persane. 

il commença en fxjy (i 90‘i-i 2o3) à rédiger l'ouvrage 
qu’il voulait laisser comme un souvenir de son passage dans 
ce monde, il déclare qu’ayant vécu sous le règne des sou- 
verains de la dynastie de Seldjouq, qu’ayant reçu des sa- 
vants et des cheikhs honorés de leurs bienfaits, des leçons 
données dans des collèges ou des établissements religieux 
fondés par ces princes ou par leurs émirs, il a pris la réso- 
lution de dédier sou ouvrage au maître du monde, Gbias 
Kddounia w’eddin Aboul Feth keykhosrau, (ils de Qilidj 
Arslan. qui a lait la conquête d’Anthaliah 1 et a été, plus 
que tout autre souverain, comblé des faveurs de la victoire. 

Les pages consacrées à la préface, à la glorification de 
Dieu, aux louanges du Prophète, è celles des quatre pre- 
miers khalifes et des compagnons du prophète, sont suivies 
du panégyrique du sultan Keykhosrau et de l'histoire des 
princes scldjoncidcs qui ont régné sur la Perse. Tous les 
chapitres commencent par la description de leur personne; 
puis, fauteur donne les mots qui formaient leur tevqi’ et il 
ajoute les noms des vézirs, des atabeks et des chambel- 
lans de chaque souverain. A la (in de l'histoire de chaque 
règne se trouvent les odes les plus remarquables composées 

veuriuil dans tout l’Iraq les livres an poids, cl que les Corans, les ouvrages 
de sciences et de traditions se vendaient un demi-dang le meu. 

,*• JLsta ^ 

1 1,0 sultan Keykhosrau se rendit maître d’AnÜialiah le 3 du mois de 
rlmAlsii) de l’an Go3 (6 mars 
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par les poètes officiels, et très souvent aussi un panégyrique 
du sultau Keykhosrau dû à la plume de l’auteur. L’histoire 
des règnes des derniers sultans seldjoucides abonde en 
détails curieux; ^fohaimned Havendy a été le témoin ocu- 
laire d’une partie des faits qu’il raconte, et il nous donne, 
avec le plus grand soin, les poésies composées pour ces 
princes par Seyyd Echref et Moudjir Biiqany. Son récit ne 
s’arrête point à la mort du sultan Thoghroul; il embrasse 
les événements qui se sont déroulés dans l'Iraq jusqu'après 
l’arrivée du Kharezmchàh dans cette province, dans le cou- 
rant de l’année 5pf> ( » 1 98). 

A la suite de la partie historique de son ouvrage, l’auteur 
a consacré un chapitre aux règles que l’on doit observer 
lorsque l’on est admis dans la société des princes, et que 
l’on se livre aux plaisirs du vin. Il fait connaître ensuite, 
en quelques pages, les principes du jeu des échecs d’après 
les méthodes des Indiens, des Persans et des (irecs. (le 
chapitre est suivi de quelques considérations sur le tir de 
1 arc et les courses de chevaux: puis Mohammed Havemlv 
explique la façon dont on doit se comporter à la chasse, 
dans les cérémonies de ht cour, dans les combats et dans 
les banquets. Il expose ensuite assez longuement des prin- 
cipes de calligraphie que personne, dit-il, n’avait lait 
connaître avant lui, et il dévoile dans quelques pages les 
combinaisons du (iluihb et du Miijjhlimh. Le Ilnhnl nussimilour 
devait se terminer par des chapitres donnant la recette de 
philtres et d'aphrodisiaques et par une sérié d’anecdotes 
plaisantes et légères, destinées à dérider le lecteur; mais, 
sur les observations de ses amis, Mohammed Itaxeiidv m* 
détermina à les supprimer. 

La copie du manuM'i it du llaluit mixsiimlaui , qui tait par 
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lie do ma hihliolhè»|uc et dont mie paj;e est reproduit»! ici, 
a été achevé»* par Iladji Elias, (ils d’Abdallah, le 1 " du 
mois de Itamazan de l’année 035 (17 avril tu38). 

J’aurais vivement désiré pouvoir donner aujourd’hui une 
analyse plus compl»'*te de cet ouvrage, qui, à mon avis, pré- 
s»!«ite un réel intérêt historique et littéraire. Les quelques 
poésies composées en peldevy ou dialecte kurde, clinsén'es 
par l'auteur dans le cours de son récit, me paraissent aussi 
mériter l'attention. Mais le peu d’espace réservé dans ce 
recueil à chacun de nous ne m’a pas permis de donner 
plus <le développement à mon travail; j’ai dû aussi renon- 
cer, û mon très jjrand regret , à donner la traduction des 
vers et des adajjes arabes composés ou cités par l’auteur 
à l’appui de chaque fait. Les maximes sont soigneusement 
traduites en persan, et elles confirment ce fait, allégué par 
plusieurs écrivains, et notamment par Knzloullah lslizary 
dans si traduction îles vers du ktililali ri Dinnuilt, que, de- 
puis le \n" siècle de notre ère. la langue arabe avait cessé 
d’èlre jjénérah’ment comprise dans la Perse et dans la Trans- 
oxiane. 

J'ai dû renoncer également à donner le texte cl la tra- 
duction de quelques vers et des odes d’Envery, qui sont 
placés û la suite de l’histoire du sultan Simljar. 
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ItKIiNF. I>1! SCIl.TW WOIÏ7.7. EDDOUMV WKDDIN ABOUL II.UUTII SINDJVII, 
FILS l)K MEUW (’.IlÀll , 

i \nr.LMi \r décisif m prince des cbovants'. 

Le sultan Sindjar avait le teint brun, le visage marqué 
de la petite vérole, la barbe bien fournie dans sa longueur 
et dans sa largeur; la petite vérole avait fait tomber 
quelques poils de sa moustache. Son dos et son cou étaient 
droits, sa taille haute et sa poitrine larjje. Sou chiffre était 
composé des mots <_JiSy (j'ai mis ma confiance en 

Dieu). Il eut pour vézirs : Momn eddiu Moukbtass de ka- 
rbau-, (Jiihab eddin Aboul Meliassin, fils du Faqih el-Kd- 
j e 1 1 , frère de Nizam oui Moulk\ f .beref eddiu Abou Taliir 
Mamissa de (jmiin Tonj;liar hek de kaclq;liar \ t.b'uam 

1 (le titre indique que, dan* la |*en«**e tltt khalife, h* troupe mjnm.if»- 
dms par le sultan Simljar étaient dtMinee* à faire prévaloir l«‘* <!♦ rîsioii - d«* 
lit mur <lr itypiad. 

* Mouin eddiu \î k mi \*Kr ilm Abm«vl Karharn « i \ . t ) t débute dan- h mt 
riéiv ti<lininislra(i\e mud ie> au-pio*> de Ni/aut ei-Mouik. Il n\.«it » »n , a 
la mordu sultan Mahmoud , le «le rliel do !<i et le* f- ; ( f 

don?» de con i rôle tir de-s lin.utres de l'Iraq H de l' Azerbaïdjan. Il fui d* i ^;n> 
par le sultan Sindjar |w>ur remplacer Toujjhnr l#*k; >1 fut par d- u\ 

l>ntarlten" qui axaient pri** do service «laits *e v s écuries en qnubn d«* pai*h «•• 

llieps {■ 1 3<i j. 

Chihabei-Mam A lui «»ur Re/zacj ilm UnlaUali Thoii»\ « lait nm* -u d» 
Nizatn el-Moulk ; il «lut . sur I ordre d<’ Sindjar, aliandomier « * fouettons de tmi 
derris [^mr remplir celh** de \* : zu\ Il ne fut jioinl h lu hauteur de «a li*eh»\ 
s'adonna publiquement au fin. et mourut, selon Ibo •) \dur, m ai'» 

(i l 'J i ) , {tendant un Tojnjje que Sindjor ht dan* llraq. 

1 Cheref eddin Alton Tahir Suai» ilm AU eMjomnmv fut I ho * tir de 
f hiliah eddiu. il reçut je titre de e| Moulk et mourut tr-d# mut* 

«prés son mirée en fonction*. 

Mohammed liai SuJeyman To»q;har U k kaef^harv *■ tmi ou fuir dh iîr* 
j>rot» jo- par I Vimr Oourua * Ij II avait aetpn* dam h* rfHlui*#‘?»v »h”% 1 1. b« •s*»” . 
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<*<blin Abonl (Jasscm 1 et Nassir cdilin, (ils ib; Fakhr cl- 
Moulk-. S» 1 » chambellans furent l’émir Ghazghaly, l'éinir 
Housseïn, l’émir Nizam eddin Mahmoud el-Kassany 3 , Felek 
eddin Aly cl-Djetrv. Aucun des princes seldjoucides n’eul 
une existence aussi longue que celle du sultan Sindjar. 
Sa renommée s’étendit en tous lieux; il connut toutes les 
jouissances de la vie, amassa de {;randes richesses et vil 
Ions ses désirs réalisés. Ses ennemis furent anéantis, et il 
se rendit maître des pays qu’il convoitait. Il eut la grandeur 
imposante des Cosroës et la splendeur des Keyanides. Il 
connaissait bien les devoirs, les régies et les obligations 
imposés par le rang suprême, et il était très au courant des 
détails de l'administration. Il apportait dans les affaires de 
peu d'importance une grande simplicité et nue grande 
bonhomie. 

uiHiii'iisiw <•( il <i. |>lo\nit un ijrimil fitslc. Su conduite lui attira le mépris et la 
liaim' nniver*eF. Dénoncé par Fakhr (•ddin To^linn lw*k, ambassadeur du 
sultan Mahmoud, il fui arrêté et eut ses biens confisants. Il fut envoyé 
comme jjouvemeur dans nue <lu Turkestan, el mourut axant d’y arriver. 

Qiwmn eddin Almul Qassein il»n Hassan Derjpmzim avait été, sous le 
Millau Mahmoud. xézir de l'Iraq; il fut appelé par Sindjar nu poste de vézir 
du kliorasbMi. Ses cruautés provoquèrent sa destitution, el il fut mis h mort 
par le sultan Thoghroul l**u Mohammed. Oiwaiu eddin lit (tendre à la porte 
de son medressèh l'illustre docteur Ain eWAouzat. 

* Nassir eddin Taiiir il>ü Fakhr oi-Moulk, |>etit-iils de Nizam el-Moulk fut 
apjtelé au xézirat (Whi de temps avant l'insurrection des (ilmuzz. Il ne sur- 
vé* ut (p 1ère h cet événement. — khondémir, dans son De&tour oui lFr/zera, 
rite, parmi les vézirs de Sindjar, Motidjir oui Moulk, keya Abdou) Medjid. 
Almul Mouznffer Fakhr el-Moulk , fils de Nizam el-Moulk, Sadr eddin Mo- 
lumimed , fils de Fakhr el-Moulk , et Nassir eddin Mahmoud ihn Mouznffer 
kbarizmy. 

1 kassan est une ville située au delà du Silioun et de Châch, & rentrée du 
Turkestan. Sou château bien fortifié s’élève h feutrée de la wdlée dWkhsiket. 

( Moutljcm , t 1\ , p. *2 11 7. ’) 
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La solidité île son jugement et la justesse île ses dispo- 
sitions éclataient lorsqu'il taisait marcher des troupes et 
livrait bataille h inj ennemi. Il était équitable et pieux, et 
il s'abstenait de ce qui était défendu par la loi religieuse. 

Depuis le jour où il fut investi par son frère Barkiarouq 
du gouvernement du khorassan, jusqu’ù l’dge de quarante 
ans. il remporta dix-neuf victoires, sans éprouver ni insuc- 
cès. ni défaite. Il s'empara du royaume de Ghaznin, dont 
aucun prince seldjoucide n'avait, tenté la complète, et il en 
confia le gouvernement a Behram Clièh . un des descen- 
dants du sultan Mahmoud. Il lui imposa pour condition de 
prélever chaque jour sur les revenus publics une somme 
de mille dinars, et un percepteur, délégué par son admi- 
nistration des finances, était chargé de faire rentrer cette 
somme. 

Il fit aussi la conquête de Samarqand; après la mort 
de Barkiarouq. Ahmed Khan s’était mis en état de révolte. 
Le sultan s’empara de la ville après un siège de quatre 
mois, et fit Ahmed Khan prisonnier (f>u li- 1 1 •?.()). Il recou- 
vra toutes les provinces soumises autrefois à son père Me- 
iik Cluth , et il mit la main sur le Sistan et le kharezm. Il 
conféra la dignité de kharezmchdh <i Etsouz, fils de Moham- 
med, fils de Nouchtcguin Ghartchèh, et il investit du gou- 
vernement du Nimrouz, dans le Zaboulistan. l’émir Tadj 
eddin Aboul Fazl, qui, dans les batailles, était le comman- 
dant en chef de ses troupes et qui s’était particulièrement 
distingué dans les combats de Ghaznin et de Bilan ’. 

Après la mort de son frère, Sultan Mohammed . le sultan 
Sindjar se rendit dans l’Iraq, dans les premiers mois de 

’ Bit ou Bilan K* nom iTuri r»t «Inn lunirf* dm*s la |>n>- 

(J#* B#*v. 
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l'année 5 1 i (1117). Sultan Mahmoud, (ils de Sultan Mo- 
hammed, avait succédé à son père. Poussé par les émirs 
de sa cour, il marcha contre son oncle; son armée fut 
battue, et, dans sa fuite, il alla chercher un asile à Isfahan. 
Sultan Sindjar usa de clémence à l’éjjard des provinces 
soumises à son neveu, et il les traita avec équité. 

A 1 y Bar, gouverneur de Malunoud, envoya à la cour de 
Sultan Sindjar son majordome Aboul Qassem Ancssab.hlv; 
d le chargea de faire agréer les excuses de Mahmoud, dont 
la conduite ne devait être attribuée qu’à son extrême jeu- 
nesse. H fut convenu que Mahmoud se rendrait à Bey, et 
qu il resterait pendant un mois auprès de sou oncle. Pen- 
dant ce temps, lorsqu'il monterait à cheval ou en descen- 
drait. on ne sonnerait point les trompettes turques; sa 
lente ne serait point entourée d'un paravent en tissus 
roii'p"» de Djehrem '. Lorsque son oncle monterait à cheval 
ou mettrait pied à terre. Mahmoud se tiendrait debout, 
près de Min étrier; d devait cesser de porter des vêtements 
loyaux et renoncera l'étiquette observée à lé'jard des sou- 
verain'. Malunoud demeura dans ces conditions, pendant 
un mois, auprès île son oncle. \ 11 bout de ce temps. Sultan 
Sindjar lui restitua la lieutenance, ainsi que le jpuiverne- 
meiit de l’Iraq, et il lui rendit tous les privilèges qu'il avait 
dit abandonner. II lui (il présent d'un vêlement de sa jjarde- 
rohe, à l'exception de la tunique brodée de perles, d'un 
cheval réservé à sa personne, d’un harnachement incrusté 
de rubis et d’un éléphant avec une litière ornée de pierreries. 
Les émirs de Malunoud reçurent des vêtements d honneur, 

Djehrom es! une ancienne ville de In province de Fars, dans laquelle on 
fabriquait des tissus et des nattes d une extrême finesse. I.es musulmans en 
litvnl In r/inquAlr en l'nmi'V *>f> dp n»pj;irr ( a n 
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chacun selon son rnnj» «d lui-même fut renvoyé dans son 
oouvernemeid . comblé de marques de considération. Le 
sultan annexa h son, domaine privé toutes les propriétés ru- 
rales dépendant de chacune des villes de l'Iraq et des {jrands 
centres de population, et il en perçut les revenus. 

A partir de cette époque, le sultan Sindjar fut le plus 
puissant «les souverains. On récita la khoulhbèli à son 
nom depuis les frontières de Kachj’har jusqu’aux provinces 
les plus reculées «lu A émeu, à la Mekke , à Thaïf, dans h* 
Mokran. l'Oman. l'Azerbaïdjan, et jusqu'aux limites du paxs 
de Ihunu. Son nom fut prononcé dans la khouthbèh plus 
d'une année après sa mort. 

Sindjar était un prince dont l’ombre était bénie, et sa 
vue faisait naître le bonheur. Sous son rèfjne, le khorassan 
était le rendez-vous des habitants du monde entier; cette 
contrée était la patrie des sciences, la source de toutes les 
vertus et la mine do tous les mérites. Le sultan Sindjar axait 
une considération particulière pour les savants théologiens, 
et il les admettait dans sa société; il avait la plus prande 
sxmpathie pour h-s relij;ieu\ et les j;eus voués à la vie. as- 
cétique, et il aimait à converser avec eux dans l'intimité. 

Il n«- déploxait aucun luxe dans ses vêtements; il portail, 
la plupart du temps, une robe en étoile «h* coton 1 ou en 
atlabv : uni et une ve»te fourrée «le peau d'agneau. 

1 Lo mot zenduwljtj d< : s;;m* I*s -, do coton fabriquées originaiirfjxnit 
à Zondènèh , bout " * 1 1 1 < dan- la Uiulo-u#- dt* Boukhara. On donna, dan»* la 
suit*\ If* nom do zcndnudjy a toutes Us étoffes d»* coton t*W*s dan* ta Trmiv 
oiiano ou dans U» khorawm. 

1 Lattaby dont n >us doito fait U» mot tain# **st une /‘infle moi r**c r|ut fut. 
dans loriffin»*, labriqu» dans U* quartier do \(tnby#*li à Bagdad, Or ♦jinirtior 
tiraiî sou nom do Attali, arnerr-|**tildils de Moawiah. t I)o*y, Supfdrment aux 
dictionnaire# arabe#, Il, p. 
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Lorsque l’univers reconnut l’autorité de Sultan Sindjar, 
que les princes des pays limitroplies de ses États furent 
vaincus et que ses ordres furent exécutés dans l’Orient et 
l’Occident, les émirs de sa cour et ses fonctionnaires don- 
nèrent, au temps de la prospérité et lorsqu’ils étaient com- 
blés des biens de la fortune, des marques de désobéissance 
et de rébellion. Ne sentant plus l’autorité du pouvoir royal, 
ils allongèrent hors de leur manche la main de la rapacité, 
et ils firent peser sur les populations le poids de leur ty- 
rannie. Ils commirent d’abord leurs illégalités dans la Trans- 
oxiane, et lorsque, dans le courant de l’année a3ô (t i fin), 
le sultan se rendit de Merv, sa capitale, à Samarqand, 
pour xisiter cette province, qui. à cette époque, avait été 
depuis longtemps neplijjée , les affaires \ étaient dans le 
(dus «jiand désordre. Le bruit s’était aussi répandu que 
l'infidèle du Kliitav avait le dessein «l’envahir les pays de 
l'islamisme. Les vexations exercées par les troupes du Kho- 
rassan . les injustices commises par les fonctionnaires et leurs 
subordonnés avaient épuisé le pays. 

La tribu des kharliq, qui, à plusieurs reprises, avait été 
dispersée et réduite à l'impuissance, députa à Serk.es 1 plu- 
sieurs de ses chefs établis dans ces régions, afin diimxpier 
l’aide de l'infidèle. Les soldats de celui-ci étaient animés 
d’un tel esprit de révolte et de présomption, qu'ils s’imagi- 
naient que. dans le monde entier, personne n'était capable 
«le leur résister. Ils offrirent aux Miarliq le secours de cent 
mille cavaliers et se livrèrent à toutes sortes de bravades. 

L’infidèle llkhau du Rhitay marcha contre l’armée du 
sultan avec des troupes aussi nombreuses que les grains 

1 Sciles w >~2y* ou un ranlou du district de Kcclich dans la Trans- 

oxiaitf». 
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(le sable et les fourmis; elles étaient suivies par trente ou 
quarante mille cavaliers de la tribu des Kliarliq. L’année 
du kliorassan esstfva une défaite totale; elle laissa trente 

•j 

mille morts sur le champ de bataille, et, dans ce nombre, 
étaient trois ou quatre mille émirs de renom, hauts digni- 
taires et grands personnages. Ce désastre marqua la lin de 
la période heureuse du rèjjne de Sindjar. 

Pendant l’action, le sultan ne pouvait ni avancer ni re- 
culer. rSeijjneur, lui dit Tadj eddin A boni Fazl, ce n’est 
point le moment de rester sur place! Il n'est point louable 
de rester ainsi fixe et immobile. - Le sultan se mit ii la télé 
de trois cents cavaliers bardés de fer et fondit sur le centre 
de l’ennemi : lorsqu'il sortit de la mélée. de toute cette 
troupe il ne restait que quinze hommes autour de lui ’. Il 
prit alors la route du désert, se procura un jjuide turcoman 
et, se dirigeant du coté- de Balhh, il j;a;jna la ville fortifiée 
de Termiz. Les soldats échappés au massacre et les fnvards 
arrivèrent de toutes parts dans cette ville; ils se félicitaient 
mutuellement d’avoir évité la mort et ils exprimaient leurs 
condoléances sur le sort de ceux qui avaient succombé. 

Celte catastrophe inspira ces deux distiques à Férid, se- 
crétaire du sultan : r(l roi! le 1er de ta lance a redressé le 
inonde, et pendant quarante ans ton épée a tiré veiipeniice 
de tes ennemis. Si une influence néfaste s’est manifesté»*, 
elle a été suscitée par la prédestination. Celui «pu .seul de- 
meure immuable, c’est Dieu.i* 

Après «pie le sultan se fut éloijpié, Tadj eddin, eouver- 
neur du Nimrouz. prit sa place au centre de l’armée; il 

1 lim ct-Alliir a raeont< : dans les [dns grand* details Ifsi rauw** <jtu ^ter- 
minèrent l'invasion «les ktutaj «tans la Transnxiane et !«•>. [«eri|H ; lie» «le la re- 
Italaille de Ooulhoiiwnri i Kami! J>l hrriih , l. \l |>. "» ét-I» 7 . V 
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livra de furieux combats, et ses exploits excitèrcut l’admi- 
ration des troupes du Kliitay. Il fut fait prisonnier et amené 
devant l'iikhan, qui le garda près d’une année auprès de 
lui, ainsi que Terkan Kliatoun \ qui n’avait pu réussir à 
s'échapper. Au bout de ce temps, ils furent tous les deux 
renvoyés au sultan. La Transoxiane tomba au pouvoir de 
l'iikhan, dont la fille est, de nos jours, l’épouse du Khani 
Klianan. 

Le kliarezmcbàb Llsouz profita du désastre essuyé par 
l’armée du Khorassan pour se révolter, piller Merv et Ni- 
chabour et s'emparer des nombreux trésors et des approvi- 
sionnements accumulés dans ces deux villes. A la sommation 
< j ni lui fui adressée par le sultan, il répondit par ces vers, 
devenus populaires : - Si les pieds du coursier du roi sont 
aussi rapides que le veut, ceux de mon cheval ne boitent 
pas non plus. Si tu viens ici, je m’en irai là— bas : le inonde 
est assez vaste pour le Seigneur de l’univers. * 

Le sultan put, au bout d’une année, réparer ses perles 
et rendre la vie à ce qui était mort. Des ambassadeurs, 
chargés d'oiî'rir des sommes d'argent et des cadeaux, arri- 
vèrent de tous côtés è sa cour, et les affaires de l'État, re- 
prirent une marche régulière. 

( ne période de sept années s’écoula, et le sultan Siudjar 

se rendit de nouveau à Hev dans le courant de l'année 543 

* 

(« i 4H). Le sultan Massoud, parti de Hagdad, vint l’y re- 
joindre. On vit accourir des envoyés des différentes pro- 
vinces du khorassan, et l’on tint, en l'honneur du sultan 
Massoud, une audience solennelle. Ce jour-lè, on plaça 
devant le sultan la tète de Soury, prince du Ghour, en- 

1 Colto prinmise triait la filli 1 tlVArsIan K hou cl la frmme <lti sullon Sin- 
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voyéc de Ghaznin avec des présents. Férid. secrétaire du 
sultan, composa cette occasion les vers suivants : «deux 
qui, en te servant, ont usé d'hypocrisie ont vu s’anéantir 
les désirs caressés pendant toute leur vie. Sain, lils île Sam, 
s’est éloigné de loi : il a perdu la vie; et voici qu’on apporte 
dans l’Iraq la tête de Soury. s Sam était le lVêre de Soury, 
prince du Ghour. 

Sultan Massoud demeura à lie y pendant seize jours après 
que Sultan Siudjar eut renouvelé les engagements qu’il 
avait pris à son égard. Ce prince et tous les émirs de l’Iraq 
lurent revêtus de riches habits d honneur; son départ eut 
lieu dans le courant du mois de llamazan. 

L année suivante. Hassan ilm Houssein, prince du Ghour. 
poussé par le désir de venger son neveu, leva l'étendard de 
la révolte. Al v Djetry, chambellan du sultan, et qui avait 
en apanage la ville d lierai, s’insurgea de son coté et alla 
rejoindre Melih Hassan pour lui porter secours, Ce soulè- 
vement produisit sur l’esprit du sultan la plus pénible 
impression, car A 1 y Djetry était sa créature; «b* ‘'impie 
bouffon qu’il était, il lavait élevé à la dignité de chambel- 
lan. Parti de Men, le sultan Siudjar se dirigea vers lierai. 
Le prince du Ghour était à la tète d'une année considérable 
de gens de pied et de cavaliers. La bataille qui fui livrée 
fut extrêmement rude; mais, à la (in, Melih Hassan et A i y 
Djetry furent vaincus et faits prisonniers. J.e sultan donna 
l’ordre de couper en deux Aly Djetrv au pied du drapeau, 
et il garda Melih H assan prisonnier auprès de lui'. Celte 

1 L histoire 4e* prince* 4u tibour forme un ri«;ipilr<* «K* t Dr .un|u* 4e 
Mirkfiuut]. H a * : tr tnidiîit j»*>r V. I)efr»nuTv et |Mibh*<n le ] >um >1 

asiatvjHf: , wtib le titre 4** ; Hutoire de* sultan* likounde* , ejtraifr du 
€ wfa de ^UrUiond. 
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victoire rendit au sultan son prestige et sa force. Depuis sa 
défaite par les Khitay, il n’avail remporté aucun succès : la 
marche du gouvernement reçut une nouvelle vigueur. 

La tin de l'année 5/j8 (ii53) vit éclater l'insurrection 
des Ghouzz 1 . Les Gliouzz forment un clan des tribus turko- 
manes. Ils résident dans le district de Khoutlan, dépen- 
dance de Bnlkli , où se trouvent les pâturages qui nour- 
rissent leurs troupeaux. Ils fournissaient tous les ans, à 
litre de redevance, aux cuisines du sultan vingt-quatre 
mille moulons, dette redevance figurait dans le total des 
comptes du khansalar (maître de l'hôtel), qui déléguait un 
agent poui- la recevoir. 

La rigueur et la violence caractérisant la conduite des 
officiers du sultan, l'envoyé du khansalar usait à l’égard 
des Gliouzz de procédés tyranniques. Il refusait ou faisait 
changer, dans des proportions exagérées, les moulons qu'il 
avait à recevoir, et il ne se servait, en parlant, que de 
termes outrageants. 11 y avait, parmi les Gliouzz, des émirs 
d un rang élevé et des personnages ayant un grand train et 
jouissant d’une fortune considérable. Ce collecteur voulut 
hoir extorquer des cadeaux en argent; ils s’y refusèrent, et, 
fatigué.' des humiliations auxquelles ils étaient eu butte, ils 
h* mirent secrètement à mort. Le* khansalar, ne voyant pas 
revenir son agent à l'époque habituelle, apprit ce qui s’é- 
lait passé; il n'osa point eu parler au sultan, et, supportant 
la perte qui en résultait pour lui, il continua à fournir aux 
cuisines royales le nombre* accoutumé ch* moutons. 

Cotte situation dura jusqu’au moment où l’émir Sifèh- 
salar (joumadj se rendit à Merv pour déposer ses hom- 

1 J’m donne quelque* détails sur lit Irilm tics (iltnm&x dans le premier vo- 
lume tic Lt t 'JircstonmÜùc permnv , notes îles pjqje* 
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mages aux pieds du trône. Les dignitaires de la cour et le 
khansalar lui firept, paît de ce qui était arrivé ; Qouinadj 
dit au sultan : «Les Ghouzz sont devenus tout-puissants; 
ils résident non loin de la contrée gouvernée par votre es- 
clave. Si Sa Majesté permettait de mettre garnison chez 
eux, ils seraient punis et châtiés, et chaque année je livre- 
rais trente mille moulons aux cuisines royales." Celle pro- 
position fut accueillie par le sultan; Qoumadj envoya des 
garnisaires chez les Ghouzz et réclama la rançon du crime 
commis par eux. Ceux-ci s’y refusèrent et ne permirent 
point aux soldats de s'établir sur leur territoire. «Nous 
sommes, répondirent-ils. des esclaves dépendant unique- 
ment du sultan; nous ne devons obéissance à nul autre 
qu’à lui;" et ils chassèrent les soldats en leur prodiguant 
les marques de leur mépris. Ooumadj et son fils Ma eddin. 
gouverneur de la partie orientale de l'empire, se mirent 
en marche pour envahir le district occupé- par les Chou//. 
Ceux-ci. s'étant mis en ordre de bataille, livrèrent un com- 
bat dans lequel Ooumadj et son fils perdirent la vie. j,a 
nouvelle de cette défaite fut apportée au sultan et elle pro- 
duisit parmi les émirs une vive agitation. rOti ne saurait, 
dirent-ils, fermer le" yeux sur une pareille audace; »i l ou 
ne lait pas rentrer les Ghouzz dans le devoir, il" commet- 
tront de plus grandes violences, il faut que le maître de 
1 univers monte à cheval et qu’il ne considéré pas ce qui 
vient de se passer comme une chose de pou d impor- 
tance. - Lu apprenant la marche du sultan. i>s Ghouzz 
lurent en proie à la plus vive perplexité. IG firent partir de* 
député-s pour lui représenter qu ils lui avaient toujours été 
soumis. - Nous avons toujours obéi a ses ordres, ajnulatonl- 
ib; lor-qm- Ooumadj a envahi notre territmie. nous avons 
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fait tous nos efforts pour protéger nos femmes cl nos en- 
fants; ce n’est point de propos délibéré que nous l’avons 
tué, ainsi que son fils. Nous sommes prêts à donner cent 
mille dinars et mille esclaves turcs pour obtenir le pardon 
du sultan; chaque esclave qu’il acceptera de nous deviendra 
un Qouinadj.D Le sultan se -montrait disposé à recevoir 
leur soumission; mais les émirs insistèrent vivement pour 
la répression et forcèrent ce prince à marcher contre eux. 
Son armée s’engagea dans des chemins difficiles et dut 
franchir sept cours d’eau; ces fatigues furent surmontées, 
et lorsque le sultan approcha des campements des Gliouzz, 
ceux-ci se firent précéder par leurs femmes et leurs petits 
enfants, et ils se présentèrent devant le prince en poussant 
des gémissements. Ils demandaient gnlce et consentaient 
à payer, par chaque famille, sept mon d'argent. 

Le sultan, pris de pitié, voulut revenir sur ses pas; mais 
l’émir Mouayyd Bouzourg Barnaqach et Omar Adjemy sai- 
sirent la bride de son cheval, eu s'écriant : ail est hors de 
propos de reculer!" et ils ne lui permirent point de re- 
brousser chemin. La plus grande partie de l'armée détestait 
le Mouayyd, et elle lit preuve, pendant l'action, d’une, 
grande uiolle'so. 

Les Gliouzz, désespérant démouvoir le sultan, prirent 
Jes armes pour se défendre et sauvegarder leurs familles. 

Kn un instant, les troupes du sultan furent battues et 
mises en déroute. Les (îhouzz les poursuivirent, et un grand 
nombre de soldats périrent. Les uns furent noyés dans les 
rivières, les autres massacrés par les vainqueurs. Le sultan, 
enveloppé par eux, fut dépouillé de toute la pompe royale 
et conduit è Merv. Les Gliouzz désignèrent un certain 
nombre d’entre eux pour le garder et le servir; toutes 
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les semaines, ils étaient relevés et changés. Le Mouayydoul- 
Moulk périt pendant ces troubles. 

La ville de Merv était, depuis l’époque de Djaghry hek, 
la résidence royale, et l'on y avait, à plusieurs reprises, 
accumulé les trésors, les approvisionnements et les dépôts 
des sultans et des émirs de la cour. Elle fut, pendant, trois 
jours de suite, livrée au pillage. Le premier jour, les (ihou/.z 
firent main basse sur l’orfèvrerie d’or et d’argent et sur les 
étoiles de soie; le second jour, sur les objets en bronze, en 
cuivre et en fer; le troisième jour, ils s'emparèrent des 
tapis et de tout ce qui servait à rembourrer les coussins et 
les matelas, ainsi que des vases en terre, des brocs, des 
portes et des bois. Ils arrêtèrent la plupart des habitants 
de la "ville; après les avoir dépouillé*» de ce qu’ils possé- 
daient, ils les mirent à la torture pour leur faire avouer où 
ils avaient caché leurs biens. Iis ne laissèrent rien, ni sur la 
surface, ni dans les entrailles de la terre. 

Les fihouzz marchèrent ensuite sur Nichabour. et bien 
«[lie leur nombre fût considérable, ils furent rejoints et sui- 
vis par trois fois plus de gens qu'ils n étaient. Les habitants 
de Nichabour opposèrent d’abord de la résistance et massa- 
crèrent un détachement qui avait pénétré dans la ville. 
Informés de ce fait, les Gliouzz amenèrent des forces consi- 
dérables. Des habitants, hommes, femmes et enfants, cher- 
chèrent un refuge dans la grande mosquée, dont la con- 
struction offrait une grande solidité. Les (iho \vu mirent le 
sabre à la main et firent , dans l'intérieur de la mosquée, 
une telle boucherie que les cadavres disparurent sous une 
nappe de sang. A la tombée de la nuit, ils se dirigèrent vers 
une autre mosquée située du côté du baz.ti et appelée 
Mw/nér du frmif'irr. (l’était nu vaste édifice dans lequel 
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doux mille personnes pouvaient faire la prière. H était sur- 
monté d'une coupole peinte et laquée, et faite de poutres 
vernies; toutes les colonnes qui la soutenaient étaient éga- 
lement en bois verni. Les Ghouzz y mirent le feu; les 
llammes s’élevèrent à une telle hauteur qu’elles éclairèrent 
toute la ville. Le pillage dura jusqu’au matin à la lueur de 
l’incendie. Les Ghouzz (iront un grand nombre de prison- 
niers. Ils restèrent quelques jours en dehors de la ville dans 
laquelle ils rentraient le matin. Lorsqu'il ne resta plus rien 
de visible, ils sondèrent les cachettes et les murailles et dé- 
molirent les maisons. Ils torturaient leurs prisonniers en leur 
remplissant la bouche de terre, pour les forcer à leur mon- 
trer les endroits où iis avaient enfoui leurs objets précieux. 
S’ils refusaient de parler, ils les laissaient mourir. Pendant 
le jour, les habitants se cachaient, dans les puits, dans les 
souterrains et dans les anciennes conduites d’eau. 

La malédiction pèsera éternellement sur la tète du 
Mouayydà cause des calamités que sa conduite a déchaînées. 

\ ii moment de la prière du soir, les Ghouzz sortaient de 
la ville: les gens de Niehabour y rentraient alors pour 
constater ce qui avait été pillé. Il est impossible d’évaluer 
h* nombre des personnes tuées dans l’espace de ces quelques 
jours. Les Ghouzz liront périr dans les tortures le cheikh 
•Mohammed Ahkaf. le modèle et le chef des savants du 
inonde, le successeur de celui qui pratiquait toutes les 
vertus; Mohammed, (ils de Yahia. le plus illustre des imams 
de ( Iraq et du khorassan, éprouva le même sort. S’ils liront 
subir un pareil traitement à la bouche qui, pendant tant 
d’années, avait enseigné les lois divines et avait été la source 
d’où découlèrent tant de décisions juridiques, comment au- 
raient-ils pu épargner les autres hommes? 
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Khaqany s'exprime ainsi, dans l'élégie composée par loi 
à l’occasion de la mprt de Mohammed, fils de Yahia : « Per- 
sonne, dans la religion de Mohammed, n'a en plus de ver- 
tus que Mohammed, fils de Yahia; il a péri victime de la 
terre. Le premier, au jour du danger, a l'ait à la pierre le 
sacrifice de ses dents; le second, au jour du carnage, a ol- 
fert sa bouche à la terre.* La vile tribu des Ghouzz ruina 
le Khorassan, et l’Iraq se ressentit aussi de ses excès. r() 
Khaqany! revèts-toi d’habits noirs pour porter le deuil du 
Khorassan, car les jours de trouble ont étendu sur son ter- 
ritoire un sombre manteau. Yssa, pour déplorer ses mal- 
heurs, a lait office de teinturier et a (du quatrième ciel) 
apporté au soleil des vêtements noirs. Le sort a enlevé 
l’écharpe qui couvrait la tète de Mohammed, fils de Rallia, 
et il a fait tomber du front de Sindjar le bonnet du bon- 
heur. * 

Lorsque les Ghouzz se furent éloignés de \ichabour. le* 
habitants, diviséspar leurs opinions religieuses, donnèrent 
cours à leurs auciennes discordes. Chaque nuit, ils -<■ ré- 
unissaient dans un quartier eu bandes nombreuses, et it> 
allaient mettre le feu dans celui de leurs adversaires. |.e- 
maisons, déjà dévastées par les Ghouzz, devinrent des mon- 
ceaux de décombres. La peste et la famine s’abattirent sur 
la population, et ceux qui avaient échappé au sabre et a la 
torture périrent de misère. I n certain nombre d’Alvdes et 
les chefs des mouvements qui avaient éclaté dan* la ville 
avaient réparé le château et dressé sur les tours des ma- 
chines de guerre. Le reste des malheureux habitants de la 
ville y alla chercher un refuge. Le Mouavvd \\ Abèh mil 
•nus ses soins à reconstruire le quartier de Gbadiakh, où 
se trouvaient le palais du sultan e| les hôtels des émirs, et 
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qui était entouré |>ar un ancien mur d’enceinte. Tous les 
matériaux existant dans la ville, briques et poutres, y furent 
transportés, et, au bout de deux ou trois ans, Cliadiakh 
devint un Nicbabour aussi peuplé et aussi beau que la 
vieille ville, à tel point que personne ne reconnaissait 
son ancien quartier. Nicbabour, qui avait été le centre des 
belles-lettres, le lieu où s'élevaient des collèges pour l'en- 
seignement des sciences, le point de réunion des magistrats 
éminents, fut un champ où paissaient les moutons, un 
endroit où les hôtes fauves et les reptiles guettaient leur 
proie. On pourrait supposer que l’émir Mouïzzy avait eu ce 
spectacle sous les yeux lorsqu’il composa les vers suivants : 
«Le lieu où. dans les jardins, on devisait avec Je bien-aimé 
est devenu le séjour des chats-huants et des vautours. Le 
loup et le renard en ont fait leur patrie. La place où l’on 
faisait circuler les coupes et les verres est aujourd'hui foulée 
par le pied des onagres. Les croassements des corbeaux et 
des corneilles ont remplacé le bruit des conversations et les 
modulations du hautbois et de la flûte 1 . - 

Bref, les Ghouzz ravagèrent de la môme façon toutes 
les parties du Kl mrassan : ils ne réussirent cependant point 
ù s'emparer d'ilérat, qui fut sauvée par la solidité de ses 
fortifications. 

Le sultan resta pendant deux ans au milieu des Ghouzz, 
abreuvé de déboires. 11 arriva enfin que ceux-ci se diri- 
gèrent vers les cantons avoisinant Balkh. Quelques-uns des 
serviteurs intimes de Sindjar, tels que le Mouayyd Ay Abèh 
et quelques autres allèrent le rejoindre, mais ils ne pou- 
vaient être reçus par lui qu’en présence des émirs Ghouzz, 

1 Les deux derniers vers de celle jmVe sont tronqués, et je n’ose me ha- 
sarder h les traduire. 
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Qorqoud etDoudy bek. Le Monayyd A y Abèh réussit A sé- 
duire un détachement de Ghonzz. en leur promettant de la 
part du sultan une existence assurée. Un jour que leur 
tour de garde auprès de Sindjar était arrivé, ils montèrent 
A cheval avec lui, comme pour assister A une chasse au 
vol. Us se dirigèrent tout droit vers la rive du Djilmun qui 
se trouve en face de la place forte de Termiz. et où des 
embarcations avaient été préparées à l’avance. Lorsque 
l’heure du retour du sultan fut passée, les émirs Glmuzz 
s’élancèrent sur les traces des fugitifs; ils atteignirent les 
bords du Djihoun, et, voyant que le sultan l’avait franchi, 
ils perdirent tout espoir de le rejoindre. Le sultan entra 
dans le château de Termiz. \ trouva l’appui de ses troupes 
et prit le chemin de la ville de Merv, sa capitale. Il s’éta- 
blit dans sa maison de plaisance d KnderAbèh 1 et s’occupa 
à restaurer ce qui était délabré et à rassembler ce qui 
était dispersé. 

Au bout de deux ou trois mois, la détresse dans laquelle 
il se trouvait fit naître en lui une tristesse insurmontable; 
il voyait ses trésors épuisés, ses Etats ruinés. -es sujets dis- 
persés et ses troupes livrées à l’esprit d indiscipline et de ré- 
volte. Les soucis et les appréhensions s’unirent à la faiblesse 
inhérente A la nature humaine pour déterminer une ma- 
ladie qui fut la dernière et mit un terme A ses chagrin-. Il 
quitta ce monde dans le courant de l'année a.’» i ( i i , r »li / et 
fut enterré dans le palais qu’il avait fait construire A Merv. 

1 KmlfTibèh tin à il#*iu ri** Mm, ijm 

tr avt?r*a . !#» trouva abarulonn*'; mai; il \ >if l***» nwn-« itlili/r* «i 

du pldHanri» construit* par Si»»ljat\ Le» mur.ullr- #mi «-Ln^nt »*i»* **r*‘ 

( Moufijem , t. f, p. 3. ) 



uylÜ y>XÎIj LiXÎI jXa ylLJUJI 
yybrfjlî jJ^A (jlÆ^ al&XU ^ 



crj"*’) y y*b*î ulAi a)^! p*xâ5 jj&m» jjUfitL*# 
aJca**»^ pLjfc' ôlL Xji^,\jj\ Jbj cac ! *j X JiMj aK*>L> CJ^Li JjI (jtàjUj 

3 ] <sb)> ^ ^y >’ jyy '(^ 

pUcui ^5 aaaxH ^yj ^^«xJl obyi^û^Ji 4 

« 

tlb~j J LàJ \ 4 ^ç^Jl L u» * *U» ^J^Ua> yi kjjiXJi j*>\yji\ 4 jJAU 

y&< 1? |^j<>Ji Jj\yl\ é j$wa!I yj\ ^«XÜ jj\^!\ 4 i ^ji-£^3l 

4 w^»LaI 4 tJ-SjÀ i,j^>-lii J-A-4Ü! c^l^l / cUllI jj£- 

jjUxL*»^ 1 ^c ^^«xJî ^L*^! *y£ Qj«xit plLôj 

^i^-a-> \y+^ * —* ^tyï’ Jl jjl aS" 

j<Â>^ J> I vX^ôl ^4 y jJ jj]o y J U» ^AAûjf? y (j«*AP *-*vaJo^ ^ 3 

{j*j\yJy sJPr?.^ <■*■*» 1 J> \j\y CA*Ai& ->j5^ 

ij+ 4 U u^> . s ^ûamüI^ ^aj jü-4 ^Lîàb «Xpty»^ dyb^Ÿ - ^ 

^ik*«©b y dij-Æ * AajI*( 4<X> ,3^ Aj!«Xp! AuMkhiJ ^S^l 

î é «Xri*É^ 

* 

CA-*£là yL*e yjmJC JS>y **A*0 (jf>]j £aL Jà A^Lwjja! 

iSj^3 J«XPj (jàlà ô^- 4 ÿ t MSkÀ * b^j ^«Xaà5^CmJ CA*} 


1 Les lignes qui suivent ont vit textuellement copiée par Mirkltond. (X Mir- 
khondi hisfona Scldschukidm um prrsicr ni. j. j. \ ullrrs , (lissa', 1 8,'ÎS , p. \ y ,1 . 
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AiliCS AiLâü! AÀ*a»>j ajIàp jJXU jrb 4 c^**t3 

ô^lS^ &LXg Î^jJ ôUâiî^ C^AftjftLtojL ^b 

4 XM J)ï «X*J (jlX# aX" «Xsyfi ^{«XX^t J^ljÿ / Ju LÏKA& J y 

ÏjAJ (£*&} [)}] <&*) J* ^ ^ J^** J^ê^* b 

«Xiâi! <^*As j 4 <-*2^ tf* JX* àlxilxj ^ uX t) 

^)l3^ *XàS^ «X*&^j\^J3 *Xj>» jj u i w 

3^-jCj *Xa3j> ü**^ (ÿy À.+» Jl y xX" C-*JjX> (JV/^ ^ibLt 

jLh> )3J J-&3 «XjLa X» viLLf ^jI«Xi)^i )' 

^1 «*l— «X nwj jl AJIj^àË 1 jIâj 3 *-T~ ^ bxii 

^ .%, 

/ CA ^ iî>» / «XJ La .* J Lj^ I Jl* ^yjf\ Ja4ft 3Ë CA.^ r> (J 1^0 

aX^Jj ^-il J^i&Lil ç-Ucia^gl ^ XX.a.a.1 > JjUJ! *UJLl*?J 

p\£c£C*! ^c J Jo Jj&Ui ^Ldtualj JJuil pW ^c J Js> J«j>UJl ^Uk*^ 

<j^k \TJ5fZ) kl a {jrjyj^ * J*y^4 

^j«X-jj^-5^-j Iji UmwI ^jm>jIj> ca**«L£ JJi j^ki3 a~^ 

ol?^ Jjt *X, i * : > aJS^ c a i y Xj ^■a .à. i ^X ü^ Jjü^m süX#jj / wky»^ ^jbiîio 

^ L o , t» > *U ^UaX** 3 ^j b«x*w ^-4è?Lc ^jbâk «x^-l ^>La3^ 
ex i^ X j 1^*3 Lx JsJ^ î ^ A^U jj*j~**) £3^1 XL** ^3 SJJmjy 3^3 

^j A X . fî fc V -*w^* A Ju»l^ Si XL .CA* y&tjtXj àS*" C~vj ^ % ^jltXÂja»^ 

(J— > «X^ (j»3 ^ L> A * é» j3 ^j\üm0m K*m J/X* 

1^ J» Aà X l ^>1^C*1 (^3<Xlt 3^3 /jr vX xJ* y 

j C a 1 ^. h i « >* ^lyjUa- 4 ^ 3 ^ 3l«x^ l*\> JàX* 

^ X*Jj^ c » ««■>.) L*IjL 4 vt L k a» »j^ Jjfvj^p <jb*A-4 ^3 ^ 

o!/** (^I'XXjI ^3 ^UaX» 

U’ ^-ir 1 ^ ^ xumèü *i a xin À — » *\$r {£? ^liftXw «Xj#T 



TABLEAU DU RÈGNE DE SULTAN SINDJAR. 


33 


J3 <X*4 & Aa— ôL o a ^ L a 5~ <XuMb y! 

*N0u> <£ ^jUaX— ui; 

Md ÿ»XiT ^ ^ <*y* 

dL£ Md jl <i K — — b jl Jd «XJcS" 

y—û gb (j-Jp-à) 

jl*K— jib j«X— ? û 


«fl— £ gb *Sb-Â_* 


CA-iA? dlkV ^1 jjl 4>VA4y (J— JiXjl «Xj 

b g^r^. jj y£>» 

d^ > ^ C A > pb j^l 

d^-J *JmyS d^J jMüld aT Ij 



sK m^tjmJ C A 4 >d 0-jÜ 0j A$ 



*X- 4 U> l^jlyS»- ^ly£*> 

«Xj A — g«Xjl AS^ 
d^,,-y b «Xj J.L^JÏ^ 

- 4« » u j ll^l u<»5^ Jd AiiigXt jl 


CA— 

dld iaé aj d y—) Ij A »»dt j»Sl 
db dld ^1 ^ «xjLS" 

f***— ^IxxxS - * d^ d^ÿ «iLLt ^5 T^» aSjL je 

ca-— f^oC. jXt d^ itfv— (jUnX— (jd^o ^iLl— jJ 

^ ca-4«XJ^ a 5~ ^Uil jl^i^ caâ^ jM ca5^^ ^1 aT 

U 4 ^"" 4 * < Jr + cajî^ 3 «X— i b caaXc »U 
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** djtOO *^1)**} ^Âj^j 

I A ■*** V à IoL». (^tj jU^fi *g\y <>3^0 i->^ {** (j*^^ 

^ / JÂ* O34* px caaJsâ» »U *d 4 

f àyj t^JuN j jjübAlU >j^J l»Xji QV^X 1 /ÇA/lyJl *X^*I UjUîÜi 

ây Ajù»l*xX> L^Jvoî Jjl g*!^ ^>l*Xj {3I3X <*ôm< » > 3 i^Kf\*kj \jy I ^jUûXw 
CA^i ^LaS j\ <J 3 pA? ^jT^fc. CA-Ûl^ âtv* 

[^t ^b 4 cX*J cajwU *»3 

«Xb^là^S'jplf pljË (| Uifl^ [33Î3 xl*Xf lyî ^Aj 

|jl ^JLJ yu jl^-tl Jl -V ^Am» 

ul Ai ■ é»^l ^ U^<VI ^■ ■ 4 ^. l ju ) H 

L.y — *y-X-> J*-*-» J-*> jL^Jl yl 

o 1 »X .m c ijiwàiAi j lil y CL^xJo 

VA 1fc> *X~vL CA, »jy-> L-X3K 

C A..**»,*» SA^É » CAJ3 

u *±ïj*&} ^fjx <5^4-^ y <4/4^ ^ 

«Xj^ ji jl X^ilÀi ^ «X*v jiJûxl q ü>iL» j itCV m ^lf «X^fi yj y uùp 
^Lxçv^>!^ (jL-&3 wi-rfU^j xX-*j ^j-x <yxji * jj*£X 

ô|^-ls>î AjJkih JL**# j\ C-oL>^ ji *XiU 3 *Xj c**#^ t > «*jj^ *X>* L 

lül xu*^ ^ a^Lm# vJ)L*a £L»^L *xj^S ig pW 

J^Uà* £***3 p^Ax *UJm* 3 JyflJU Aka*. 3I *K|X 

<£*y-* p^ pb*»*l b U * 3 

L+JjJ n A » ^jLsl^! I3 <^«âb pU fjAUi Ji^$3 atX) l#> 

jAaX I, <5fÇki*Xi) wt^l j JL Sm AJ ^ïfjAj ^&J |J»3h4x 

*x-i l^t u lf» Ak#T 0^3 <tf-*b aj&a #3 »>L» 
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OJ"** J* ^ *y**+£* ^ 

C.Aw#> Jfc » pt*l y\ f& ***3 

WA,a»:> •XJJK^^X^ dyib <^^if CX*w> \jys*»2 jjU® 

sj*^ts j*u* <yjj*to& S ~ {j3j+t ji J^Uoj 

>J ci-* '[h-**! ^ o* tps>\ 

jnK , m\ kS* àj-t (S**^ (jïj-i-i \y> <^4^1 
lyft a 5^ tX^lw j«Xfl 1 y^ j^jy^ y *x«*»U> 
«XJ L ÿ^ <— *jLj> l5^ aJüIJv ^jum 

o^e^l <^Wy) 

*5^ (jAaXj^ &Â*v jyfy£ jà 0Û>j5^ ^l£j^$jjl *!» u j > j. 

Ô ^J o ^jl*X-J A JlJI kl 4 <XÀT |. ^Via^ 5jT* ^jl \Vl X r 

5jl^l y^ 3 A^Ia^Laj ^ 5*X««* \^â)I <Xajl> 

jSimtJ <— >Uoj ^jî ^^aJI P \)3 ^ < ~ A 'Ï ^3 S |•^ I ** , 'J ^4d» /CS"" 

1 3^j^ S*=*>3 ^*>^T byj**+j ^Uis?l j&+^ <£j]3$\*3 U^b>^ 

J > jjUJsJu* çj. Q Â* AsS" 

* IajUm u^lt <,£^3 (jt ^LpaKJmmI# «xj^UuM^j 

( J***^ 1 kiXil ^Liii» ** Ç* j*J m 

J* *5 ~ £>U* <i^ ^ ^ 

«Xofà ^jïjSy^Jy* X> P £>jt«Xj L* V-^A-^jlx* oÿ jjnoS^ 
s^X^iûd) ç«* ^AjüTi ^AjJoJl JuJjJl y*~* <kJàj <£~*3 

(jUlÂ jjK ^jLal 4ïyJ Jj*3s X> 4 j)J *ï jî* is\l ^ Jxjt 

j\>* &* à}j*- J*>*»3 J^3 à**j ^ ^ ^ ^ 

<g» SiH ^ Ij (J ^ jjfr*» 3 J* U+r> )\ J^J** 

i~*m*o[X** cjLg?!^ I^#l (j\*j jju* jlj^ jlfra» Aam caX t cj^ 3^ 

;i. 
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ty Afal yî^ «Xj<X*w AamS^ cJj^à uljf^l^ 

CA-iS~ Joôiil y I (y*>Jl gb y Ai ày »\j 
<X J > a*Kjm b Ju» tïK*mày£ Ü wJtfy^ c^Ly j <4»»A '» 
y) y >w*l yj ir W U^-^-J *j^ilS r -) XAJ yU*j* fcj** J* 

*W-> j* ü^-*-^-^ *>-< **>^»u ^ *j-a **yl 

^ ** ■•— j—>) •* — 41 £-t usr“j 

iXm <X*«y 

^L-iL-^b 0 — jJ bla x-5^ y-î 
*ibJL s^ Jjf *& i£jr*Z *2? 

*X—*» y j ». o» j sÙjHà ^S' «Xylx> 

«m» Ly. À x.A.tfc» <yï «X^ u sj^ ^jl aJS** 

j*3^ u» a*? a5 

y*^ — ? <£ j *■■■ - » p*** — * 

JJU &-* àsjXjî tjmS y> ySy 
A-J ^b— |<N-y^3 Aj ^ gS~ JÙ 


•b cf-* 


p to!r-* l J~ 

iMj ^ ÔÎ^Joî j\ 


{•'O î * X - 


blj|) j\ j&J *bW jj^ ^ 

U^J* ^ ^KiUi«x5" im+#yjüj (jfcbXjU uyUyJ^ 

j Ly O * yi y L y w j l^Li jJLm 


^jS' I «X*l j JUü J^sy y £y 


1 11 est fait allusion dan* ce* ven» au dra^n et au lion l*ro<lé» *ur Ira ^tru- 
dards de Hiklian H du millau. 
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cdkLi&ï jl yî » x .i*i mj |(C ^ j5* 

puni JL— • <iL»J a5^ (jm&'CS' 

J1 2>*l^ Olüiidl JJ £T>-jb «iLJx j£*wl J il 

>t«X«4U»ül) (^4 yJ^UàwJ ^ ^Lî^Xwÿl (j^4 Ùüll >1 jflft > Jl àl£jju*ut 

^yàC?à y3 yJ \jbJC <jySy* 4 ^SJ3y «XjuûumJ (j+ jAa*. j^**3y 

ta ^ ;|>6? yj>J 

CX^Lw^ 4^jT{ a5j!X 4 C A^g 0 pL«mI^L 

gb ^ « » - 3 ? (jUa - X^ ^Uyû^j ^1 ^ 5 # iS jL^ jt 

à \jJ * *Af çJi ijllaL» |*\i dix* ^>*xJt 

«X-jtX-jL* U» aflk 3 ÜttÂ» y C jSi J ^ÜILa. ^yC cajL*j ^ 

c x* »là ^Co J^l «XjL^ ^1 * JlrM^j C . i o«x^ *Xj^j I^J^ 

^jUaXkw ^jw> a > JL* jX> jjl «x~*j ^ &«XjI« U^lifc 

t^ol# w^oLx ^ Xa i / üj>l« ü U . ^ ^I ü^lx * ^IxAw^t 

l? y 4 mjJfjij ^yxlt l# iii-Lt (jliît^ * (J>âl^£! (J$J S~ 

{j\-^»]jy.J>*. j j& A 1 ^ O lXj CiV_*£ta (jÜLk. (jlâh* jjLâ*.à g^b 

j\uL*+f y «X-aJ5jUp jy>\j*+jy yj**y *^-£ ^olc y**j\ 

J* lyÿtf (jyi»*>V ali— yi j»*Ÿ-» tjjl yUaL*. cxi^j^jU-ij 

àtà 4->l^>> C^UàtJyjJL* t\yà] 

%*} i < jS», ■ *fcj CX..»» ..tfLalp ^JMÊ 

4.1 »nn «» A .» ijX-âJ ^ ^L 1^-4 CAa£ 

pjy l ^ J u* 4 $ J \ rfi ' "-n? J >-* 

4^Ci«*.à-» jJjJ 

ôVjJol jlj) à yAJ ^jî yjê ^I a J^ \ y ^T % J *> Jb** vii^Jjl «X*J JjalUâXt*^ 

«Xajj c-ô^S ^ J** J* JJU J ^ Lt«X^^ ^ «>ô*Xa^ Jmmj 
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gj» K £ U d*l 3 AjU « ji JU» txAA 

ai, jl ouûS'jl* ilJU# *tj jl dÿXMwt yUaA-»^ 

jjaàja- J> OôJw»T ^Jâ£< yUfluU. ji y L»lyÀ. ôtjJ»! 

jlf ^ y u».4 ^UûLéi 

*l*£ U T *n*j£" 

j\ 3 \y^ y) CiufihT à!à j}l l5* 

jjt j>l ^iî)L^i ^ U *5" 

AjLwK ^jljy a ; 

*k^4 


üv)r~t u* J. * 




(^1?^ (jrfï *Nü4 
» x —a— *?T <§ i>-^* j«x-|i 

«X».,A-, y r «X^La j ^ «X^Lv . j 

^ - V IJ^lt K >lf A— À— 

<J ^ £) J ^m£ ~ j\ 

(J-^iÎ aS^ 

^J; — JJ) <X-ni #L-£ jjl«X_> 

if ^LXj» isjy** )* jUaX— j*j)j j> 

iJMrt y* (jrfl «Nÿ"*$ *K*ïjH> K yy* *>Li**jà 
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Xi ïjjfî ^lAJ cxXtXi*? èS L$jT fj 
XiàjjT ïJÙsZT jm 

àj - dÇ ^ y3 j^m j* ji» 

<£)y** j“*" 

**** u«“ tstr* p 1 - 

^L^jJLaIx $^jjL£ 

^iwL* JL*» y (ï a js +S ' JL** (j^!? ^Uibt }j&y a^LcI^S^ 

<^*3 *•*!) i&^y* <û* jy* 

J/#? Xw ^ I fliu ^ à y} ^UâL*v < m; +£>‘\ja* J~KA I aS^ 

CA .«»,-* J jLx^j x|^*X> J+Hj pXiJl 

^j IaaJL ^ ^jT X** 0oo » viLX* à<X£ igjjiLsy- * tXjbjX) 
^=►1^ <_J)JU: jt ^IàIw>1 iSy* 3 ? ti® ^ ^y? 

j\y** |*^C iSj&^jj* wiiX^ \fy x) à\jJb S^y**? ÏJ^ÿ (jUaL** *XaJL*vj 

XjXiw A , a tm C m C iA AjU <^aJ) < * J tf* fjgjSjJm^ àyj 

b i&j*^ ^ *y*j* (j^ a ^' <xx«) jLj^5^ (Sj*^ J^y %£X*y 

àjXl* t?( ^^ Xàj |«>i jX jM’ 

LiaX *A*il J y Xv aT àbüu* pUf JfcC+^-y Xtl a5~ <x 

<X*àjS~ yj j\ dX* j^y AaJ^J 

*> 

î> uowl ( j- » ^-a r lj yljy 

^4 jl A .i . .» « -> — «C jl ^V, 4 >» 

J <5 $-**• J .-4 -4 jl J-j lj Jà 

j - 3 > ‘ î 4-î3* J-*.? y-ft-5" j tl* 

JOl»? y^a. yUù. 
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j^A U«ï tiL U * » i 

jt fti . A » |»^L* 4 ; Jy l *-> 

f *û^? jô-û^ ^ trJs>T ,*<&*. « 

lt ■ -gj a ,x — ** *— j 

tr— ■’J *-»u> y-»y *-> 

u«*-^" {j-ij-i 

U>^-H yl*>«W 

j\ J-*»- y|>*> *yt j * *5*^- ywjlj y 1 ^ 

JL JL&1 ^1 yiLjLs^' yLfi^l pLU ybtfjs 

^«XJàià yUaJL*» g-k-ï. *5” *i*fey *X»jL«^S" o»« 

^LjLi-ù.^ <£>) yl jl y»5j <£*>> jÜlwjlji. £ÿ4r J à yîî’^ 

(ÿ jULnulÿfc Jm y <5” Ijoié (Jl?^ ^ ^jl|flli»l I t^o * 

ooJLy*^ « -» «w S Ltf « vj > i «»i j i 5 ~' J<x^^ jy ' 3 'j^' £ i£^*j yLfi*^ cxij 


*>X jÿ «Xa»'J yiA! 

p£)jj yl$> ✓ *Xj5~ y*<» 

yUi^*j yl^il yU-» ^ uxiftU** ylj># jl 

J^L* > . » *»' .a <£ wajAy yJ a yVA^l jl <-«■» » . ’ j J«^" If 

yl«kjt <■ iyîà y^ JUj Jy l y t jtf CJyty <>.— i 4 . > j J^-Vi 

KkXàt* jà \j jfl itf * ^>1 «X Â i Ul j lyi ^^X CuJ«Xm« y*z& } ^X \ï*yJmj 


<Xj^Â 4« JL>» J^ l wül ^jL «X j Ul^J ^ |*W^X y^ .%. Jü^S" 

ÙsjJiiS* £ CA^l^j Jjlia-L*(M ^AjL4 


1 Le récit de ia campagne contre les Giiouzz a été copié presque textuel- 
lement par Hamdoullah Qaztviny. 
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àjmf gLI b g Sjÿia* 

*y*À+jS' ^UiLm SxmXrn* «iULU jt«>o <Xa *mj JcJ 
#« XX} «xj! êi iXX J yuM < ^aüS^ I; (jUxLm 
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CONSIDÉRATIONS 


SUR 

L’HISTOIRE OTTOMANE, 

D’APRÈS UN DOCUMENT TURC. 


I 

Il serait injuste de croire que lotis les historiens turcs, 
sans exception, se bornent à enregistrer froidement les 
annales de la cour et, en général, les faits extérieurs sans 
en rechercher les causes, ni les soumettre à une certaine 
critique. Petchèvi, Naïma, Yacif et, de nos jours, Djevdct- 
Paclia sont mieux <ju«* de simples chroniqueurs. Assurément 
il ne faut pas leur demander la hauteur de vues, la puis- 
sance de généralisation, l’étonnante clairvoyance qui font 
d'Ibn-hhaldoun un phénomène dans la littérature musul- 
mane; mais on trouve dans leurs Chroniques des pages qui 
ne dépareraient pas les Prolégomènes de l'historien arabe. 
S'ils ne peuvent se défendre de quelques exagérations en 
retraçant les grandes complètes et les liants faits de lage 
héroïque de l'Empire, ils ne cherchent pas non plus à dis- 
simuler les fautes qui oui arrêté si brusquement la prospé- 
rité de leur pays et qui en précipitent la chute. 

Le rôle de censeur, ou tout au moins de conseiller poli- 
tique, dillicile partout et particulièrement périlleux en 
Turquie,» donné naissance ô plusieurs •mémoires et rapports 
qui forment une annexe importante de l’histoire ottomane. 
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Deux de ces m«i/è, et ce ne sont pas les moins intéressants, 
sont connus en Europe. Le premier, rédigé par un certain 
Aïni-Efendi, a ëüi traduit en français par Lotis de la Croix, 
sous le titre de Canon d< Sulcïman '. Le second , plus re- 
marquable encore par J a hardiesse avec laquelle l'auteur, 
Koutchou-Bev. signale à Murad IV les abus de l’armée et 
de l’administration, est certainement une des pièces les plus 
instructives qui aient été tirées des archives de la Porte. 
Comme le même Petis de la Croix n’en a traduit qu’un 
petit nombre de pajjes à la suite du Canan de Sulnman , 
j’avais résolu de donner ici une traduction intégrale de ce 
curieux mémoire; j’étais à Pieuvre. lorsqu'on m’a signalé 
l’existence d’une traduction allemande due à M. VV. F. Behr- 
nauer’. C’est à regret que j’ai dA abandonner mou projet; 
mais si, sur quelques points de détail, il m’oAt été facile, 
t qrAce à un meilleur texte, de modifier le travail du savant 
orientaliste allemand, je suis heurfux de reconnaître que sa 
traduction reproduit assez exactement l'original pour qu il 
soit inutile d’en donner une nouvelle. 

Obligé de chercher ailleurs, sans trop m’écarter du même 
ordre d’études, c’est à •l’histoire de la Turquie de Djevdel- 
Pacha que je me suis adressé. Cet ouvrage est connu depuis 
longtemps dans le monde des lettres orientales, et j'ai pu 
moi-même en donner des extraits dans le Journal aniaiù/ue \ 

1 Paris, chez Thifontist. place «Il <laini»rn\. vm-ii-vis lr royal; 

i volume iir- 1 u . î 7 J T». 

1 Voir Zatxchnft der dcuUchcn morgenlâtuinrhen (icueUsckaft , \ 1 (. \V, 

p. I traducteur rie parait pas avoir eu soin les \eu\ |Y*«|ilion in- 1 H 

imprimé 1 * * * V en carad#'*itîs trèn fin*, jmr 'Valu, en i Ht> 1 % aous Sa «hr#vti**n du 
e**îei»re vojnjfeur Stanley : il y aurait trouve pins «l’une Imm ptèfrrnlile a 
relies «les mano^mN tpt'tl a ruriHultf*. * 

V oir Jvmmul mwtujnr , juin J %*> , p. 00.1 et roAmr oiiihV . t. Il , p. 1 H 3. 
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L’auteur prend l’histoire de son pays à la paix de Kutchuk- 
Kaïnardjè (juillet 177/1) et la conduit, année par année, 
jusqu’en 182(1, date de la destruction des janissaires. Le 
douzième volume, qui a paru l’année dernière, renferme la 
fin de l'ouvrage et se termine à la conférence d’Akkerman. 
Ce long travail ne se recommande pas seulement par l’exac- 
titude et l'impartialité du récit, par la variété des sources et 
la simplicité relative du style; il possède aussi le genre de 
mérite que je viens de signaler comme une qualité assez 
rare chez les Orientaux, ù savoir des vues d’ensemble et un 
effort louable pour rechercher et signaler l’enchaînement 
des faits. Le cinquième volume est un des plus riches sous 
ce rapport, et j'espère que le lecteur me saura gré d’en 
extraire quelques pages, qui lui feront connaître ce qu’est 
la critique historique en pays musulman; il y trouvera du 
moins la saine appréciation des faits et la sincérité d’accent 
qui donnent tant de prix aux rapports des conseillers de 
Suleïman le Législateur et de Murad IV. J’ai tâché de 
rendre aussi exactement que possible la pensée de l’histo- 
rien turc, en regrettant que le défaut d'espace m’empêche 
de. le suivre pas à pas et d'en publier la traduction littérale. 
Cependant on trouvera à la lin de cet article quelques 
fragments du texte original, qui donneront une idée du 
style de l'auteur, considéré aujourd’hui comme classique 
en Turquie. 

II 

Parvenu â celte période de l'histoire ottomane qui s’étend 
de l'avantageuse paix de Szislow à la déposition de Sultan 
Sélim 111 (1791-1807), Djevdet-Pacha s’arrête un moment 
pour jeter un regard en arrière. 11 passe rapidement en revue 
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les progrès accomplis par l'ancienne monarchie pendant 
deux siècles environ, jusqu’au règne de Sulcïman I ,r , et 
signale les première germes de décadence qui pénétrent, 
à partir de ce règne, dans les institutions et dans les îmeurs. 
Nous ne le suivrons pas dans ses considérations générales 
sur les transformations auxquelles les empires sont soumis 
comme les individus. Peut-être insiste-t-il plus que de raison 
sur une vérité incontestable, à savoir que tout gouverne- 
ment qui veut être durable et fort doit s'appliquer avant 
tout au respect de la. justice et assurer le maintien de ses 
institutions militaires. 

C est A 1 accomplissement de ce double devoir que les 
fondateurs de la monarchie ottomane ont consacré leurs 
efforts. Non seulement ils veillaient A la stricte observation 
du clu-n - dur if, c’est-à-dire à l'application rigoureuse du 
code religieux et civil, mais la plupart de ces princes, et 
surtout Sélim l‘ r surnommé Yavou : (linllexible). pré- 
sidaient régulièrement les audiences de justice, d’où ib 
n’excluaient personne, pas même leurs plus humbles 
sujets. 

La défense du royaume, à l'intérieur comme sur les fron- 
tières, était assurée grâce à la puissante organisation mili- 
taire qu ils avaient su opposer aux milices mercenaires de 
1 Europe. L'armée turque se composait de deux éléments: 
t 11 1 infanterie, qui comprenait les janissaires, alors assujettis 
à une discipline sévère et encore animés de la loi ardente 
et un peu mystique qui avait présidé a leur formation; 

la cavalerie, comprise sous le nom de nUnthntluk ries six 
divisions" parcequ elle était partagée eu six corps : les fib de 
sipahis, les siltlulur, deux escadrons d'étrangers (}fln>urrb<i) 
et deux escadrons de stipendiés {oultmfnljmn)-.r\iaruttt\v rvs 
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corps formait uu odjaq, dont la réunion constituait la cava- 
lerie turque. 

Voilà pour l’armée proprement dite, celle des qapou 
qoullarcu <r serviteurs de la Porte n , qui touchaient une solde 
régulière et faisaient un service permanent. Mais l’Etat 
trouvait encore un autre élément de force dans ses institu- 
tions féodales, et, à défaut de troupes constamment sous les 
armes, les possesseurs de fiefs ( ziamet et liirnr) auraient suffi 
pour assurer sa défense. Djevdet entre ici dans les détails 
du système des fiefs, système qui est suffisamment connu par 
les travaux de Mouradjea d’ülisson, de Hammer et deBelin, 
auxquels il convient d’associer le nom de Djevad-Bcy, auteur 
d’une étude fort remarquable sur la milice des janissaires 1 . 

Telle était l’importance des fiefs, au seizième siècle et pen- 
dant la première moitié du dix-septième, qu’ils pouvaient 
mettre sur pied 70 à 80,000 hommes en Houmilie et 
do, 000 au moins en Anatolie. A ces chiffres il faut ajouter 
les renforts tirés du Diar-Bekir et du kurdistan, ainsi que 
les corps d’éclaireurs {dqcndjcti) et les volontaires (guenullu ) , 
qui donnaient un contingent d’environ 5 o,ooo cavaliers. 
Les places fortes et les postes frontières étaient sévèrement 
gardés par des troupes aguerries et particulièrement exercées 
à ce service spécial. Enfin, la marine turque n’était pas 
restée en arrière des progrès accomplis par l’armée, et, sous 
le commandement de ses hardis corsaires devenus amiraux, 


' létal militaire ottoman, jmi' A. Djevad-Üry, colonel d'état-major, t. I" : 
f l>‘ corps des janissaires depuis sa création jusqu'à sa suppression », traduc- 
tion du turc par G. Macridès, Constantinople, 188a, un volume in-8°. — 
Djevdet invoque quelquefois aussi dans ce chapitre l’autorité de Montecuculli 
et traduit, des Mémoires sur la guerre de ce slratiqpste , quelques passades fort 
élojfieux pour l’organisation jxditique et militaire de la Turquie au xvi* siècle. 
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elle avait fini par rivaliser avec les flottes des puissances 
chrétiennes 

De l’aveu des historiens, c’est du règne en apparence si 
glorieux de Suleiman l w « le Législateur r> que date l’affaiblis- 
sement de la formidable organisation politique et militaire 
qui fit trembler l'Europe pendant près de deux siècles 1 2 . Jus- 
qu’alors les premières dignités de l'État n’avaient été con- 
férées qu’à des hommes d’une aptitude et d’une intégrité 
éprouvées, ayant presque toujours passé par les grades de 
saiuljaq-bey et de betlerbey, c'est-à-dire de gouverneurs 
de provinces et de sous-gouverneurs, avant d’entrer au 
Divan. 

Suleiman I" porta la première atteinte à cette règle sa- 
lutaire en élevant au poste de grand vizir un de ses anciens 
serviteurs, le sililubir Ibrahim-Pacha. Le choix de ce per- 
sonnage n’avait rien de répréhensible en soi, car Ibrahim 
avait fait ses preuves d’intelligence et de dévouement; mais 
le sultan établissait, par cette dérogation aux coutumes, un 
précédent dont les conséquences funestes ne tardèrent pas 
à se manifester. On vit, par la suite, des hommes jeunes et 
inexpérimentés, sortant du palais impérial, où ils remplis- 
saient un emploi subalterne, venir s’asseoir, par un caprice 
du maître, à la première place du Divan, celle du mdr~ 
aazem ou premier ministre. Enivrés par une fortune aussi 
rapide que peu méritée, pleins de confiance en eux-mêmes et 
en la faveur du sultan, ils ne daignaient pas consulter les 

1 II y a dans le même volume de l'Histoire «le Djrvdrl. j». 1 3<< et mih . 
quarante jwj; es pleines* de renaeijjnemeiite preciem %nr I origine et te# 
loppmetite de la marine ottomane. Je le* ai traduit* et jespéiv, le* communi- 
quer prochainement à un rec ueil *| terni. 

Suleiman I*' monta tir h* flou»* en t.Vj» ef mourut en t '*b(* 
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anciens serviteurs de la Porte, et, oubliant le sage précepte 
du Coran : Dieu vous ordonne de remettre les choses de con- 
fiance à ceux qui en sont dignes 1 , ils s’entouraient de créa- 
tures qui mettaient le désordre et la corruption dans les 
services publics. Cette usurpation des fonctions les plus 
élevées par des courtisans incapables ne s’arrêta pas au Di- 
van; elle s’étendit aux grands commandements militaires. 
D’ailleurs, l’exemple datait de loin : c’est ainsi que Sélim II, 
en montant sur le trône, lit d’un Agha des janissaires le 
grand amiral ( qapoudan-pacha ) de la (lotte, complaisance 
qui eut pour résultat Je désastre de Bakhti-Liinan 2 . Djevdet 
n’hésite pas à reconnaître que les premiers symptômes 
de la décadence de la marine turque datent de cette 
défaite. 

«t Autrefois, poursuit cet historien, personne ne s’intro- 
duisait entre le souverain et le grand vizir; pas plus dans 
le personnel du Divan que parmi les olliciers de Yenderoun , 
nulle créature humaine n’avait le droit de prendre part à 
leurs délibérations. Ce fut sous Murad III que les courtisans 
et les favoris de son entourage commencèrent à se mêler 
des alfaires de l'Etat. On les voit dès lors imposer au pre- 
mier ministre des résolutions ineptes et se coaliser contre 
lui .s’il refuse; puis, saisissant la première occasion venue 
pour le desservir, ils obtiennent du souverain une sentence 
de mort ou de bannissement. Voilà pourquoi les grands 
vizirs ont souvent plié devant les caprices de ces lavoris 
du palais, et ceux-ci, se sentant tout-puissants, ont mis la. 

1 Lfüî Jl caüuVf ÿi iifyt; Coran, îv. Ci. 

‘ 11 s'agit de la grande bataille navale de Ix'pante, en où don Juan 
d'Autriche détruisit la flotte turque. Un sait que Michel Cervantes y fut griè- 
\enienl blessé 
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main sur les affaires du royaume cl imposé à tous leurs vo- 
lontés Lit 

Une fois entras dans la voie des concessions et des com- 
plaisances, les sultans ne s’arrêtèrent plus. Dès la lin du 
xvf siècle, la puissante organisation des janissaires était 
ébranlée par ceux-là mêmes dont elle était la sauvegarde. 
Au mois de juin i58a (990 de l'hégire), on célébra avec 
une prodigalité insensée les fêtes de la circoncision du jeune 
prince Mohammed, fils de Murad 111, fêles dont le souvenir 
a été transmis, avec un grand luxe de descriptions et de 
style, par les historiens contemporains. A cette occasion, 
une foule énorme étant accourue à Constantinople de tous 
les coins de la Boumilie et de l’Anatolie, des milliers de 
gens sans aveu réclamèrent leur inscription sur les registres 
de ïodjaq des janissaires. Les règlements pourtant étaient 
formels : ce corps ne devait se recruter que parmi les no- 
vices (< adjemi-ttfjhlm ) exercés, pendant sept ans, dans des 
casernes spéciales. Le devehirmé, c’est-à-dire l'enrôlement . 
aux termes du statut fondamental, ne devait s’exercer que 
parmi les populations chrétiennes, celles d Albanie, de Bos- 
nie et de Grèce, enfin chez les Bulgares et les Arméniens. 
Mais on ne tint aucun compte de ces règlements cl de la 
sage politique qui les avait dictés. Ordre fut donné à Ker- 
had-Paclia. commandant en chef des janissaires, de recevoir 
les nouvelles recrues. Cet àgha eut le courage de s y op- 
poser et signala au grand Conseil les dangers qu'une pareille 
condescendance pouvait attirer sur la indice et, plus tard, 
sur l’Empire, fl fut destitué et remplacé par un obscur 
courtisan, Yousouf-Agha, qui se prêta à toutes ces dange- 


Voir extrait n i , 
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rcuses innovations. C otait le premier coup porté à la disci- 
pline de Yodjaq '. Désormais on y admit, sans distinction 
d’iîge ni de religion, tous ceux qui espéraient trouver dans 
le titre et le costume de janissaire des moyens d’existence 
et souvent même l’impunité. 

Petits marchands, ouvriers, tous jusqu’à des vieillards in- 
firmes et des enfants, furent inscrits dans Yésamè (rôles de 
recrutement) moyennant finances et cadeaux. La vénalité 
pénétra dans tous les rangs de l’armée. Comme l’âglia des 
janissaires n’obtenait sa nomination qu’à prix d’or, son pre- 
mier soin était de se rembourser de scs avances en acca- 
blant d’amendes ( lcdjrim ) les officiers supérieurs dont il 
était le chef. Ceux-ci, à leur tour, usaient du môme système 
d’exactions sur leurs subalternes, et ainsi de suite jusqu’aux 
simples soldats. Ces derniers, pour réparer les brèches faites 
à leur solde et à leurs rations ( tain ) , n’avaient d’autre moyen 
que de dissimuler les vacances (w uihloulal) survenues dans 
les or ta (régiments), et, de la sorte, ils touchaient la paye 
des absents et des morts. Naturellement, à mesure que le 
registre des rôles s'accroissait, l'effectif réel diminuait, et le 
Trésor payait des milliers de gens incapables non seulement 
de résister à l'ennemi, mais même de faire le service des 
corps do garde et des patrouilles. 

Djevdet ajoute ici un détail significatit qui {trouve jus- 
qu’où allaient ces abus. En temps de guerre, quand il fal- 
lait appeler les hommes sous les drapeaux, on n’en trouvait 
dans les chambrées qu’une trentaine avec quelques sous- 


1 Littéralement le loyer, l alre; on désigna d'abord ainsi 1 ensemble des 
troupes turques, niais, plus tard, ce nom tut donné spécialement au corps des 
janissaires. 
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officiers , lchorbadjt\ vda-bachi , etc. Leur (lt:man(lail-on où 
étaient passés leurs camarades, «ils sont en lhmmilie et en 
Anatolie, disaiçpt-ils, et ne tarderont pas à nous rejoindre;* 
mais ou ne voyait arriver que des détachements de huit 
ou dix hommes «sous la conduite, d’un serdarn. Quant aux 
régiments d irréguliers et de volontaires, ils se groupaient 
par bannières ( baïraq ) de vingt à trente hommes, au lieu de 
cent vingt qui était le chiffre réglementaire. Dès l’entrée 
en campagne, ils pillaient el ravageaient tout sur leur pas- 
sage, et, au premier coup de canon, ils disparaissaient. 

Le Trésor ne pouvait suffire aux réclamations incessantes 
des nouveaux enrôlés : de là, des exactions de toute sorte 
et finalement ces émeutes militaires qui ensanglantèrent si 
souvent les rues de Constantinople et le palais impérial . De- 
puis le règne de Murad 111. l'esprit de rébellion se mit à 
souiller parmi ces braves soldats dont la discipline autrefois 
exemplaire avait donné naissance au dicton: «il suffit d un 
cheveu pour conduire quarante janissaires- *. 

Mêmes abus, même désorganisation dans les régiments 
dartdlerieet du train, les inncl u et les àrnbutiji. Le dixième 
seulement des hommes inscrits sur l'emmr étaient présents 
au corps; le reste se composait d’employés de la Porte 
jioulou), inscrits par complaisance et afin de grossir les re- 
venus des officiers. L ordre arrivait-il de se mettre en cam- 
pagne, les officiers ramassaient tous les vagabonds de la 
rue et les traînaient à leur suite comme une meute. H ne 
faut pas s étonner si de pareils soldats abandonnaient en 
route la moitié de leurs munitions, vendaient ou louaient 

1 Le IckorLadji , JiU< : ra|fio<;nt -relui gui lait la xioj*-*. < (.ul I»? rtiH (J uu>' 
f/rta ou ronijtfijfmr ; I *xia fwrhi -r|i**| ilr f vu •xwutl. 

If- 
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leurs chariots; bien plus, dès le premier engagement, ils 
coupaient les traits de leurs chevaux et s’enfuyaient au ga- 
lop, laissant à l’ennemi canons, tentes et bagages. 

r Jusqu’à l’année 990', aucun étranger n’avait été auto- 
risé à faire partie des corps de cavalerie, ni à posséder 
des terres à titre de fiefs ( ziamet et timar ), et, par consé- 
quent, aucune atteinte n’avait été portée aux lois et règle- 
ments. Mais à cette date, le général en chef du corps d’armée 
qui opérait en l’erse, Osman-Pacha, fils d’Ouzdémir, vou- 
lant récompenser des volontaires qui s’étaient bravement 
conduits pendant celte campagne, introduisit les uns dans 
la cavalerie, en leur donnant une compagnie avec une pre- 
mière solde de 9 aspres, et conféra aux autres des timar 
d’un rendement de d,ooo aspres 2 . Cette mesure fut aussi 
préjudiciable à la cavalerie qu’au régime des fiefs. Bien 
que les étrangers favorisés par Osman-Pacha fussent pour 
la plupart gens de mérite et dignes de ses faveurs, la viola- 
tion des anciennes lois autorisa les successeurs de ce général 
à recevoir dans les régiments des inconnus, sans s'inquiéter 
de leur moralité. Ils n’y étaient inscrits que pour la forme, et 
leur solde, comme celle des janissaires, allait souvent grossir 
les bénéfices de tel ou tel. A l’origine, les cavaliers dvsbculuk 
résidaient dans |es villes et bourgades situées entre Constan- 
tinople, Andrinople et Brousse, comme la loi l'exigeait. Une 

' 1089 de 1 ère chrétienne, date des fêtes célébrées h Constantinople, dont 
il a été parlé ci-dessus, p. 58 . Le passade suivant est extrait textuellement de 
la Chronique de Djevdct, 1 . V, p. 199. Voir ci-dessous extrait n° 9. 

* Le timar était un fief dont le revenu n excédait pas vingt mille aspres; 
mi-dessus de ce chiffre, le (ief prenait le nom de ziamet, A cette époque, 
faspre valait encore h j>eu près la piastre actuelle, soit 9.3 centimes; par con- 
séquent , 1111 timar de 3, 000 aspres donnait un revenu d'environ 690 francs, 
(if. Djevad-Uey, p. 1 1 5 . 
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fois celle loi violée, ils allèrent, çà cl là, se fixèrent où il 
leur plut et se mêlèrent des affaires de l'administration et 
de la justice. Quoique le Trésor fournît de grosses sommes 
pour la solde des escadrons de cavalerie, il ne restait plus 
au camp impérial (oni<w) qu'un millier d’hommes, et 
ceux-ci n’étaient même pas originaires de Constantinople, 
mais ils venaient de Sivas, de Toqat et d’autres localités 
éloignées. » 

Nous avons déjà signalé les accroissements de IVwn/iè ou 
registres d'enrôlement et de paye, grâce à ce système d'inscrip- 
tions mensongères. On en jugera parles chiffres suivants: 
sous le règne de Suieïman 1 ". on comptait seulement i a,ooo 
janissaires et 7,000 cavaliers répartis entre les six heuluk. 
Sous Muradlll, il y avait déjà 37. 000 janissaires et i3,ooo 
cavaliers; sous Mohammed 111 {1006 de l’hégire), /i. r »,ooo 
janissaires et :>o,ooo cavaliers; sous Ahmed l ,r (ioi<S de 
l'hégire), 47,000 janissaires et a 1,000 cavaliers 1 . Plus 
le chiffre du corps augmentait, plus sa vieille réputation 
de fidélité et de bravoure allait s'affaiblissant. Kn temps de 
paix. ïndjaq ne cessait d’être un lover d'intrigues <>t d'agi- 
tations, et il n était plus possible d \ trouver, comme jadis, 
des instruments de répression contre l'insubordination des 
troupes irrégulières. 

Lue autre innovation non moins funeste aux finances et à 
la prospérité des fiefs fut la transformation des terres mm, 
c’est-à-dire du domaine public, en biens de mainmorte et 

1 II y cul, il itu teiiip* MouHlripha II, tmf bminlivr *b* m**I»ir- 

lion »«r I de ïadjtuf: ou b* fil h ^u.ooo fl 1rs 

rataliwn <1^ heuluk h A.ooo *ijKibiK. !>** autpn ftiri’fil au^i rnlmliN 

<b»n* la m ute proportion. n* ne fui <pi un Ifinp «I.i rn‘< , H !‘.iu;p(rrib» 
tion <b* 1 * *nm* n*' la nia p.i* a »* pr#'fi‘b» ^> 1 »%, 
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en fondations pieuses ( vaqouf ). On la signale pour la pre- 
mière fois sous le règne de Suleïmari 1 er , dans la première 
moitié du xvi r siècle. Ce prince, voulant récompenser le 
grand vizir Rustem-Pacha , dont il avait fait son gendre, lui 
donna une portion considérable de territoires provenant de 
la conquête, et que celui-ci convertit en vaqouf. On peut 
voir, dans le mémoire de Koutchou-Bey, les funestes suites 
de cette concession illégale *. Affaiblir la constitution de la 

r 

propriété féodale, c’était en définitive laisser l’Etat désarmé 
contre les rebelles du dedans et les ennemis du dehors. C’est 
à peine si désormais on put, en temps de guerre, réunir si v 
à sept mille timariotes. Comme les brevets d’investiture des 
fiefs étaient rédigés à Constantinople, il arriva souvent que 
le même fief fut adjugé à deux titulaires différents : de là 
des procès interminables qui discréditaient la justice et 
paralysaient le zèle des meilleurs soutiens de l’État. Notre 
historien en fait l'aveu 2 . <r La situation des possesseurs de 
ziainvt et de linuir était devenue fort précaire; dès qu’un 
mule (décret impérial) arrivait en province, chacun se bou- 
chait les oreilles en disant : Voici un finmn du Padicluih! 
C’était alors une panique universelle, et ces décrets et di- 
plômes qui se contredisaient sans cesse nuisaient beaucoup 
à l’autorité rovale. * 

*i 

La dignité d'alayi-bcy \ qui primitivement ne se donnait 
qu’à d’honnêtes et vaillants officiers, finit par être mise aux 
enchères. Comme les vali (gouverneurs de provinces) y 

* 

1 Voir le travail ildjh cité de M. Bcliraauer, Zeitschrift der deutschcn morgen- 
lutidischcn GesclUchaft , t. XV, p. 3 ü«. 

2 Voir extrait n” 3. 

On nommait ainsi le chef d'un district féodal jdocé sous l'autorité du 
sandjjH|-bey ; Cf. dOhssnn, Elut de t'empire ottoman , l. VII, p. 17. 
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trouvaient une source inépuisable de revenus, ils nommaient 
et destituaient h leur gré ou toléraient toute espèce d’abus 
et d’actes de vénalité de la part de leurs subordonnés. Aussi 
le sort des malheureux timariotes devenait-il de jour en jour 
plus difficile. Dans l’impossibilité de recruter les hommes 
qui devaient marcher sous leurs ordres, ils étaient obligés, 
en temps de guerre, de faire eux-mêmes les travaux de ter- 
rassements et de palissades et de s’acquitter des plus pénibles 
corvées. 

c Le corps des âqendjeu finit par disparaître, les uns re- 
nonçant au métier des armes , les autres se faisant incorporer 
parmi les janissaires. Mais, comme la Porte avait besoin 
d’éclaireurs et d’avant-gardes, elle employa alors des Tar- 
tarcs. Ce furent les khans de Crimée quelle chargea 
d'envahir le territoire ennemi , h la tète de trente ou quarante 
mille cavaliers. Plus tard, lorsque la Crimée tomba aux 
mains de la Russie, un arrière-petit-fils de Djenguiz-Khan 
prit le commandement de cette cavalerie, avec le titre de 
hmtban-hhani. Mais les temps étaient changés; l’art militaire 
se perfectionnait chaque jour: aussi les Tartaros, dont la bra- 
voure avait faibli, ne purent rendre d’aussi bons services 
dans les dernières campagnes * 

Avec la corruption et la vénalité des charges, le luxe 
s’était accru, et, dès le règne de Suleiman l' r , les riches ne 
pouvaient plus suffire aux exigences de la mode. Ruslem- 
Pacha crut bien faire en affermant les terres du dorminc pu- 
blic et celles du Grand Seigneur (terres dites Unis * ) ; mais, 
au lieu de tomber en des mains honnêtes, elles furent ex- 
ploitées par des fermiers avides, qui pressuraient les pauvres 


* Voir extrait n” k. 



CONSIDÉRATIONS SUR L’HISTOIRE OTTOMANE. tif> 

rayas et tarissaient de la sorte la véritable source de la for- 
tune publique. 

Malgré la sagesse d’un conseiller tel que KoutchoivBey 
et la sévérité d’un maître comine Murad IV, qui, d’ailleurs, 
ne prêchait pas d’exemple dans sa vie privée, le mal avait 
déjà des racines trop profondes pour être extirpé. Il y eut, 
il est vrai , une halte dans la décadence sous i’administra- 
tion honnête et vigilante des Keuprulu, dont le nom est 
encore vénéré chez les T urcs ; mais les successeurs de ces trois 
grands ministres semblèrent prendre à tâche de défaire leur 
ouvrage. Au moment où les progrès de la tactique euro- 
péenne réveillaient l'instinct militaire de la race turque, la 
folle administration de Damad Ibrahim-Pacha, la faiblesse 
de Mahmoud I er et de ses héritiers paralysèrent les meil- 
leures intentions. Djcvdet-Pacha fait à ce propos quelques 
observations qui méritent d’être citées intégralement 1 . 

tr Les premiers princes de la race d'Osman se mettaient 
à la tète de leur armée quand la guerre éclatait, mais ils 
résidaient rarement dans la capitale en temps de paix. 
Laissant à Constantinople un vizir pour les affaires courantes 
et un sekban-bachi' 2 pour veiller à l’ordre public, ils allaient 
s’établir avec toute la cour, ministres, oulémas et grands 
dignitaires, soit à Andrinople, soit à Yeni-Chehir. Là, ils 
s’adonnaient à la chasse, qui est l’image de la guerre, et 
s’exerçaient au javelot , au tir de l’arc et du fusil. A cette 
époque,' la nation ottomane avait une force irrésistible. 

1 Voir extrait n” 5. 

’ Chef de la division des janissaires connus s»us le nom de sekban , vul- 
gairement seymen n volets de chiens*. Ce chef était le lieutenautdu comman- 
dant en chof'(âgho) et le remplaçait à Constantinople, quand celui-ci i ( lailen 
campagne. 
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Les grands, habitués A une vie simple, n’étaient pas encore 
esclaves d'un vain luxe, et leurs revenus étaient supérieurs 
à leurs dépenses. On raconte le trait suivant d’Hamid-l’acha 
(gendre de Rustem-Pacha), qui, simple vizir de quatrième 
classe pendant l’expédition de Hongrie, devint plus lard 
grand vizir. Lorsqu’il prit possession de ce poste suprême, 
il n’avait pour tout équipage que deux pelisses, l’une poul- 
ies séances du Conseil, l’autre pour la maison; ce qui ne 
l’empêchait pas d’ailleurs de posséder cinq cents esclaves 
et d’avoir à sa solde un escadron de cuirassiers. Tous les 
ministres entretenaient ainsi une maison militaire (ija/mu) 
parfaitement équipée, et ils tenaient en réserve dans leurs 
fermes cent files ( qnlar ) de mulets et de chevaux; de la 
sorte, s’ils étaient commandés pour quelque expédition, ils 
n’avaient pas A faire les frais de la remonte et pouvaient, 
en trois jours, se rendre à destination, n — Djevdet parle en- 
suite des progrès du luxe «à la cour et dans les grands gouver- 
nements de province, et en retrace ainsi les conséquences : 
« Les propriétaires de fiefs et ceux de domaines viagers ou 
annuels furent obligés de les affermer A un taux onéreux, et 
les fermiers, une fois leurs redevances payées, cherchaient 
à .s’enrichir en pressurant à l’excès les pauvres rayas. De là 
une émigration générale parmi ces derniers: les uns allèrent 
A l’étranger, les autres, en plus grand nombre, se fixèrent 
A Constantinople. La capitale, encombrée par cet alllux de 
population, devint une sorte de grand caravansérail où s’en- 
tassaient maisons et hôtels. Les incendies se multiplièrent, 
et le trop-plein de la population engendra un air malsain, 
et plusieurs maladies contagieuses. Enfin, comme il deve- 
nait difficile de nourrir tant de inonde, le Trésor se vil 
obligé de pourvoir à l’approvisionnemenl public. Les acca- 
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pareura exerçant mille extorsions, leur monopole devint 
pour plusieurs provinces une cause de ruine, pour le peuple 
un surcroît de misère, v 

III 

Une des plus graves préoccupations de ces temps diffi- 
ciles était la réorganisation des janissaires, dont l’insolence 
n’avait plus de bornes. Ces miliciens dégénérés s’opposaient 
à toute réforme qui aurait créé une force rivale capable de 
réprimer leurs excès. Et telle était la frayeur qu’ils inspi- 
raient que ce mol de réforme, personne n’osait le prononcer 
tout haut. 11 y avait là une mesure de salut public dont 
l’urgence s’imposait aux moins clairvoyants, mais dont per- 
sonne, pas même le Pndichah, n’osait prendre l’initiative. 
Voici une anecdote qui le prouve 1 . Un jour, Sultan Mous- 
tapha 111 , s’entretenant avec Ualimi-Efendi , ministre des fi- 
nances, lui demanda : a Tant que nous n’aurons pas une nou- 
velle organisation militaire, nous ne pourrons tenir tète 
aux puissances occidentales. Qu’y a-t-il à faire pour cela? 
— Introduire des réformes parmi les janissaires, répondit le 
vizir. — Mais les accepteront-ils? — Oui, sire, répliqua 
Halimi sans hésiter. — Et ces réformes, est-ce loi qui en 
rédigeras le décret? — Certainement, ajouta Halimi. ■» 
Celte réponse inspira des soupçons au sultan; il se dit que, 
si son ministre n'était pas d'accord avec les janissaires, il 
n aiirail jamais osé tenir un lau/rajjo aussi hardi cl qu’il al- 
lait peut-être leur révéler le secret de leur entretien. Dès 
le lendemain, Ualimi-Efendi était éloigné de Constantinople 
avec un emploi nouveau, et bientôt après il cessait de 
vivre, n 

1 Voir ex Irait n° (i. 



68 


BARBIER DE MEYNARD. 


Cependant le mime sultan ne mettait pas en doute la 
nécessité des réformes en question, et la Turquie ne peut 
que lui savoir gré de leur avoir donné un commencement 
d’exécution. C’est-' à lui qu’elle doit la création de son artil- 
lerie moderne et de ses arsenaux, sous l’habile direction du 
baron de Toit. Il y avait évidemment progrès, mais que de 
chemin restait encore à faire ! On le vit bien^lorsque s’ou- 
vrit la campagne de 1769. Aux formidables armements de 
la Russie on ne put opposer qu’un ramassis de paysans et 
de recrues qui, pour employer les propres expressions de 
Djevdet, «n’avaient jamais senti l’odeur de la poudre, ni 
entendu le fracas du canon et de la mitraille, » 11 fallut l’in- 
croyable suite de défaites enregistrées par l’histoire, pour 
que la question militaire reprît faveur. Dans les derniers 
jours de son règne, Moustapha III y songea sérieusement. 
On ajoute même qu'il voulut éloigner du trône son frère 
Abdul-Hamid, dans le dessein d’y appeler son propre fils, 
le futur Sélim III , en qui il avait plus de confiance pour la 
mise en œuvre de ses grands projets. 

Il ne sc trompait pas. Abdul-Hamid, qui régna après 
lui en vertu de l’ordre de succession adopté chez les Turcs, 
ne fit rien de ce que les circonstances exigeaient. Et plus 
on tardait, plus les difficultés devenaient grandes. Les pre- 
miers sultans, en fomentant sous main une certaine rivalité 
entre les différents corps d’armée, avaient su tenir en respect 
les janissaires par les sipahis, ceux-ci par les janissaires, et 
ces deux troupes par la forte milice des feudalaires, que la 
possession du sol rendait plus dévoués à la cause de l'ordre. 
Mais, appauvris à leur tour par le déplorable système fiscal 
adopté à leur détriment, les timariotes avaient dô renoncer 
à ce rôle tutélaire. 
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Abdul-Hamid vit le danger et voulut y remédier; mais 
Yiradc qu’il décréta à cet effet resta lettre morte*. L’inspira- 
teur de ces mesures, Klialil-Hamid-Paclia, dont le nom 
figure honorablement à côté de celui des Keuprulu, fit sur 
l'armée un essai plus restreint, mais qui ne réussit pas mieux. 
Il voulut créer un régiment d’artillerie mobile, indépendant 
de l’Arsenal :Je mauvais esprit qui régnait parmi les lopchi 
(canonniers) d’ancienne création envahit bientôt le nouveau 
régiment et fit avorter les améliorations qu’on se proposait 
d’y introduire. Peu de temps après, le vizir tentait de sup- 
primer le supplément de solde ( (erakki ) accordé à une foule 
de janissaires qui n’y avaient aucun droit, et il payait de sa 
vie cette téméraire résolution 1 2 . 

Cependant les cruelles humiliations infligées à l’amour- 
propre national par les succès de la llussie réveillèrent le 
sentiment public en faveur de la réorganisation de l’armée. 
En montant sur le trône, Sélim 111 favorisa ce mouvement 
d’opinion conforme A ses propres sentiments et aux instruc- 
tions qu’il avait reçues d’Abdul-Haraid. Ce fut du camp de 
Silislrie que partit Yira/iè prescrivant à tous les grands fonc- 
tionnaires de donner leur avis sur la réforme à l’étude. Les 
cahiers où ils formulèrent leur opinion furent ensuite ré- 
sumés en forme de rapports et mis sous les yeux du sultan 3 . 
Dans la majorité de ces documents les conclusions étaient 
identiques : réorganiser, d’urgence et à quelque prix que ce 

1 On trouve le texte de ce document dans Djevdet,-t. II, p. 3i i. 

* Voir extrait n* 7 . 

3 Djevdet a pu prendre connaissance des deux principaux rapports qui 
ont été conservés aux Archives impériales, celui de Tatardjek Alxlullah-Efeudi 
et celui de Chérif-Efendi. Il en a donné des extraits dans plusieurs passages 
tic son Histoire, en les faisant suivre dobsenations critiques. 
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soit, l'armée de terre et la marine; — faire venir d’Europe 
des instructeurs militaires et des ingénieurs d’un mérite 
reconnu; — traduire en langue turque les meilleurs ou- 
vrages traitant <fc l’arl militaire; — remaniement complet 
de l’artillerie; — enfin, nécessité de mettre à profil le 
mouvement d’opinion favorable aux réformes, pour les ap- 
pliquer immédiatement et dans une mesure aussi large que 

i 

IV 



C’était bien là le sentiment général, et ces rapports en 
traduisaient fidèlement l’expression; mais, par un étrange 
oubli, ils ne disaient pas un mot «le la grande dilliculté «jui 
menaçait de tout entraver : la pénurie du Trésor et l’im- 
possibilité de créer des ressources nouvelles proportionnées 
aux dépenses que le nouvel état de choses allait entraîner. 
Sélim III, qui rêvait encore bien d’autres innovations em- 
pruntées à l’Europe, comptait sans doute sur le patriotisme 
de ses sujets pour surmonter les obstacles. On sait comment 
scs belles illusions s’évanouirent. Nous n’avons pas à refaire 
ici l’histoire de ce malheureux souverain, dont les meilleurs 
desseins furent constamment déjoués, soit par les révoltes 
des janissaires et des derè-bey, soit par les intrigues de la 
diplomatie étrangère. Nous n’avons pas besoin non plus de 
rappeler l’issue de la sanglante révolte suscitée par Kabaktrlu 
Oghlou. Le sultan, déposé au mois de mai 1807, tombait 
quelques semaines après sous le poignard des assassins, au 
moment où l’intervention victorieuse de Moustapha-Bairak- 
tar allait le replacer sur le trône. 

' Ici linisseut le» renseignements direeteaieiit cni|iruji(é» |>m w» nu 
Tank ht Ufjevdrt. 
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Il tombait victime des rancunes des janissaires, cl il fallut 
de longues années avant que cette milice indomptable ex- 
piât son crime. Pendant dix-neuf ans, Sultan Malunoud 
prépara sa vengeance avec une patience cl une habileté tout 
orientales. Rappelons en deux mots la sanglante catastrophe 
qui mit fin à l’existence des rebelles. Ce fut la création d’un 
régiment < Ydqendjcu 1 recrutés parmi l’élite de Yodjaq qui 
mit le feu aux poudres. Dans un récit malheureusement dé- 
figuré par le clinquant de la rhétorique orientale, Ess’ad- 
Efondi a donné les plus curieux détails sur ces journées de 
juin i8a(>, qui couvrirent Constantinople de sang, d’incen- 
dies el »le ruines 2 . 

Secondé par quelques régiments lidèles, accrus de mil- 
liers de minutaires que les excès des janissaires avaient 
exaspérés. Mahmoud II écrasa l’insurredion au bout de 
trois jours. Il mil sa victoire à profit pour se débarrasser 
du même coup de tout ce qui restait encore de l’ancienne 
organisation militaire. Les corps de cavalerie connus sous 
l'antique dénomination de si paît , sililulur, ouloufctlji * , (‘le., 
suivirent de près les janissaires avec lesquels ils pactisaient 
secrètement. Quant aux régiments les moins compromis, 
comme les cuirassiers, les me h 1er, les solide' el d’autres, 

1 Littéralement r cheval qui va lambic . alerte, agite»; on donnait depuis 
longtemps ce nom aux meilleures trou|ws des janissaires. 

‘ M. Caussin de l’ercevul a publié, en î H.'bi . Paris, t vol. in-8", une 
(radurlion abrégée de cet écrit de circonstance, dont le titre turc, Ussi zafer 
irbase de la victoire», est en même temps le chronogramme de l'événement, 
c'esl-h-dire i<jûi de l'hégire, qui répond ii l'année 1826. 

■’ Tous ces noms désignent des corps de cavalerie Joui la création remon- 
tait aux origines de la monarchie ottomane. Voir, pour les détails, d'Obsson , 
iMtlde l'cuij). otlom. , t. Vit, p. ,1 G h : édition de 1 8 -J 't . 

' Compagnies tirées de l 'mljaq des janissaires el faisant partie de la garde 
impériale. Voir d'Ohsson, iliid., p. ah el jxisstm. 
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ils perdirent leur ancien nom et furent versés dans l’armée 
du nizwn-djédid « l’organisation nouvelle n. Celait le nom 
de l’armée réformée d’après les principes de la tactique mo- 
derne l . Le sultan n’en recueillit pas les fruits sur lesquels 
il comptait. Ni son énergie dans l’application de l’ordre 
nouveau, ni le zèle des instructeurs européens, ni la bra- 
voure des nouvelles milices ne purent épargner à son règne 
les désastres de Navarin et de Nézib, non plus que l’humi- 
liant traité d’Andrinople. 

Aussi bien, tout en rendant justice aux qualités émi- 
nentes du réformateur ottoman, il est permis de se deman- 
der si la sanglante victoire de iBat* n’a pas été plus funeste 
qu’utile à l’existence du grand empire musulman. Assu- 
rément le désordre jeté dans les finances par la vente des 
brevets de solde, l’insolence et les excès de tous genres qui 
faisaient redouter et haïr les janissaires depuis le règne de 
Murad IV, réclamaient des mesures promptes et radicales. 
Mais il y a des cas où amputer c’est tuer. Qu’on nous per- 
mette de citer ici, sur une question aussi délicate et au- 
jourd’hui encore controversée parmi les Ottomans, l’opi- 
nion d'un orientaliste qui fut témoin de ces événements et 
qu'un long séjour en Turquie avait bien renseigné sur les 
hommes et les choses de ce pays. Voici comment s’exprime 
M. Jouannin, ancien drogman de l’ambassade de France à 
Constantinople, dans son excellent abrégé d histoire otto- 
mane 2 . «r C’est une question grave «jue de savoir si la des- 
truction des janissaires fut un bien ou un mal pour l'empire 

1 Ou, pour mieux «lire , le non) donné à f ensemble des reformas, l/anné»’ 
était particulièrement désignée par la dénomination do cuakiri mmmum $m~ 
kammedtjè - Tannée victorieuse musulmane*. 

* l nittr* jri ’tt tore&q ue , Turquie , Parts, i8 r io, p. 
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ottoman. Frappée seulement des abus qui s’étaient intro- 
duits dans cette milice et de la tyrannie qu’elle exerçait im- 
punément, éblouie en outre par l’énergie ët le sang-froid 
que déploya Sultan Mahmoud dans cette circonstance cri- 
tique, la multitude accorda son admiration à ce hardi coup 
d’Etat. Quelques esprits élevés, partageant l’enthousiasme 
irréfléchi de la foule, regardèrent môme cette mesure déci- 
sive comme un de ces traits de génie qui sauvent les empires. 
11 semblait, en effet, que, délivré d’une soldatesque despo- 
tique, ennemie de toute innovation et toujours disposée 
à braver ses ordres, Sultan Mahmoud allait marcher d’un 
pas ferme dans la voie de civilisation qu’il venait de s’ouvrir 
par une sanglante catastrophe; mais ce prince, irrité des 
obstacles que les janissaires opposaient à ses volontés, ne 
réfléchit pas sans doute que là où il y a résistance, il y a 
force, et qu’en brisant cette force, il affaiblissait nécessaire- 
ment les ressorts de l’État, dont les janissaires, malgré leur 
insubordination et leurs caprices, étaient les plus braves 
défenseurs. En anéantissant cette troupe, intimement liée 
à l’empire ottoman par son ancienneté et l’espèce de consé- 
cration religieuse qu'elle avait reçue du vénérable clieïkh 
Uadji-Bektach , le sultan détruisit aussi l’esprit de fanatisme, 
soutien tout-puissant de l’œuvre imparfaite du fondateur 
de l'islamisme, dont la législation repose tout entière sur 
le principe du prosélytisme à main armée. C’est à ce vice 
fondamental et à l’affaiblissement inévitable du mobile de 
l'enthousiasme religieux qu'il faut attribuer la décadence de 
la monarchie ottomane. . . . L’anéantissement des janis- 
saires, sorte de milice nationale répandue dans tout l’em- 
pire, en éteignant la dernière étincelle de l’ardeur belli- 
queuse des anciens Osmanlis, n’a pu qu’accélérer le dé- 
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noucment inévitable rl depuis longtemps prévu , mais que 
retarderont peut-être les intérêts des puissances européennes 
et leur désir d,jj maintenir l’équilibre de la balance poli- 
tique. 1! 

H y a près d’un demi-siècle que ces lignes ont été 
écrites : ce qui se passe sous nos yeux en confirme la jus- 
tesse. Sans doute les brillants faits d’armes de ces dernières 
années ont prouvé que les Turcs ont conservé les vertus 
militaires qui valurent à leurs ancêtres la conquête d’un 
vaste empire. Mais, en dépit de leurs récentes victoires el 
de l’habileté de leur diplomatie, peuvent-ils s’arrêter sur la 
pente fatale qui les entraîne hors de l'Europe? Peuvent- ils 
attendre leur salut d’une imitation maladroite de notre orga- 
nisation et de nos mœurs? Qu’on ne l'oublie pas, les tenta- 
tives de Sélim III et de Sultan Mahmoud n’ont porté «pie 
sur des améliorations de pure forme, sur des changement*, 
d’étiquette, de bureaucratie et de costume, (les innovations, 
si superficielles quelles soient, ont froissé le vieil orgueil 
musulman, sans frayer la voie au progrès véritable. Quoi 
qu’en disent les optimistes, d’accord avec la presse ollicielle 
de Constantinople, entre l'esprit moderne et h* dogme mu- 
sulman la conciliation n'est pas possible. En Europe, le sol 
lui manque de plus en plus, el le jour n’est pas loin où sa 
domination n’y sera plus qu’un souvenir, \vant longtemps 
peut-être les fils d'ErlhogruI et d’Osman reprendront le 
chemin de leurs steppes natales. Mais l’empire ottoman, eu 
s’écroulant, n’entraînera pas avec lui le génie de l’islam. 
Comme compensation de ses pertes irrémédiables en Occi- 
dent, le Coran trouvera encore un vaste champ d’action en 
Asie et au cœur de l’Afrique. Là, du moins, il contribuera 
selon ses forces à la marche en avant de l'humanité, et ses 
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missionnaires y poursuivront avec succès leur propagande 
commerciale et religieuse, longtemps encore après que 
r ombre de Dieu mr la terre 1 aura disparu pour toujours du 
dôme de Sainte-Sophie. 

1 Zill ullah fil fait , cesl une des épithètes que Ion donne aux sultans. 
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Exiraits du Ta tu khi Djeydët , 

Toül<’ V, p. IAV et Slliv. 


N° 1. 

J üujC gjk+iosS jtfjy AXrft •Lü>b i 

0-Sot AkâktX* ^ (j «XÀÜX, ^ , 

aW AjJj* ^Lrftvàb UmXJ cl*Jb a ir* 

J^u»3 (JüJÇj i^Xâot ^ <Xa> aX^J 

U,a?jJ 5 j y * ft , 1 ^ ^jLxj^b ^«aXjt? A^j£*>ÜÜ 

aX*»X** aX-?1 

aX^v j 1 cJiit^4 AÂ^i!^^ cajuIm A x kX âfc . *Xj 1 l^jy^A & lb ^ X»1 qa I 

^ *Xj1 aXà»I«x.* blaiî j, aX^JX^I jyx aC 

N* 2. 

j \ «#fc ■ > A-»bjl Ak^^Xtla^^l t£j\y** K itàJé Ajj0?j\i {j L w J j p J yJ jyÂ^ Q 

J^Xà»! ^-LtUôj^ \jÿ^y aujéI v-x^lx^ 

l-*!; ü^“* u!* 1 

aV^I a.^. 1 j^JLls (j^I. v . a jl A_v^À**a. » . i ^itUc> 

xjut AÂ^XuÀAjj JU*àl A>vj-XiU^t <&$£*" 

XÂ ^ Jb i L^^t «jyb^ ^ aX£^S?I UûaI l«Kÿl jlfü 

jS^-isî^b |*>t Ô^Xj** AÂ^i c^ly! 
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uyljt 

x!T *«x5b a^> b jüU&« y ^ U j tfv .*w5>b 

i^CââjiXjl £^ü>l *^5" y <jyb Akyar^ 

iS^y* *» Ak,fl ycSj&S JI^W Ls y jÇS 

^Jjüÿ«Lft J ^Li l 

*£j~y~À y Ay t ^*>üy jS * * Itfy <£$” i£J-&^* 

(jJ5\a** Sdl^ij oLuoi ^$*yJk*Af èUmyjiy JÜ}àI A^ïl Jyjbu»t jl^JÜ 
L^yA^Jy Ajyj\à £> i*S*0y£L±» y {^iS (J^b ^b fr x * »* i^Xjt 

J£-*l sÙj K Jm l y lï*J»yS~jyi igjùjlb À^VjXXjt iXiSTy A*\jS]y ij\yia\ 
é J Là. ^^AkjklXl l* AaILi} 

kS 3^ *-f s r^y* &Jy**y 

jJij\y c^J^I i£j}*y3r'y kiLu </i>ly yfl *<xybfc 

<3>jJs?*>s!t u 4 *^ çb y «^>byj o»l yu» v>4jJ 

N° 3. 

y* ^JUÎà^ |jlm^ jLçy uljl A Y>jjy*o y> 

o^j-* cr^ u4r* *>l> '-4rfr* **l£tf 

AXy^j c « & <&> Jù^xiSj J > ». a vililiSlj ôjjisl} j\iyL> 

<j) aJIjjI *iLk*ALiil» (jU^i jlüAnâjljwù* 

N° A. 

^wajiàUo fgjàjsî làjù^] owy* a J Ü Ui p y jJyS\»»x yl y w ^llcii yj 

aXX^I ji£t t-j^Jjl *JL#b Jy 

<^xJy $jJL*o ooi ^yüL# y xàSU» y 
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ItXjU ÿî) gLhâË AÂ^jXdAfcÊjbb 4 <*J>âT 

X£t«xj£l dÜLtf ^Ns()l^k« jbb j*ki üj&j \y*y^ <4^*^ 

»0? 

( j ^ <***)* £***»$) [r*S* 4*î^ *M 


jLfc. 44 ^ jj^a^aXâ®- J*** u 4 *****^^ 

«i 1^ Ak-^l tjtufl i ^x-ûlf JjJjbb (jUJ^ IdJUMM^tfS jULf Ak^iljÂft 
4^-jj »JLily^ jj~Cl %£*jyo AÂ«I«Xi^l »2)jJjbb jÿ^LftJI 

wxJ y*o i£*+A ii)^J)bbj jj * 1L*. M Xmtf Ajrtyjtm U jAj^ S 

A A j> t ( |l 5^ 1 ^ i ■*> j-* jjü^Ub tj'jAJfjjT wlLà^j 


N" 5. 




b^xSl 6>yu j* 1 e&£ aajI^x (^vJo!^** <J>}L*! *X>ja» 

WA jg^b £:> *ïj-JàL&» pbl A À A. ■ > (J <KJ>j>Xà * xi ,A „rw aV^( 

ujjuî^I WAwtblj u^Xa *«>UÂlaXt« 

uUflj <^b jiXJJLa A ^S*xL> Jojjj Ixm^j ^lic* j*îb J^a^Umm»! 

<4 ?^)^ *** ^^AaâLX^ jUwû»4 ^*K>I 

WA A V f Aj^AjpS jy<M C^S>J aK^|1 i^jJjuU wxjj> 

CX^Si ^ vlLüÜ aL>Ij&£j «XAa 9 AJ^dÇ #kjjI*XSj 

Ak^l jljüj i ^A*A Xfj&» ^jb A)^ *XJl 

IAJLwll)M 9jbu* lyÈ jJ AfrXfi. wJjà W AA^ift iJK^I jJjaI 

J La Lluw ^.JufaJlf WaJj^ ^>Lwj WXjJttL» (jk^t (jyàljl 

AÂ?jA#j 4AA Jijjjijl I^IjT A3 jÜ wiAÀ â ^ j 

j\y*k£jm êS ' Lwb aXJTÏ Lt»L |<Uy A Sj«X^jgjA O w<JlÀ 

)«XJw?l ^*KaAXj! £* ^JoaI j^jj *<*A* LJy}y\ j^jy && è^Jjkm 
&jy~* 'S^S j^i» jj 1 cjIaa»! A<XÂJV«xJjt j^.jy 
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-T »AJmi*aA ». >00^1$ yl^>i 

Jly *•* yf *J*A * M»I gM^iy^ ** f* Iy5” Wj (JwIyXftb* 

^Uoi jJolïjUâ* lAj ^ l toa. csjJÿt ^iy*i 

/ uLwlyAfil ol) ÏUl (fS" jy*\* 

ciA^àjfc» 0 <X3^j<X^ j^b Ai X ft IiXjü ua 5^»» Akdâ 

p!^«xJl ^e pUaP aKX#^ 1 JJü tJikjù>j*2 

Aftib <-x*£aL> a^aKj^T cx^i^JUwl ^s 4 AÂ^jJ^Xi^l ptjljj <£*£• 

ïjy ^ $ «XJjAjUû#! JU>^) 

i^xjiI^I^^Lm^ uLMyX#j oLwj^jU ij*S~ yft p^»o)l ^ Aj^Lff 

p 

«■A A 4»J Km* KfJUJfio sïLî#j£0*\a§ (^pSiç&jà AjIaJ^j j*ylÔ£ 

«.I^-jI ww^ljw t c-/L=c°l *$Lj c^U ^U^AâL« 

jLaC®l ÿà ^psA-«\x^^ À->UTl*j AaIsUl* ^LcsS à^L&J^ o&?jt 

A *+ f >l jXaTjjXa C-^J^LfcvL *£jtyf y aK»)1 

^Jü^iL^ 1 x jla j èj &*yjj~+*& jjLla çam5" ôjS^o 

Sjji»]o aK^X^vI ijyj& 

*J~> L-M# J>:> ^J^A^bJ u J^l A&ol 

aK^»I 2>jj^ AÂSiLC 

Ak-,)i ïj-jkJiZf £3 Jÿ-fjUu*l AkAy£»»jJ cj^aX^I 

*■ *»!■? I AÂjjfjj ^ *xJ^mIaa*I ^aXàaaw 

J~Ÿ-£ J—ï **XÂamJ4^Jw* «X»^ iààAA^ J^AjIaaJ Lj^ 0 *XJL*^*XXj1^ KJJyKSj 
(JJ~& ÿ<y*» y àj UïjSSy fcÛAfrlf Ajjtyiy j\ÀfjJ*> A^AcU ^ ijyjljl jO****' 

v±oL* A- » Î .JI.J w # JÜLfc ^l^-il *J£» 4V^{1 oL*jl y& jXjLjykï (j«X,?t 

yuL> j^-aa-A JÛ 4 jfjltXJ A*»t> A JU ÀJ jj^XjiXJjl 
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^«X^LjI Qjl «XÂrf» ^-4* 

4^-^Llaxl Jjj-* gyi *^y Am»X^{ wiU^ Akjl 

Aj Ay^yS j it4U jjUaJL» fttXÀJto» Jy#A*>yl «XyX> 

l5 -^fyX-»- i g+\ïj-* ^>L$ AaA^I Jjûl? IjArf j^xS^f (£>** y a 5^ *>yUî 
LyâLxJL^ g»lyok.t ^«Xj>à t j|-É» jà Ak^tl y*. *A'*~4 jJ *AjLâl 


\* 1. 


Û j^J^\ 


|*Uû4 B jrnCmmS iX yflg (jLh. «Xa^iÜ «Xjü& Ijllak*» £jfj}JI 

i*xJfcT (jÿk U à o g j j yj& aJu^wj 

Ô^k*») Jy£j ^«Xfil j\j£s m jiâmS I^iûkjj l»)J)ki„fci I 

Ak,»! (S**^** Ù ] J^ (JsIoXm 

laxd> Ak^l Ak-dda* djkf 

<jy** uy* *r*y^ u^^yt V^;l 

^jSJjX><>J}\ ë >X^» > >^ii# aK^AIjI KikmfAAJjJê aIjI 

»«kJ! &**jyiS i^UjüI^ w^aLUI ua^ Ak^l yv^L ^AjU»^! 
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ESSAI 


SUR 

L’ÉCRITURE MAGHREBINE. 


En rédigeant cette courte notice, je me suis proposé de 
rechercher l'origine de l’écriture arabe actuellement usitée 
dans les contrées du Maghreb, de suivre le développement 
des principales variétés auxquelles cette écriture a donné 
lieu et de les classer d’une façon systématique. 

Il est certain qu’au moment de la conquête arabe, les 
populations berbères du nord de l’Afrique avaient complè- 
tement abandonné l’usage de leur écriture nationale et 
qu'elles n’avaient point adopté, au moins d’une manière géné- 
rale, celle d’une des nations qui, à diverses époques, avaient 
dominé sur leur pays. Jamais, d’ailleurs, les Berbères n’ont 
montré un goût très vif pour les choses de l’esprit, et leur 
culture intellectuelle a toujours été des plus rudimentaires. 
On ne connaît d’eux aucune œuvre littéraire originale ré- 
digée dans leur langue, et s’ils ont composé autre chose que 
des chansons et des contes populaires, le souvenir n’en est 
pas parvenu jusqu’à nous. 

Peut-être cependant que les annales attribuées à Ilicmpsal 
et citées par Salluste étaient rédigées et écrites en berbère, 
quoique l’historien de Jugurlha dise formellement 1 quelles 

1 Voici le texte de Salluste : «Scd qui inorlales initio Africain habuerint, 
•luique postea accessvrint, aut quoinodo inter se permixli sial, quanquaiu 
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étaient en langue j)unique; mais une erreur de ce {[dire est 
assez facile à commettre, quaud on ne peut pas lire soi- 
même le texte qtfon a sous les yeux. Dans tous les cas, ce 
serait l’unique document écrit en berbère dont il eût été lait 
mention dans les ouvrages anciens. 

Lorsque les conquérants musulmans apportèrent leur 
religion et leurs lois aux habitants du Maghreb, ils imposè- 
rent en même temps l'obligation de se servir de la langue 
arabe , tout au moins comme langue religieuse. Les Berbères , 
qui, à cette époque, n’avaient point d’écriture particulière, 
acceptèrent sans difficulté l’écriture arabe, qui, mieux que 
toute autre, était appropriée au génie de la langue arabe, et, 
en traçant les caractères du nouvel alphabet, ils ne purent 
guère songer à en modifier la forme pour la rapprocher de 
celle de leur ancienne écriture. 

Plus vaillants qu’instruits, les premiers missionnaires 
musulmans se contentèrent d'enseigner aux vaincus les 
dogmes si simples de l'islam et les formules si concises de 
ses prières. Plus tard seulement, les prédications prirent 
un caractère plus compliqué. La loi canonique et la loi 
civile, pour être strictement appliquées, eurent alors besoin 
d'interprètes plus éclairés, et dès la fin du premier siècle de 
l'hégire, il se fonda à (jairoudu une grande université des- 
tinée à former tout le personnel nécessaire au fonctionne- 
ment régulier de. la nouvelle législation. De nombreux 
étudiants affiuèreut bientôt dans la cité d’Oqba, où des 
maîtres illustres, venus des grandes école» de koufa et de 
Basra , enseignèrent la théologie et la jurisprudence, les 

itli i’H fanta tjiKi» plcro^juc obtint 1 ! «Iwtmihi rst, tamrn, un v\ libn *» fwuiaA , 
qui inUTjirHatum nul»* ulujur nm lui 

bpiv collons tjih terne , quari) juwfi*uinm <lu:«uu* 
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deux sciences par excellence aux yeux des bons musul- 
mans. 

Les doctrines de Malek furent surtout en honneur dans la 
nouvelle université. Asad ben cl-Forât 1 d’abord, Sohnoun 2 
ensuite acquirent par leurs ouvrages une grande célébrité, 
et la Modawwana de Sohnoun fit autorité dans tout le Ma- 
ghreb jusqu’au moment où Sidi Khelil donna une forme 
définitive et complète au code malékitc. Bien que Yahia ben 
Yahia 3 eût introduit précédemment le rite malékitc en 
Espagne, Qaïrouân demeura longtemps le véritable centre 
des Malékites, et ce fut dans celte ville que se formèrent 
les premiers docteurs (1e l’islam , qui convertirent définitive- 
ment à la religion musulmane toutes les populations du 
Maghreb. 

Il est donc tout naturel de supposer que les savants qui 
étudièrent Qaïrouân répandirent au dehors l’écriture dont 
ils s'étalent servis pour leurs propres études, et c’est dans 
cette ville qu'il faut chercher les formes primitives de 
l’écriture employée dans tout le Maghreb. 

Les papyrus déchiffrés par de Sacy 4 5 ont prouvé d’une 


1 Asad lien el-Forat, cadi de QaïrouÂn en qo 6, est Fauteur d'un traité de 
droit malékitc intitulé : Elasadya. Sur la biographie de ce personnage, 

cf. Amari, Storia dei Musulmani di Sicilia , t. I, p. 9 i > h , et O. Iloudas et R. 

Rasset, Mission scientifique en Tunisie t Alger, 188/1, p. 11 G. 

a On assure tjue la Modawwana de Solmoun 11'est qu'une copie de Elasa- 
dya d’Asad ben el-FoiiU; cejMUidant la renommée de Sohnoun comme juris- 
consulte est beaucoup plus grande que celle d'Asad, qui est plutôt connu 
comme conquérant de la Sicile, 

5 Vahin ben Yahia, mufti de Cordouc , mort en a 9 G. Il fut un des disciples 
directs de Malek et enseigna le premier les doctrines de son maître en Es- 
pagne. 

* Nouveaux a perçus sur l'histoire de l'écriture chc: les Arabes du llcdjai. 
J 0 u mal asiatique , 18^7. 
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façon irréfutable que le caractère neskliy était en usage dans 
les chancelleries, en l’an 4o de l’hégire; mais il ne paraît 
pas que ce genre d’écriture ait été adopté dans les univer- 
sités avant le milieu du iv c siècle de l’hégire, lors «le la 
réforme du vizir Ibn Mo<jla *. Tous les manuscrits du Coran 
antérieurs au iv e siècle sont, en effet, écrits en caractères 
coufiques, ou plus exactement avec les caractères cursifs 
imaginés par les savants de Roula et tirés directement de 
l’une des anciennes écritures de l'Arabie. L'épithète de oJ^*, 
donnée par les auteurs arabes 1 2 à ce nouveau genre d’écri- 
ture, indique bien qu’il n'était plus conforme au type 
primitif et qu’il en était considéré comme une forme 
dégénérée. 

Or on sait que le Coran est le premier livre qu’on met 
entre les mains des enfants pour leur enseigner la lecture 
cl l’écriture. Cet usage qui a toujours existé, s'explique 
aisément par la dilliculté que l’on éprouve encore aujour- 
d’hui à se procurer, en pays musulman, un autre texte écrit 
que celui du livre sacré. II n’est donc pas étonnant que 
l’usage du coufiquc se soit propagé et maintenu pendant les 
trois premiers siècles de l'hégire, malgré l’avantage incon- 
testable que présentait l’emploi du ueskhy, avantage dont 
les scribes de l’administration surent seuls profiter durant 
de longues années. 

Les étudiants arabes «jui ne se contentent point des notions 


1 (X* sur Ibfl Motjhi, «le Slane, Ibn À hallican t btoffraphicul diciionai y , 
t. III. |>. 367. 

* Afllrr, Ikscriptio axlicum quorumdum rufteorum. Alton;», kom.i yai , p. 17. 
Voici c<* imri&jfp’ «riim Qiahna ; ^ yA Îjué JÜuU 

<jL5j à * — iL Jl jJyl I Jxi <jf» Jp 

N Mjè. 
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élémentaires de la lecture et de l’écriture sont relativement 
peu nombreux. Cependant il leur est difficile de se procurer, 
môme dans les grandes villes où ils complètent leurs études, 
les rares ouvrages dont ils ont besoin pour suivre les cours 
de leurs maîtres, et ce sont leurs professeurs eux-mêmes qui 
les leur fournissent à titre de prêt, bien entendu. Mais, pour 
qu’un seul exemplaire puisse servir à la fois à plusieurs étu- 
diants, on .sectionne chaque volume en un certain nombre de 
fascicules qui représentent dans la matière de l’enseignement 
une division analogue à celle que nous avons introduite par 
les numéros dans nos programmes modernes. Chaque 
fascicule est remis successivement à un étudiant, qui en 
prend généralement une copie et le garde pendant tout le 
temps que durent les explications relatives à cette partie 
du cours. 

Au commencement du IV e siècle de l'hégire, les étudiants 
en droit de Qaïrouên étudiaient encore sur des textes écrits 
en caractères couliques et se servaient de cette même 
écriture pour prendre des notes leurs cours, ainsi qu'on 
pourra en juger par le spécimen reproduit dans la planche I, 
(ig. 1 . Le manuscrit 1 d’où ce spécimen est tiré est précisé- 
ment un des fascicules de la Modawwana de Sohnoun qui 
a servi à l’université de Qaïrouên. H est écrit sur parchemin, 
en caractères couliques, (il comprend i h folios de o m , e8 
de hauteur et de o“, i () de largeur. Le premier folio porte 
au recto les indications suivantes, que je transcris ligne pour 
ligne, en ayant soin de surligner les mots qui ont été l’objet 
d’une surcharge. 

1 J'ai douutéce manuscrit, que j'ai rapporté de Qaïrouan , h la bibliothèque 
de F Ecole des langue orientales. IJn autre fascicule du même ouvrage se 
trouve h la biblioüièqtic-musdc d'Alger. 
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(j+ cülilt * 

** 

'ù ô^k^S 0^C ÿ^-LJcJî «X-X-*-*> X , Ayj <J> - J 

<à u— il d-L-* ^ ^^iüLxJl f €v^JÜI (j-> & : * 

<3> X— il y *>j 2 X ., A ■ JL..C AMI 1 3 B ^S « 3 ^1 & A 

A juw AjIaS^ AaÀjISj^ «X^* £5"^ (jj^ *^Jp Cf 14 •* 

X>U O-Juj j->j! 

(jr? {J* ULÏ*~ * ” {$* (Ji^ - *** LS**** (J* *i <• 


X> AMI AJÜü «XaJUm 7 

Le premier mot de la ligne fi et les mots de la fin de la 
ligne G sont trop effacés pour qu’on puisse les restituer 
avec certitude; ils n’ont d'ailleurs aucune importance poul- 
ies conséquences à déduire de l’examen de ce manuscrit. 

Les lignes î, •>, 3, U et 7 ont été certainement tracées 
par une même main et paraissent avoir été écrites par la 
personne qui a copié le texte du fascicule; il n’\ a que le 
verso du folio 1 et le recto du folio \U qui soient d une 
autre main et d’une autre époque. Les lignes , r > et G pa- 
raissent. d’après la couleur de l’encre, être contemporaines 
de la copie principale, mais il se pourrait qu’elles ne fussent 
pas dues au même copiste. 

Les surcharges des lignes 5 et G ont été faites dans le but 
de conserver le nom d’Abou Mohammed, un «les professeurs 
de l’université de Qairomln , et. en même temps qu’on a 
changé le nom du professeur qui figurait auparavant A cette 
place, on a modifié le chiffre des dizaines et des unités de 
la date, mais sans toucherai) chiffre des centaines, qui est 
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resté absolument intact. Le chiffre des centaines est d’ail- 
leurs reproduit au bas du recto du folio i 6 dans une note 
conçue en ces termes : 

yJ AM) IjvJft £4*7* yJ V-iAâ. Jlï 

yX (jvX*»*» fji <V ^3*> ^ (jvît3_j £+*“ jj 

yX pwUii yj (*fc) yX yX {jy*£^ 

D’après cette note, Khalf ben Nasr 1 (ouNûsir) aurait fait 
usage de ce fascicule en l’année 337 l’hégire et il aurait 
étudié cette partie de la Modawwana sous la direction d’un 
certain Abou Mohanuncd Abdallah ben Mesrour, personnage 
(pii paraît être le même que le Abou Mohammed cité au 
recto du folio t, ligne 5. 11 est peu probable que ce khalf 
ben Nasr, qui écrivait ajUAs en un seul mot, soit l’auteur des 
surcharges des lignes i» et G, où celte expression est écrite 
en deux mots. Ou ne comprendrait pas, du reste, qu’il eût 
marqué deux dates différentes, 33A et 33y, alors qu’il lui 
eût été si facile de remplacer dans la ligne f> le mot £j>l par 
le mot . Les altérations des lignes 5 et 6 proviennent 
donc d’un des condisciples de khalf qui avait étudié ce frag- 
ment de la Modawwana trois ans auparavant. 

Le nom d Vissa ben Meskin, dont Abou Mohammed a été 
le disciple direct, aurait ù lui seul fourni une indication ap- 
proximative de la date de ces notes; car, cet Aissa étant 
mort en •> q !> son élève ne pouvait enseigner dans la 
même université que lui que tout ù fait à la lin du ni' - siècle 
ou au commencement du iv. 

1 L'alil do prolongation iiV>I pas toujours ôcril dans ces annotai ions; on 
trouve, par exemple, les deux orthographes: jp-jL'I et 

1 lai biographie de ce personnage se trouve dans l’ouvrage intitulé: ~U*xJt 
whXÀU «IKc yL-ct jijju. de Ibrahim Ih'h Ali Ih-ii l''erluHin 
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Quant aux surcharges de la ligne 7, elles ont porté sur 
le nom du copiste. Le J que l’on voit encore au commence- 
ment de cette liffne et la formule -Oit mJü, qui suit immé- 
diatement le non!, ne laissent aucun doute il cet égard. 
Comme ce fascicule a passé de main en main, il n’y a rien 
détonnant à ce qu’un étudiant ait imaginé de substituer son 
nom à celui du véritable copiste. 

Ces diverses indications montrent que ce manuscrit date 
au plus tard du premier tiers du iv*' siècle de l'hégire, et, si 
je restitue exactement les mots recouverts par yvitëj çjjf, 
il serait antérieur à l’année 3 i 5 , car il est vraisemblable 
que la mention contenue dans les lignes f> et G n’est pas dt* 
la môme année que la copie. 

On pourrait, il est vrai, contester cette assertion relative 
à la date du manuscrit en se fondant sur la couleur de 
l’encre et l’aspect de l’écriture du verso du folio 1 et du recto 
du folio iù. 11 est en effet incontestable que ces deux pages 
ont été écrites à une époque plus récente que le reste du 
cahier. Mais deux notes marginales et deux mentions en de- 
hors du contexte qui figurent sur ces deux pages sont cer- 
tainement postérieures à la copie en regard de laquelle 
elles sont placées. Les deux notes se rapportant exactement 
au texte quelles accompagnent, on ne peut expliquer ce 
fait qu'eu supposant que ces deux pages ont été l'objet 
d’une restitution tardive. Le texte, qui n'était sans doute 
plus très lisible, aura été effacé complètement, et le copiste 
aura cherché h le reproduire aussi fidèlement que possible 
en se servant également de caractères coufiques. La teinte 
du parchemin , blanchi par places, semble aussi justifier cette 
hypothèse. 

L’auteur de cette restitution a corrigé ensuite tout le las- 
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cicule en ajoutant dans les interlignes quelques mots qui 
avaient été omis, et il a en outre marqué de points diacri- 
tiques certaines lettres qui, sans cela, auraient été difficiles 
à déterminer. Dans toute cette partie restituée, ainsi que 
dans les passages corrigés, le o et le ^ sont toujours ponc- 
tués suivant l’usage actuel du Maghreb. Si le nombre des 
points diacritiques pouvait fournir un indice de quelque va- 
leur sur l’antiquité d’un manuscrit, le verso du folio i et le 
recto du folio i U seraient d’une époque beaucoup plus ré- 
cente que le reste du cahier, qui est absolument dépourvu 
de points diacritiques placés par l’auteur de la copie. 

L’écriture générale du manuscrit est du coufique cursif 
très régulièrement formé; mais, dans les notes, la forme des 
lettres a déjà une allure moins rigide. Il s’y rencontre 
quelques lettres dont la figure est encore exactement re- 
produite dans l’écriture maghrébine moderne. On voit par 
là que, si les étudiants de Qaïrouàn employaient lè caractère 
coulique au commencement du iv° siècle, ils avaient com- 
mencé dès cette époque à en adoucir les formes anguleuses 
qui empêchaient de le tracer avec rapidité. Celte transfor- 
mation, peu visible dans le fascicule de la Modawwana, se 
montre avec netteté dans un fragment 1 trouvé avec le pré- 
cédent dans la grande mosquée de Qaïrouàu. 

Ce fragment, écrit également sur parchemin, contient 
7 folios mesurant de ai à a a centimètres de hauteur et de 
1 U à î 5 centimètres de largeur. C’est un débris de cahier 
qui reufermeunc série de notes relatives à la jurisprudence 
adoptée par certains docteurs malékites au sujet du hobous 
et de IVn/ira UP). Le titre de chacune de ces 

1 On Iromera ce fragment à la bibliothèque de l’École des langues orien- 
tales. 
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notes est en mauvais coufique cursif; mais les notes elles- 
mêmes sont écrites en véritable maghrébin, qui s’écarte très 
peu du type actuellement employé, quoiqu’il présente encore 
des traces de la rigidité caractéristique de lunciennc écri- 
ture coufique. Les points diacritiques sont assez rares; ce- 
pendant on en rencontre en quantité suffisante pour que la 
lecture du texte soit relativement facile. Le o et le a sont 
partout ponctués selon l'usage maghrébin. 

Aucune date n’est portée sur ce fragment, et les indica- 
tions que fournit le texte ne permettent pas de fixer avec 
une grande approximation l’époque à laquelle il a été 
écrit. Toutefois, connue il s’agit d’un recueil de notes et non 
d’un texte suivi, et que tous les auteurs dont la jurispru- 
dence est citée ont été les disciples 1 directs de personnages 
qui sont tous morts durant le uf siècle de l'hégire, j'estime 
que ce fragment est du iv l siècle ou, tout au plus, du com- 
mencement du V. Il serait, en effet, peu probable que sur 
un sujet aussi important que les viagers et les biens de 
mainmorte on ne rencontrât l'opinion d’aucun docteur ayant 
vécu postérieurement au iv‘ siècle, si ces notes avaient été 
écrites â une époque beaucoup plus récente. La couleur de 
l’encre et l’aspect du parchemin permettent, d’ailleurs, de 
faire remonter assez haut l’exécution de cette copie. 

Quoi qu'il en soit sur la date exacte de ce fragment, il 
est certain qu’il présente la marque non équivoque de la 
transformation directe du caractère coufique en caractères 
maghrébins (planche I, fig. j). Ibn Khaldoun- pensait 
que cette première forme de l'écriture du .Maghreb avait 

1 autour» nlr> M>nf ; ^1 , i-«cl rl 

1 Ptvii l [fomèncM , trot J. <ir <ir Sfanr fi.iii* I#* l. \V «le* \ohers et erhtiit* 
<Us manuscrits de la llihliQlhhtjM UHjténalc. wt>a<,uu |». 
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été perfectionnée par les Maures d’Espagne, lorsque, chassés 
de leur pays, ils étaient venus se réfugier en Afrique. 
Celle opinion ne me paraît pas fondée, car les Maghrébins 
distinguent nettement de leur écriture nationale l’écriture 
des Maures d’Espagne, qu’ils appellent lai-, et il n’y a 

aucune raison sérieuse pour les faire dériver l’une de l’autre 
directement; elles proviennent seulement d’un type commun , 
h* coulique, et doivent à cette communauté d’origine les 
ressemblances qu’elles présentent entre elles. 

La différence que l’on constate entre les formes du ma- 
ghrébin et celles du ncskhy n’est pas très considérable, 
mais ce (pii établit une distinction profonde entre ces deux 
alphabets, c’est, la valeur numérique différente attribuée è 
certaines lettres dans les deux alphabets. Ainsi le y-, qui 
vaut .‘Ion dans l'alphabet maghrébin, ne vaut que Go dans 
l’alphabet neskhy; le jà, qui vaut tooo dans le premier, 
ne vaut plus que . -, »oo dans le second, etc. En outre, l’ordre 
alphabétique n’est pas le même dans les deux types d’écri- 
ture. On ne saurait admettre que les Maghrébins aient 
changé sans nécessité la valeur numérique des lettres de 
l'alphabet neskhy et on est tout naturellement porté à croire 
que la nouvelle valeur qu’ils leur ont donnée a été em- 
pruntée è celle des lettres de l'alphabet coulique. Si celte 
hypothèse, qu’il est difficile de justifier d’une manière ri- 
goureuse, était admise, on pourrait expliquer autrement 
<I U on ne l’a fait certaines assertions des historiens arabes 
au sujet de l’écriture. Ainsi, l’ordre des lettres attribué à 
Moramir correspondant exactement h celui de l’alphabet 
neskhy, on serait en droit de considérer la réforme intro- 
duite eu Arabie par ce personnage, non plus comme une 
transformation du mouxuad, mais bien comme une substi- 
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tutiou du neskhy au coufique. Le nom do djazm donné 
à la nouvelle friture me paraît, du reste, avoir été mal 
interprété par les écrivains arabes. L'auteur du Qamous 
dit à l’article : 

*1 3* Ojydl taiû & 

L’idée primitive de la racine ^yr étant celle de couper , 
de retrancher, on ne voit pas trop comment elle aurait pu 
donner naissance à celle de dériver que lui donne l'auteur 
du Qamous, et il y a un rapprochement beaucoup plus 
vraisemblable i\ faire entre le nom de l’écriture et celui 
de l'instrument avec lequel elle devait être tracée. Le mot 
^yr désigne un qalam sans pointe, et l'on sait que l’écriture 
coufique se trace avec un qalam en pointe, tandis que le 
neskhy ne peut s’écrire qu'avec, un roseau dont l’extrémité 
présente une section rectiligne taillée en biseau et ù arêtes 
vives. 11 me semble donc beaucoup plus conforme si 1 ana- 
logie de faire dériver le nom de l’écriture djazm de celui 
de la plume qui servait à l’écrire et de rejeter l’explication 
fournil! par Firouzabadi. 

Ces deux manières de tailler le qalam sont encore en 
usage aujourd hui. Dans le Maghreb, où l'écriture n est 
qu'une légère transformation du coulique. les roseaux smil 
taillés en pointe, taudis qu’en Orient, où le caractère 
neskhy s’est universellement répandu, le qalam a un bec 
plat et taillé en biseau. 

L’opinion acceptée par M. Ilenan 1 sur la double origine 
de l'écriture arabe avec une parenté à un degré plus éloigné 
dans l’ensemble de la famille sémitique recevrait une uou- 

1 fieiinii. Histoire / te raie et système ranijxirr tics Iuh/’mcs %rmitiyuc'. I > *in«, 

iX 7 8. p. . 153 . 
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velle confirmation si, comme je le suppose, les valeurs nu- 
mériques des lettres dans les alphabets coufique et ncskhy 
ont été différentes. Car il faut bien remarquer que si, en 
l’absence de points diacritiques, le groupe peut à la 

rigueur être confondu avec il est absolument im- 

possible qu'on ait pu substituer sans intention préméditée 
à £là-à. Les Maghrébins n’ayant pas d’écriture parti- 
culière au moment de la conquête arabe, on ne saurait 
dire qu’ils aient emprunté les valeurs nouvelles données à 
certaines lettres à un autre alphabet que l’alphabet cou- 
lique. Cette différence importante entre les deux anciens 
systèmes d’écriture des Arabes ne permettrait pas de les 
faire procéder directement l’un de l’autre. 

La réforme du vizir Ilm Moqla lit définitivement aban- 
donner en Orient l’emploi du couiique, mais ni le Maghreb 
ni l'Kspagne n’adoptèrent le neskhy. Pour que les musul- 
mans d Occident n'aient point jugé utile d’accepter la 
nouvelle réforme de l'écriture, il faut évidemment qu’ils 
aient eu, dès celle époque, un caractère cursif d’un usage 
général dans les contrées qu’ils occupaient. Les docteurs 
musulmans, qui, pour la plupart, allaient compléter leurs 
éludes en Orient, n’auraient pas manqué d’en rapporter la 
nouvelle écriture, s’ils n’avaient été déjà en possession d’un 
système assez perfectionné pour répondre à tous leurs be- 
soins. L'espèce de rivalité qui existait entre les musulmans 
«l'Orient et d’Occident n'aurait certainement pas eu à elle 
seule assez d'influence pour faire rejeter les avantages in- 
contestables que présentait le neskhy sur le coufique. 

La difliculté toute matérielle de se procurer aisément 
dans le Maghreb les bambous qui sont indispensables pour 
tracer avec élégance le caractère neskhy n’a pas en d’effet 
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non plus sur l’adoption de l'écriture maghrébine; elle a 
seulement accentué la différence qui sépare le neskhy du 
coufique. Le roseau ( arundo donax ) dont on se sert dans 
le Maghreb ne peut être taillé de la môme manière que le 
bambou. La mince pellicule qui recouvre extérieurement 
ce roseau n’adhère pas d’une façon intime à la moelle in- 
térieure, et l’on n’arrive à donner au bec de ces plumes 
la consistance nécessaire pour résister à la pression de la 
main sur le papier qu’en conservant une couche assez 
épaisse de moelle. Les pointes de la plume restent donc tou- 
jours mousses, et il est impossible de leur donner cette sec- 
tion rectiligne nette et résistante qui est indispensable pour 
obtenir un trait aux bords réguliers et présentant dans sa 
largeur les alternatives du fin délié et du plein bien accusé. 

Môme pour les points diacritiques qui ne leur avaient 
pas été fournis par le coufique, les Maghrébins modifièrent 
légèrement l’usage qui s’était établi en Orient. Ils simpli- 
fièrent la ponctuation du 0 et du ^ et supprimèrent 
presque toujours les points diacritiques dans les lettres fi- 
nales qui avaient une forme suffisamment caractéristique 
pour être distinguée de celle des autres lettres de l’al- 
phabet. On dirait qu’en agissant ainsi ils revenaient instinc- 
tivement au système coufique, qui seul, «à leurs yeux, 
représentait le type primitif de l’écriture arabe. 

Tout d’abord les Maghrébins se contentèrent d’adoucir 
les formes rigides et anguleuses du coufique, sans y ajouter 
autre chose que les points diacritiques qui lui donnaient 
toute la précision dont l’écriture arabe est susceptible. Plus 
tard, ils augmentèrent l’élégance de certains traits et allé- 
gèrent les formes alourdies de certaines lettres, mais jamais 
la calligraphie ne fut bien florissante parmi eux. Vivant, 
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pour la plupart, d’une existence nomade ou semi-uomade, 
les Berbères musulmans ne connurent point le luxe. Tous 
les arts, y compris celui de l’écriture, ne furent cultivés par 
eux que pour les besoins les plus urgents, et, sans la venue 
des Maures chassés de l’Espagne, on ne trouverait pas chez 
les habitants du Maghreb les rares produits de leur industrie 
qui offrent un cachet artistique. Tous, les beaux manuscrits 
conservés dans les bibliothèques des mosquées y ont été 
apportés de l’Orient ou, tout au moins, exécutés par des 
Orientaux. Les magnifiques exemplaires du Coran, que cer- 
tains muftis cachent avec un soin jaloux dans le trésor de 
leurs mosquées, sont originaires de la Perse, de la Syrie 
ou de l'Egypte; aucun n’est l’œuvre d'un fidèle musulman 
maghrébin. L'inlîuenrc exercée par les Maures de l’Espagne 
sur les arts du Maghreb a fait supposer h Ibn khahloun 
que l’écriture maghrébine actuelle avait reçu ses formes 
définitives du caractère andalous; mais celte hypothèse ne 
me paraît pas admissible. 

Par une coïncidence assez singulière, la diffusion du ca- 
ractère maghrébin dans le monde musulman correspond 
exactement celle des doctrines de Malek. Partout où ces 
doctrines ont été acceptées, en Espagne, au Maghreb et 
dans le Soudan occidental, l’écriture maghrébine est seule 
en usage. 11 semble même que cette allinilé mystérieuse se 
soit exercée jusqu’en France, où le MohlUasar de Sidi Khelil, 
la codification la plus complète et la plus répandue de la 
jurisprudence malékile, a été précisément le premier ou- 
vrage imprimé avec le caractère maghrébin de l’Imprimerie 
nationale’. 


En j8Sf». 
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De toutes les variétés du système maghrébin, une seule, 
celle des Maures d'Espagne, est connue dans le Maghreb 
sous un nom particulier : on l’appelle b fini' l 

andalousy, ou plus simplement nndalouxy. Cette appellation 
montre bien «pic les populations maghrébines considèrent 
leur écriture, non comme une forme modifiée de l’anda- 
lousy, mais bien comme une forme absolument distincte. 
L'allure si régulière de l’andalousy, ses formes sobres et 
arrondies ne convenaient point au tempérament des peuples 
du Maghreb, qui ont toujours eu peu de goût pour la régu- 
larité et la symétrie. 

Dans tous les arts manuels, le Maghrébin n'observe 
aucune règle précise; il ne conçoit jamais à l’avance, pour 
l'objet qu’il veut exécuter, une sorte de type idéal dont il 
cherche h se rapprocher. Sans doute il sait quelle forme 
générale il doit lui donner afin qu’il réponde à sa future 
destination, mais pour le détail il s’en rapporte à l'inspira- 
tion du moment. Aussi l’artisan maghrébin est-il incapable 
d’exécuter deux ouvrages absolument identiques, et la symé- 
trie n'existe pas pour lui. Il traite dédaigneusement tous 
les produits réguliers et symétriques de l’industrie euro- 
péenne, et il ne trouve pas de termes plus vifs, s'il s’agit de 
déprécier un objet, que de dire dans son patois : luida mld 
fabrira r c’est fait h la machine-. Etant donnée cette tendance, 
on comprend que les Maghrébins n’aient point modelé leur 
écriture sur celle des Maures d’Espagne, et on s'explique en 
outre la grande confusion de formes qui règne dans les va- 
riétés de l'écriture du Maghreb. 

La déplorable méthode d’enseignement employée aussi 
bien en Espagne qu'au Maghreb a beaucoup contribué h 
altérer les types primitifs de l’écriture et à en rendre le 
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classement difficile. Ce que disait Ibn Khaldoun, il y a cinq 
siècles, est encore vrai aujourd’hui : <rCc n’est pas ainsi, 
dit l’historien des Berbères, qu’on montre à écrire en Es- 
pagne et dans le Maghreb; on n’y apprend pas à former 
chaque lettre séparément d’après certains principes que le 
maître enseigne à l’élève; c’est seulement en imitant des 
mots tout entiers (qui servent de modèles) que l’on apprend 
à écrire. L’élève tâche d’imiter la forme des mots sous l’in- 
spection du maître, et travaille jusqu’il ce qu’il parvienne 
à bien faire et que ses doigts aient acquis l'habitude de 
l’art. On dit alors qu'il sait bien écrire 1 . Cette façon de 
procéder n’a pas changé. Au lieu de faire comme en Orient, 
c'est-à-dire de s’exercer d’abord à tracer les caractères isolés 
suivant des proportions déterminées, l’étudiant maghrébin 
essaye tout de suite de reproduire dans son ensemble un 
texte quelconque qu’il a pris comme modèle. 11 réussit 
assez bien à en rendre la physionomie générale, mais il 
introduit tant de modifications de détail que pas une seule 
des lettres qu'il a écrites n’est l’image fidèle de celles qu'il 
s'est attaché à copier. Sans principes arretés sur la figure 
qui convient à chaque lettre suivant le genre d’écriture 
qu’on adopte, il fait un tel mélange de formes différentes 
qu’on ne sait vraiment pas comment classer cette écriture 
h \ bride. 

Le choix du modèle est. aussi fait sans le moindre dis- 
cernement. Tanlèt l’étudiant se laisse guider dans son choix 
par son admiration pour l’auteur de l'ouvrage qu’il copie 2 , 

* P mléff amènes, Irad. de Do Slano dans le tome XX des Notices et extraits 
des manuscrits de la Hibliolhbtpic impériale . Paris, i8t)f>, |>. 3<ja. 

* «Ku agissant ainsi, ils tirent comme des personnes de nos jours qui iini- 
tenl l écrilure d’un personnage illustre par sa piété ou par sa science, dans 
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tantôt il agit complètement au hasard. Connue les manu- 
scrits portent très» rarement l’indication de la localité dans 
laquelle ils ont été écrits il arrive souvent que, sans s’en 
douter, un étudiant de Fez, par exemple, modèle son écri- 
ture sur une copie exécutée à Qaïrouân, ou réciproquement 
l’étudiant de Qaïrouân imite un manuscrit de Fez. Le type 
maghrébin reste, il est vrai, toujours reconnaissable par 
certains caractères généraux, mais les traits distinctifs de 
chaque variété sont devenus très difliciles à constater. 

Les nègres musulmans «lu Soudan occidental ont égale- 
ment adopté l’alphabet maghrébin; mais ils ne l’ont pas 
reçu du Maroc, comme on serait tenté de le croire. Cela 
résulte clairement de certaines paroles prononcées par l'au- 
teur du Tehnilct Eddibadj , Ahmed Baba. Lm- 

mené prisonnier au Maroc sous le règne du sultan Aboul 
Abbas Ahmed Elmansour, Ahmed Baba répondit à ceux 
qui lui parlaient d’un souverain du Maroc «ju’à Tombouctou 
on ne connaissait d’autre souverain musulman que celui «le 
Tunis 1 . C'est donc de la Tunisie, de Qaïrouân sans doute, 
que l’écriture maghrébine aura été importée, en même 
temps que la législation malékitc, dans tout le Soudan oc- 
cidental. Mais, pas plus là que dans le Maghreb, l’écriture 
arabe n’a été l’objVt d'une culture dévelojqiée. 

Pour établir une classification des divers genres de 1 écri- 
ture maghrébine , il est nécessaire «l'établir une distinction 
entre les formes soignées d«^s ouvrages manuscrits et celles 


fa conviction tpi c cola |»orte bonheur, et <jni se modèlent mit 1rs formas ipi'il 
a adopta, sans se soucier ni «•Iles sont bonnes ou mauvaise*. * ( li>u Klialdonu , 
foc. cil. , p, 397.) 

1 Cf. un article de Cberbouneati dans te Journal ti*iutù/uc, janvier 1 H S 3 . 

p. 



103 


ESSAI SUR L’ÉCRITURE MAGHREBINE. 

faites à la hâte pour les besoins journaliers de la corres- 
pondance. Dans ce dernier emploi de l’écriture, l’igno- 
rance et la fantaisie s’unissent au point de faire disparaître 
jusqu’aux moindres traces d’une uniformité même appa- 
rente. La figure fondamentale des lettres est souvent h 
peine indiquée, les points diacritiques sont jetés au hasard; 
l’orthographe elle-même est si peu respectée que la lecture 
de ces textes exige un véritable travail de déchiffrement. 
Sans les formules de salutation dont la teneur, facile à con- 
naître, permet de constater les formes particulières de lettres 
employées par l'écrivain, bon nombre de ces documents 
seraient tout ù fait indéchiffrables. Les secrétaires indigènes 
les plus habiles arrivent tout au plus, dans certains cas, à 
découvrir le sens général de ces écrits, mais aucun d’eux 
ne serait capable de donner la lecture rigoureuse de chaque 
mot. Il faut dire que le sans-gène de ceux qui écrivent ces 
lettres est poussé à un tel degré que beaucoup d’entre eux 
ne sont plus en état de relire leur propre écriture, s'il s'est 
écoulé quelque temps depuis le moment où ils l’ont 
tracée. 

Même en laissant de côté, pour un instant, ces sortes 
de textes, l’établissement des variétés de l'écriture maghré- 
bine présente encore de grandes diflicultés. Aucun des au- 
teurs qui ont traité celte question n a fourni sur le nombre 
des variétés de l'écriture maghrébine, ou sur les indices 
qui caractérisent chacune d’elles, de renseignements précis 
et détaillés. Herbin 1 ne parle que d’un seul type; Brcsnier 2 
constate qu’il existe des variétés nombreuses, mais il n'en 

1 Herbin, Essai de calligraphie orientale, a la suite desos Développements des 
principes de la langue arabe. Paris, flomtl an * 1 . 

* Brcsnier, Cours pratique et théorique de langue arabe. Alger, 1 855. 
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indique ni le nombre ni les caractères. Seul, Pihan 1 a 
donné une division du type maghrébin en deux variétés, 
l ’ algérien et le marocain, sans dire toutefois comment elles 
se distinguent l’une de l’autre. 

On ne saurait aujourd’hui établir un classement systé- 
matique des variétés de l’écriture maghrébine, si on ne re- 
monte pas jusqu’à l'origine de ces variétés, qui n’ont pu se 
produire que sur un petit nombre de points faciles à déter- 
miner. Toute personne sachant écrire peut, sans aucun 
doute, créer une variété d’écriture, mais cette forme nou- 
velle ne se fixera et ne se répandra qu’à la condition d'ètre 
acceptée dans un grand centre intellectuel. Là seulement 
des maîtres l adopteront et la transmettront à leurs élèves, 
qui, venus de toutes les provinces, la porteront ensuite 
dans leur pays d’origine, où ils retournent la plupart pour 
se livrer à l’enseignement. Ces ceutres intellectuels, sièges 
des grandes universités, ont toujours été fort peu nombreux 
dans l’empire arabe d'Occident, même à l’époque la plus 
florissante de la civilisation musulmane. On n’en peut guère 
compter plus de quatre qui aient exercé une grande in- 
fluence : Qairouàn, Cordouc, Fez et Tombouctou, lu 
examen attentif permet, en effet, de limiter à ce nombre 
les principales variétés de l'écriture maghrébine, et les noms 
de qaïroudny, qorlhoby, fax y et lomlnmcty semblent tout 
indiqués pour les désigner. Cependant, comme l'usage a 
déjà consacré I appellation d antlalouxy et que nous ne pos- 
sédons que bien peu de renseignements sur l'influence in- 
tellectuelle de Tombouctou, je proposerai les dénominations 
suivantes : qaïroudny, andalouxy , faxy et xmulany. 

1 l’ilia ji, Solia: sur te* divers genre * d' écriture aurirniu' et moderne de* 
Aratxs, de* fer sa us cl de* Turcs. l'ara , iHSfi. 
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A cAté de cette classification de l’écriture soignée des 
manuscrits, rien n’empêche d’en faire une seconde qui 
comprendrait seulement les variétés actuelles de l’écriture 
rapide et négligée des lettres familières. Les variétés de 
cette seconde série se sont formées sur un grand nombre 
de points, partout où il existait des écoles secondaires de 
quelque -importance, comme à Tunis 1 , <\ Constantine, à 
Alger, à Tlemcen, à Maroc, et enfin dans toutes les zaouïas 
jouissant d’une certaine renommée locale. 11 serait impos- 
sible de définir les caractères secondaires de ces nombreuses 
variétés, qui, d’ailleurs, se confondent quand elles appar- 
tiennent à des localités trop rapprochées, et il suffira, je 
crois, de les classer par glandes régions en les appelant du 
nom de chacune de ces régions : tunisienne, algérienne, ma- 
rocaine et soudanicnne. 

Avant d'examiner séparément chacun de ces groupes, je 
vais essayer d’établir les indices qui caractérisent d’une ma- 
nière générale l’écriture maghrébine. La nature du trait est 
ccrlaiucmenl le caractère le plus universel de tous les types 
maghrébins. Les bords du trait maghrébin sont, pour ainsi 
dire , estompés, au lieu d’étre à arêtes vives et nettes comme 
ceux du ueskliy. On trouve entre ces deux traits la même 
différence qu’on obtiendrait dans notre écriture en se ser- 
vant, dans le premier cas, d’une plume émoussée ou d’une 
plume d’oie grossièrement taillée, et, dans le second cas, 
d’une plume de fer fine et neuve. En outre, la largeur du 
trait maghrébin, sans être tout à fait uniforme, ne présente 
pas cette succession de pleins s’amincissant en véritables 
déliés qui donne un cachet si mêle à l’écriture neskhy. 

1 L'université de Djamtt Zi tonna a Tunis a détrôné celle de Qaïrouân de- 
puis l'époque de l'établissement de la dynastie ba feule. 
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Les barres verticales de l’t, du J, du b et du b sont 
rarement rectilignes; le plus souvent elles affectent une 
forme recourbée^et portent à leur extrémité supérieure une 
sorte de gros point. Cette dernière particularité, qui se 
rencontre au commencement de tous les traits rectilignes, 
tient au peu de fluidité de l’encre dont se servent les Ma- 
ghrébins et aussi à la dilliculté qu’ils éprouvent ù faire 
mordre leurs plumes grossières sur le papier : on est en 
quelque sorte obligé de pointer avec le qaiam, avant de 
commencer le tracé d’une lettre. Ce double inconvénient que 
présentent l’encre et la plume des Maghrébins leur a fait 
contracter l’habitude de ne tracer sans arrêt qu’une ou 
deux lettres au plus à la fois. Par suite de cette coutume 
générale, le raccordement des lettres qui composent un 
groupe est toujours assez mal fait : tantôt les lettres sont 
séparées par des blancs, tantôt la ligne de jonction est <-he- 
vauehée par le caractère auquel elle doit s’unir. Les formes 
de certaines lettres, entre autres du ^ et du £ dans l'inté- 
rieur d’un groupe, ne pourraient s'expliquer si l’on ne te- 
nait compte de ce procédé bizarre, qui était sans doute usité 
dans le coufique. 

Les boucles du ^ , du J°, du b et du b ont une forme 
elliptique qui les distingue toujours des boucles du uesüiy, 
qui semblent procéder d’un triangle rectangle reposant sur 
l’hypoténuse et dont les sommets des angles auraient été ar- 
rondis. Le petit crochet vertical qui termine le y et le y 
médiaux ne se trace jamais dans l’écriture maghrébine. 

Les finales des lettres prennent presque toujoui’s un dé- 
veloppement exagéré, particulièrement celles du y., du ^j, 
du , du y, du J, du p et du y. Les points diacritiques 
des lettres finales <j>, (3, u et & sont bien rarement mar- 
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qués. La suppression des points du i est très fréquente et 
presque obligatoire à la (in des périodes de la prose rirnée. 
L’andalousy a au contraire conservé tous ses points diacri- 
tiques. 

Les ligatures sont assez peu nombreuses dans le carac- 
tère maghrébin, et rarement elles sont appli^édS d’une 
manière constante dans une même écriture. Elles sont, du 
reste, soumises à certaines restrictions assez fidèlement ob- 
servées. Le i et le s peuvent se joindre aux lettres *, i et 

mais il faut pour cela que le * et le s soient unis à la 
lettre qui les précède. Le contraire a lieu pour le j et le ), 
qui ne doivent former de ligatures qu’autant qu’ils sont 
eux-mêmes isolés de la lettre qui les précède. Cependant 
ou trouve quelquefois le j et le y qui semblent faire excep- 
tion à cette règle, mais celte exception n’est qu’apparente; 
elle ne se produit d’ailleurs que si le j et le ) ont la forme 
suivante : j.\ dans ce cas, le trait finalise prolongeant outre 
mesure dans une écriture rapide et venant rejoindre la 
lettre suivante, quelques copistes ont cru qu’il y avait là 
une véritable ligature et s’en sont ensuite servis à tort. Le 3 
se lie aussi aux lettres I , » , i et quand il n’est pas lui-même 
uni à la précédente, mais celte ligature est peu employée. 
Enfin les crochets des lettres <_> , »i>, y et ^ se con- 

fondent fréquemment avec la tète du^, du y ou du y qui 
les suit. 

La forme d’une lettre n’est jamais caractéristique d’une 
variété de l’écriture maghrebine; dans une page écrite par 
une môme main, on rencontre jusqu'à trois et quatre 
formes différentes pour un même caractère. La connais- 
sance de ces formes diverses est utile pour la lecture des 
manuscrits maghrébins; mais elle est peu importante au 
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point de vue du classement d’une écriture dans une des 
catégories indiquées plus haut. Sans entrer dans le détail 
de ces modifications qui sont connues, je rappellerai seu- 
lement que certaines lettres ont gardé avec fidélité la 
forme coufique, le S" final par exemple, et que la plupart 
des autres présentent si peu de différence avec le coufique 
que les Orientaux eux-mêmes ne distinguent pas toujours 
le coufique du maghrébin. Ainsi Casiri a souvent déclaré 
écrits en coufique des manuscrits qui, ainsi que l'a fait 
justement remarquer M. de Gayangos, étaient tracés en 
pur maghrébin. 

Le type que j’ai appelé qaïrouùny (planche II, tig. i) 
est caractérisé par une épaisseur du trait qui rappelle un 
peu celle du neskhy. Les lettres courtes et rapprochées les 
unes des autres présentent une assez grande régularité; 
elles n’ont ni l'aspect heurté du fasv, ni les formes gros- 
sières du soudany; elles ont conservé une certaine rigidité 
d’allure qui, dans les copies anciennes surtout, les con- 
fondent avec le mauvais coufique. Dans les manuscrits mo- 
dernes, l’apparence générale est, au contraire, celle du 
neskhy, dont on ne le distingue pas toujours à première vue. 
Les points diacritiques notés sur toutes les lettres finales 
constituent, en outre, une indication qui empêche de con- 
fondre le qairouanv avec le fasy. 

L 'andalomy (planche 11, lig. ü) a cessé depuis long- 
temps d'être en usage; de tous les genres du maghrébin, 
c’est le plus facile à reconnaître. Le trait vertical est, eu 
général, plus grêle que le trait horizontal; les lettres 
courtes et arrondies sont groupées d'une manière très com- 
pacte et forment un ensemble dont l’apparence générale 
est vaguement celle de notre petite ronde. Le» points dia- 
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criti«|u<îs sont très exactement placés, et, comme souvent 
les lignes sont très rapprochées, le ^ final prend ses points 
au-dessus de sa partie terminale, au lieu de les avoir au- 
dessous selon l'usa {je ordinaire. Le groupement des lettres 
est plus intime que dans le qaïrouany et dans Iç fasy; on n’y 
voit ni les blancs ni les chevauchements qui dénotent l’habi- 
tude de tracer chaque caractère isolément. Les Maures 
d'Lspagne, ayant toujours eu une civilisation plus prospère 
que celle des habitants du Maghreb, ont eu également un 
outillage plus perfectionné, qui leur a permis de tracer 
avec moins d’hésitation et d’arrêts les caractères de leur 
écrit ure. 

Le fasy (planche 111, (ig. t ) offre une assez grande élé- 
gance, grêce à la longueur presque excessive des traits 
verticaux et il l’espacement des lettres, dont les formes se 
développent avec une sorte d'exubérance. Les traits, de 
grosseur uniforme et d'une apparence un peu grêle, sont 
lancés avec beaucoup de hardiesse et semblent è première 
vue d'une grande régularité. Cependant, si on les examine 
attentivement, on reconnaît que bien peu de ces traits 
suivent une courbe continue; on dirait qu'au lieu d'avoir 
été exécutés d’un seul jet. ils ont été faits par saccades. 
Chaque groupe de lettres pris isolément a un aspect con- 
tourné et mouvementé, mais l’ensemble conserve néan- 
moins une allure très régulière. Les formes finales ac- 
quièrent presque toujours un développement exagéré et 
mêlent un peu les groupes, qui semblent s’enchevêtrer les 
uns dans les autres. Les points diacritiques font très sou- 
vent défaut dans les lettres finales. 

L’aspect grossier du soudany (planche 111, fig. •! ) le fait 
aisément reconnaître. Les formes lourdes des lettres sont 
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extrêmement irrégulières; les traits en sont alternativement 
épais et grêles. Les barres verticales s’élèvent à une grande 
hauteur, hors <k proportion avec la grosseur (le l’écriture 
et la forme des boucles. La pente générale de l’écriture est 
fortement accentuée et dirigée vers la gauche. Sans cette 
pente, l’aspect général serait celui d’un grossier coulique 
tracé par une main mal assurée. 

Toutes ces indications sont un peu vagues, mais il est 
impossible de leur donner une plus grande précision, puis- 
que, ainsi qu'on l’a vu plus haut, les formes d'une lettre ne 
sont point spéciales à tel ou tel genre d’écriture. Cependant 
on arrive avec beaucoup de facilité à distinguer l'andnlousy 
et le soudany. et ce n'est guère qu’entre le qaïrouâuy et le 
fa s y qu'on hésite souvent à se prononcer. Mais il faut bien 
remarquer que le nom de ces écritures n'implique nulle- 
ment la nécessité qu’elles aient été tracées dans l’une ou 
l’autre des deux villes auxquelles elles doivent leurs appel- 
lations. 

L’embarras que l'on éprouve è classer rigoureusement 
les écritures soignées devient presque insurmontable quand 
il s'agit des caractères tracés en toute bête. Ouoique les 
variétés tunisienne et Mrudaniennc soient les mieux caracté- 
risées, il est encore impossible de les distinguer par des 
traits précis. 

A Tunis et dans le nord de la Hégenre, le type tunisien 
allecte de plus en plus les allures du neskhy. Sans les points 
diacritiques du <j et du on croirait souvent avoir affaire 
à du mauvais neskhy. Les lettres sont formées de traits 
pleins et ramassés qui se suivent régulièrement sans dé- 
border dans l’interligne. L’influence turque, qui a longtemps 
pesé sur la direction des affaires, a donné un Unir plus 
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oriental aux choses de Tunis, et l’écriture neskhy a sup- 
planté en grande partie dans ses formes le caractère 
qaïrouftny. 

L’écriture algérienne est loin d’êire uniforme dans toute 
l’Algérie. Le département de Constantine a subi, à ce point 
de vue, l'influence tunisienne, tout en conservant dans son 
écriture une plus grande ressemblance avec le qaïrouâny. 
Ses traits épais et ses formes courtes contrastent avec la lé- 
gèreté et la désinvolture des écritures de l’ouest du Maghreb. 
A Alger même, le caractère andalousy a parfois servi de 
modèle aux citadins, dont bon nombre sont les descendants 
des Maures d’Espagne. Cependant l'andalousy n’a pas été 
imité servilement, et le type le plus répandu a beaucoup de 
la hardiesse du l'asy. Dans le département d’Oran, on sent 
encore mieux le voisinage du Maroc, et il n’est pas aisé de 
décider si telle écriture est marocaine ou oranaise. Les gens 
instruits du département d’Oran vont presque tous faire 
leurs éludes à Fez et en rapportent le genre d'écriture 
adopté dans l’université de cette ville. En général, cepen- 
dant. le trait à Tlemcen et à Oran est plus épais que dans 
le Maroc. 

Au Maroc, le type fasy est resté presque intact. Il a seu- 
lement un peu perdu do ses formes capricieuses et acquis 
plus de sobriété en empruntant à l’andalousy la monotone 
uniformité de ses caractères. 

L’écriture soudanienne a conservé du soudany sa lour- 
deur et sa grossièreté. Fresque complètement isolés du 
Maghreb par le pays des Touaregs, peuple qui, comme on 
le sait, a conservé son écriture nationale, les Soudauiens 
n’ont rien changé aux traits principaux de l’écriture arabe 
qu’ils ont primitivement adoptée. 
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Dans tout le sud du Maghreb, les populations entièrement 
nomades ont une écriture qui participe à la fois du typesou- 
danien et des jjprmes usitées dans la partie septentrionale 
du continent africain à laquelle elles confinent. L’allure 
rigide de cette sous-variété rappelle encore le coufique. 
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Planche I , fig. i . 
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Planche III, fig. i. 
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OllSÂMA POÈTE, 

NOTICE INÉDITE TIRÉE DE U KHARlDAT AL-KASR, 

• * 

PAR ‘IMÂD AD-DlN AL-KÂTIB (1126-1201). 


INTRODUCTION. 


Le <liwân d’Ousâma Ibn Mounkidh, dont les deux vo- 
lumes, au temps d’Ibn Rhallikân, c’est-à-dire vers le mi- 
lieu du xiii <> siècle, étaient entre les mains de tous les 
hommes 1 , {tarait ne plus être actuellement entre les mains 
de personne. Ibn Khallikân avait consulté l'exemplaire au- 
tographe de l'auteur. A défaut d’une aussi riche aubaine, 
nous serions friand d’une copie , fût-elle moderne. Lors- 
qu’au printemps de 1 883 , Amîn Al-Madani s’arrêta quel- 
ques jours à Paris, pour se rendre ensuite à l’exposition 
d’Amsterdam et au Congrès des orientalistes de Leyde, il 
me fit espérer que, de retour au Caire, il m’expédierait 
aussitôt un exemplaire du divoân , avec une lacune de 
quelques feuillets en tête. C’est une espérance qui s’est 
évanouie, comme celle d’obtenir par la même intervention 
les pages qui manquent au commencement de l’Autobio- 
graphie d’Ousâma. Mon édition de ce dernier texte a été 

1 Ibn Khallikân, Biographical Dictionary, I, p. 177. Le ditrdn d'Ou- 
sâma devait, en dehors des poésies , contenir aussi des anecdotes et des récits; 
cf. Aboù Schéma, Kitâb ar-rattdalain (éd. de BoAlâÿ), I, p. 98, lig. 8; 
io 5 , lig. 19. 


8 . 
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retardéë d’au moins deux ans par l’attente des compléments 
qui m’avaient été^nnoncés. M’arriveront-ils jamais? Je le 
soubaite, mais j’af^cessé d’y compter. Mes relations avec 
Amin Al-Madanî n’auront du reste pas été vaines pour ce 
qui concerne l’oeuvre d’Ousâma. Le libraire de Médine a 
enrichi ma petite collection de manuscrits d’un ouvrage 
composé par Ousâma et intitulé <rLe livre du bâton 1 !). 
Cette monographie des bâtons célèbres, depuis la verge 
avec laquelle Moïse frappa le rocher jusqu’au roseau 
sur lequel Ousâma vieilli se vit contraint d’appuyer son 
corps chancelant, devint, en 571 de l’hégire (1175-11 76 
de notre ère), l’objet d’une curieuse correspondance entre 
Al-kâdi Al-Fâdil Ibn Al-Baisâni 2 , qui venait de rentrer 
à Misr, et l’auteur, qui, appelé par Saladin, s’était installé 
pour la troisième fois à Damas 3 . Les deux morceaux que 
l’on trouvera plus loin 4 présentent des échantillons authen- 

1 LojJl V U£ Un autre exemplaire est coté 870 dans Landberg, Catalogue 
de manuscrits arabes (Leyde, 1 883 ), p. toÿ. 

* Al-Kàdi Al-Fàdil (le kâdt éminent) Aboû *Àlt Mbd ar-Rahtm Al-Lakhmî 
naquit h Ascalon en 1 135 et mourut au Caire en t aoo. Vixir de Saladin et 
de ses deux successeurs, Al-Malik AI-'AzIx et Al>Malik AI-Mansotir, il entre- 
tint une correspondance politique, dont une partie est conservée dans les ma- 
nuscrits 778, 77c), i 54 o et t 54 t du British Muséum (voir Catalogué , etc., 
p. 35 o, 698 et 699) et 60a de Munich (voir K. Aumer, Die arabischen fland- 
schrjften, etc., p. i B 6 -i 58 ). M. Schefer possède un recueil analogue. Des frag- 
ments importants de cette correspondance se trouvent dans Aboû Schéma , 
Kitâb ar-raudalain , qui dit avoir consulté plusieurs volumes des lettres du Kâlfi 
Al-Fâfil (voir Tédition de Boûiék, I, p. 5 , lig. 6). A la bibliographie re- 
lative h cet homme d'État , donnée par M. K. Aumer (foc. cit.), on peut ajouter 
Ibn KballikAn, Bwgrapkical Dictùmary , III, p. 590-593; IV, p. 5 19*5118; 
563 - 565 ; Ibo Khaldoân, Prolégomènes (tr. de Slane), III, p. 468 ; F. Wus~ 
tenfeM, Die Geschicktschrtiber der Araber , p. 98-100, n* 3 83 . 

J Voir l'Autobiographie, p. tg 3 -ta 4 . 

* Cf. ce volume, p. 147-1 5 a. 
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tiques de ia prose rimée entremêlée de vers qui fut alors 
à la mode entre lettrés pins soucieux d’étaler l’un en face 
de l'autre leurs habiletés d’écrivains que d’échanger des 

idées ou des sentiments. 

* 

‘imâd ad-Dîn Al-Kâtib dlspahan avait reçu communica- 
tion de ces documents par Ousâma lui-méme; ils les 
collationnèrent ensemble. C’est de sa bouche aussi qu’il 
avait recueilli les poésies nombreuses qu’il a insérées dans 
son article relativement étendu sur l’émir de Schaizar. Les 
épaves, que nous a sauvées ‘Imâd ad-Dîn, ne sont pas à dé- 
daigner. Elles ne font double emploi avec rien de ce que 
nous possédons ailleurs, ni avec l’Autobiographie d’Ousâma, 
ni avec son Li*re du bâton, ni, à peu d’exceptions près, 
avec ce qui a été conservé dans le Dictionnaire biogra- 
phique d'Ibn Khallikân, dans le Livre des deux jardins, par 
Aboû Schéma, enfin dans une compilation anonyme qui 
appartient à la bibliothèque grand-ducale de Gotha, et que 
j’aurais ignorée sans la complaisance et sans l’érudition bi- 
bliographique de mon ami M. le docteur W. Pertsch 1 . 

Les matériaux rassemblés par imâd ad-Dîn, et que j’ai 
mis en œuvre dans ma biographie d’Ousâma, risquaient 
de rester longtemps encore inédits, s’ils n’avaient été ad- 
mis à prendre place dans le recueil des Nouveaux mélanges 
orientaux. Aurais-je dû joindre au texte arabe une traduc- 
tion française? La publication actuelle prouve que j’ai ré- 
solu cette question par la négative. Notre langue, qui se 
prête admirablement à rendre avec précision ce qui est pré- 
cis dans l’original, est naturellement réfractaire au vague 
des idées, -au balancement monotone des rythmes, aux 

1 W, Pertsch , Die arabischen Hand&cfoiften der kerioff lichen Bibliothck ui 
Gotha, IV, p. 317, if 3196. 
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contour» mal dessinés d’nn style dont les couleurs cha- 
toyantes dissimulentmal le Vide de la pensée, aux élégances 
artificielles d'une rfôtorique amoureuse des assonances, du 
parallélisme, des expressions rares, de la prolixité verbeuse. 
Pour goûter ce genre littéraire, il faut s’y préparer par une 
initiation que peut seule assurer la familiarité avec les 
Séances d’Al-Hamadhâni, d’Al-Hartrî, dlbn Al-Khatîb , pour 
ne point parier de leurs satellites. L’arabe littéral , avec la 
richesse de sa vocalisation , avec l’océan de son vocabulaire . 
semble prédestiné à provoquer des tours de force aussi 
prolongés. L’exemple est parti de haut : c’est Allâh lui-même , 
dont la parole, dans le Coran, fait résonneries rimes comme 
le tintement d’une cloche 1 , l/ne traduction du Coran, 
pour habile qu’elle soit, ne donnera jamais l'impression de 
cette harmonie modulée; mais, laissant dans l’ombre cer- 
taines faces de l’œuvre littéraire, elle peut faire connaître 
aux esprits cultivés un chapitre des plus considérables dans 
l’histoire de la civilisation 2 . Je n’en dirai pas autant de la 
Kharidat al-kaxr de'Jmâdad-Din : en dépit des renseignements 
précieux qu’elle fournit sur les littérateurs du xu r siècle, 
elle est condamnée à ne jamais être transportée intégrale- 
ment dans aucun idiome européen. Le contenant est trop 
vaste pour le contenu. 11 faudrait d’abord élaguer le fouillis 
des branches parasites, qui constituent la principale origina- 
lité du livre. Le fond, qui est sérieux et qui mérite d'être 
retenu, risquerait de sombrer dans le naufrage de la forme, 


1 La comparaison est de Mahomet lui- même; voir ibn Kliaidoùn , Proie* 
gamines (tr. de Stane), I, p. i 85 ci s»o 3 . * 

* Voir mon opuscule ; La science des religions ei l'islamisme dans la Revue 
de Vhistmre des religions de 1886, XIII, p. 999-333. il en 9 part» une édi- 
tion séparée dans la Bibliothèque clUxirienne orientale , vol. XLV 1 L 
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qui est subtile et recherchée 1 . O autre part, les notices se 
rapporté qt presque toutes à des contemporains de l’auteur, 
une courte analyse avec l’indication et la discussion des 
dates, des laits, des allusions, serait une contribution très 
désirable A la connaissance du vi* «ècle musulman, auquel 
nous avons été mêlés si intimement par les croisades et par 
les colonies franques de Syrie. 

Le fragment de la Kharidat al-kafr que je publie sans en 
rien omettre suffira, je pense, à mettre en lumière la valeur 
du travail biographique dont elle fournirait les éléments. Je 
n'ai disposé pour mon édition que d’un seul manuscrit. 11 ap- 
partient à la Bibliothèque nationale de Paris, où il porte le 
numéro 1 h 1 U de l’ancien fonds arabe. C’est un volume haut 
de a » 5 millimètres, large de 16 centimètres, composé de 
a 86 feuillets, avec 2 3 lignes à la page. M. Dozy a inséré 
dans le Catalogue des manuscrits orientaux de la Biblio- 
thèque académique de Leyde une table des matières con- 
tenues dans les manuscrits de Leyde et de Paris 2 . Dans l’in- 
dex qui lui a été fourni pour notre manuscrit, je signalerai 
une double lacune se rapportant au feuillet 98 v°, celle des 
émirs Mounkidhites Kinânites de Schaizar et celle de l’émir 
Mou’ayyad ad-Daula Aboû ’l-Mouthaffar Ousâma ibn Mour- 
schid ibn 'Ali ibn Moukallad, tandis que l’article consacré 
au frère de ce dernier, l’émir Aboû ’l-Ilasan ‘Ali, n’a pas 
été oublié 3 . 

' Aboû Scliâma traite avec plus de sévérité encore ces longueurs <rsi en- 
nuyeuses pour qui y jette les yeux •> ( voir le kilâb ar-raudatain, I , p. 4 , lig. 34 , 
p. 5 , lig. G). Que n'a-t-il lui-même tenu compte de ce reproche, qu’il lance 
audacieusement 4 la face de son devancier? 

1 II. P. A. Doty, (’.alalogw codicum orientalium bibUotheae Academie Lu g- 
duno-HaUuœ , 1|, p. 309-388. 

■’ Id., ibid, , U, p. «45. 
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C’eut justement au feuillet 98 V 0 que commence la notice 
publiée dans le présent travail. Elle finit au feuillet* 111 v°. 
Le volume dépareillé qui la contient renferme la troisième 
section de l’ouvrage entier 1 . La division primitive en dix 
sections 2 parait avoir été respectée dans notre précieux 
exemplaire. Bien qu’on n’y rencontre ni date, ni certificat 
d’origine, on peut, je pense, lui assigner comme époque la 
fin du XIII e siècle, comme provenance la région de Damas. 
Peu ou point de fautes graves; une orthographe strictement 
conséquente. C’est une bonne fortune pour un éditeur, de 
pouvoir suivre un guide aussi sûr, lorsqu’il en est réduit à 
un seul exemplaire. Nous nous sommes contenté d’ajouter 
avec discrétion les voyelles nécessaires pour faciliter l’intel- 
ligence du texte, utiles pour aider à scander les vers*. Autre- 
ment nos corrections se sont bornées à un petit nombre de 
redressements légers. D’un bout à l’autre, le copiste a su 
maintenirla netteté et l’égalité de son écriture, la correction 
et l’exactitude de son texte. C’est avec gratitude que je rends 
justice à la conscience de ce collaborateur anonyme. 

Paris, le 18 mai 1886. 

* 

1 Voici en effet la souscription du volume (fol, 986 v*) : ^ L# 

J-* J-O ^-0-lLaJl à jJjy XL» J! ^ yi 

Â1L4 il fj JÜÎ j-t io» &jJ\ s* 

yJMÏÏ y*aJÜ\ XX tf y fc . 

* HAdjî Khaltia, Lexicon bibliographie um 9 lli, p. i 3 a; VI, p. 5 io. 

3 Nous n’avons établi aucune distinction entre les voyelles ajoutées et celles 
que nous avons empruntées au manuscrit 






^ fctLml ^àlétU jjl il^<xj| i^AriN i i<\jü 

^y~K- + K . Jt jLâ Ü <X-«£^** 

***** (î^lf 



«x_^t ^1 1 | 5 ^U lylf j^<£ (/« q^jIâÛ! «xiu ^ 

* jû»>LajÜt ^ ÀiUâuÜ^ /is^*LfwJt^ jutfL^t^ sc*>^t^ wK^^Alt 3 * 

% 

oLju») c!* x» i»l ^iLiw^Jtj #)L£tj * juwl^iltj x$M»j^iIt^ 

yj JiXjt? 4 àï\jL +* Jt v^l^Ut | f*j *, 4 *) ^Jmfr^rn] (J+ /Jbl**Jl 

f-fr* V^t lîl (^ QifJSy+y ^ 

^f«l ^JâJÜI Ut 3 sÂS«*Jtlt A**Ui»>j rfJÜÜ^it Afiÿfû 

p * 

lj^jlS\ ù*j£ rj6 ✓ AjLjL>» ^tj^tj SAjLw^i / /ü)«Xj^ 

ûçJL* j»*j fcJSVjfj ÜM» 4 y4*-®jf !sj*^ 

<1 p+ 3 <yjè'\j fë$J» f 4 ; \ » *y «1 *i*it *Asi yU* 

KjLj^jgj /MjLs i üj il ÿJl >•).> #*«Â* &r 

{j-f >ï-Xï~» ipt ^e yl I n k mjZim*}) y) *)>»>Jl *lï j4*W p%** 

<\ g V-tgVjug (J bAÜütf «If&lUa*? (J!r+*Oi tjtfU \j)\j U} *>siu* 
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,1^— a»*-j -** «- 4 <*~ 

»UI, ^ «*>-» jr* 

* t£i 

y, O* **r* <** ^ü^^îiai s*\ rf* 

y, tr> (J# *& & **** o*^ <** ^ 

^.Lft y* *£»yJl y* jy-* y? J>=^* O# *?**J (i^ - ) '- r “ 

yj i,«X^ yJ y* y* ÔJ* y* tî. 1 & 

tr# oV^- y*vA*y***><*v*«»jiP«* ÏJy ^ «* ^ 
y* <X*> y* iÿi fer? y&r, y ^ u ot toUùï ü* üUl «* 

yUU yiV^Ü» y# V- ^ 

a, >* o» ti* W é*>** » •"* «* = y o* r 1 " «* ^ 

Z*lJ p^LJt **U p*T y? «s**-S y? y* U 1 ** 5 y* ‘^ 5v ^* 
y-tfo «B>tf *>» *-.* y. »jP »? 4 

^ r jjj ,pjj J-i &, h **y« '«A** 51 à ^ u -** 
,U,I i, 5 L*:> étumJLLt Jsjüt-ilj *£-<oUI >-*— > v-^ 3 .» * fc*5»«Jt 
/JLâUuUt »U /À-JUto**®- #*—**- 

j> 4 m '*** n ,u - 4 r^ 1 JU 

jh>JJ^ If ** ^ /iLyodl &A*> ^yjj <>** 

r çi j\ .jojâ-ji, *ji w* a* 'r^ 

J, m. /pl^Sflf Uy»* ,$-«*-•» y£-“> 'f^' iL ** <•*’ 

$*Jl »Ujj yU>JI Jy-> f*»» (^4)^ 

4^_». b*V« /»*>J> A W# 

y, UL-H y,0JI ç^^Ul Jüü J t ^ ill >Ul 
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*-Ji Ô» Aftlwlt \j X4*m * A 4 J UyU-* yjÿ (Jïr***» **+t A 

/ A * » fl 1 !» ■ AlÿaXjt - v 'J t AJj O U>y4 J w ft l j l 4 lyhjj 

«X3 |i>w yJj ( ^Ai«!> Jl *Ia<. v »*»U / Ajç&jÿ 

' “ " ■- g '" - g 1 * 1 — — 

éLÜôyJ^y KJl* 0 y «XJ> ^lüifWbJt t^A-x H Jg «Xj Cu 5 j 

* * . 

IX^t ^h£I €m5j| ühî» U 9yAm 04 il jX w.i l ^ 

* * 

kÀ*m jÀ*È0 & aJl+j Ü &L*»» sfl*£» «XjuJI pv-£l^ sfUiü 

yLf Juà» 4# JUi Aidlw^ 

(J H^ I ***£Ü jpOÜ £*L* |^t! AÎU 

^ ** 

[IflkA-W^J JUêtjéà çAï £ #1 l)L* 0>4>JJt 

J-ÀâJ J-&rf AJLjkjCP Jil ^ 3 

JLî^J» iJLj^JLàt l«X^ (j\^ tUa^Uatl «X.# JÜÜI yj 

* 

/ t *X-fl X jg viL$j uây 0^ s)«>JujL* iïAjS ' yl Ul^yfr <^üuaj| 

* AjÜb>^ *Xj!^J 04 w^ f uü * AajW# jlrf j jiÂÂj 


^Liu> lit Jkit^ s^JiXi t*x£* ^ ^ét lit jjeûJt ^! 

J^î #£jXàll 0*Ji \-k*Dy X jt <£«XJt 04 J éy%iyj&À ùJL 04 «XÜ 

tXifc j iIjUn / sIâjc# Jl M ij 4 » / fyJttjl qAII Ixa 


[ft^] *+»jdà çXs (&*** X 

Z+ ifrJbCÜ £+~i*jS JjL Jta* 



Z^jûj iâ> 1 «X^nit lâiUp 


* ï*& *p 4 . y fo*è\ JUL*j <jyïé 
jkj c^-i-jsJl 0-ô^ 

[>*] 

ç ^ ï 


A oix JU I UàjI j«XAil^ (l\ym k|Jl 

4g»*aJl X (^ Ji imXâO i*+ m*. [dOy 
' * 

ilj ^ osî- J A4* yi 
» ^ 
{j£«xjt ti (j4j jAftiJl iXwii 

aLL. 4-yÎ ^1 Ui^il p 

«O 

ü»«X-*tf 04 <-4*-S^U 

iphfcM ^*Xj 04 J UeÀÀJ jXAjlj 

«H«Jt (J-* **4» ^ 
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•XjaïVI (ÿÿUt J« gj» jtlJsJ oLj-ûJl J-aJ <1 ^ 

Sjlw^Uct y-ÿ \ Q X ja à i jL5 o>«X<B litj 

yfc_»lj <{t£JL »ôu* àjjj-l •»>*-* tr« ‘■«‘■àSJ 1 

U Juàiil yl #ç**3N l«>ofc i>1^£ tr* »K vr^JI 

Jj_ï y* ÔÜI *U[ C^LjiM *«X^ /lyU & M *J |M)i 

[>»v] U , ' > '4* y# U“!/* «? 

tm. R Kj ]»—J U J-+* J>.Jl Ju cmJUs U U 

(/*i] 4 **&* 

(J-* s XLà-ij *£j-* pW 

um j caa^ AjJLU i d J^iàJU 

ÜlxJl £A~+j£, i&L» (j-» *1 yJj 

T* * l 

JUwmULâJ Ij 4^I j«Xüèj|^ i i ^My ji\y é<~+àOyy ^Py 4 t ~*MÙ AÀaÀ À . je 


k*H 


t 

a/I^JSJ| «X^yl ï Ajüfc 

JoU-S JLi Ji L*JU uuk 


^ » lr>» py«Xj» 

; 

A^ La. . J gJ L * «Xi pj-^* 

£ ' 
ijjLm ^jL# ia Itiiu w Isf 


[tr*H 


w g 

Uâtfl d ^ 


* ^ J LajJ* (Xi^Lft» c>JJ p*— Si*— * d J v >— » " * ? >J 

lyiüüfiûj jULft ^JûJt J *X-lj j L o J l j-Cy» J 

4 % -^ fcf* (jfc 4jiJ— i Ç-Sjji <J+ g-*S pin 

k t + m £j\ ^LJÜÜüit « XJti *y%j^ "ty jdg-4-a-i fcjs-J ^1 

\y+Z**> U (jllWfrl i&jJLy ^ILmJI U f£ .jLjbnjU» I 
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,jy+ J' &+ JO fjmjàiSlt) 

J ^ ^ ^ 

xkjU AâÜ^ l^â / 

^pjJUxt «XJU Ày*} /ilx4 Juü J iyMl v^l^<ôJt 4 0*aftJU»l j sft^£ 

(j* /J^Jl (j+ U é X j tl / JL^Jî JLjhç}} BàyQ Atf\^ j 4*A$jJl 

— | ^ 
LaA^I sJLf&Jt |< M >J (^££Xll 4 Jilit 

[J tt****] */*•* <*♦ 

A«3*L-*^ ££WJ& (i caj&Xt til 

<£->& A**x-îê 

C 4^-i J|)-rf 51 (£~*>* iÙ\ùS 

m % j 

A*j 4£«>J| 4^)1 *£+* * 1 y (£&* 

Lj\mZj*}\ (jX J<V .1 ■ ■Art pj 51 ^ „ J t» y» Jb$ U 

cyL-iil A-X/J_-*l J tj i£y-*\ <J+ ^ A éàj~*\ 

*1^ J Jf>\j-A\ Il Owitf Uu AJ Ô £ajS yi 

5M ijXj £ Js £ju*y Atf*>J £J*& <J& (S"** aK «i 

/ J^A 4-^> L^O^oJüt /&JiM üirf^b aAaIèÜ c*Lj 5J| »<X* yl 

5I3 /JJLft L$J oyJs» yj /JsaA* ü*^WM «J l^AAfw^J l^^3^*3 

^L^SÜLû^ AXqftJ# ^IXJJX » ! AÂft acax»- ^1 tÜLâ 

jüjtxJi «x^« c^jül! tVJ g^b 4^4 I ^ aXaj LiAjS^ oIa^ 5H i«x^ 

>J (3I3 / jLuuÜI As^l! l«X^ Je lft*A$l A^ix l^l^i 

bLft^l s jL*Jè <£$bÜ / jLx ^ wJi g’jb (j-» / Jai*? 

^ JÔofc a U5~ A l+kSv WikO 

4$wJl *jLa-&I UI 3 /ItÿJufijl ki &xll 2 ^-âJ 1 l^i Uai^3 /laiiUI 
✓ ✓ » 
| jJiLXUl Je Am#Jcu> 4^4 (jvam » 3 a*w IgAitXXüt 
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[iU^] v »è ^ t A cU A c*ii (js^ 

tyLft (^«X ém i^ym 3j KÏA ébjS L«lu«feUb*p LvjljU* ù^JO fjfef yJ 

1 > 4 à .a 44 A Jl AU Ixi LL *xj> j^LiâjJt <iLb tfî> uP 

U»* U dr+* Qfyi <3^* &** (4-aJ** £*t^*Jl tjfa}] &\jy 

W-Alj (£*& *Lw** OiAXxè t^-à \ **J>Jy U K ^f\y 

Lx5l^5 ^LuaJl <£*>** f si *j —£ jLâ.j Lli bl 

[cM^] ' **Jt o »*« 4 A 4 $jc* t*Uj 

y— M pl?t ■■■■<>> .. » t 

<l£» JwX_i JIm»* C^. —C JL ■ 3y 
✓ 

4-^tl^ J (j — * U ■!■* * Ufr-A 

a* 

fcA^) (X j uijl 4 , ^U> fc ]l 
# 

^uut* t ^i ùi pv 

s f * » 

4 (f 3 ^ yl cÂ wM 

-5*5 

i^jla ^<v4 

j» 

t |ftA 1 ouT ^4>JI l«V4 

-5*> 

ÎU4JP- 4*01 4^L *«>JI J» 
1—1^ JU J I ^«4 * » U)l 

tryv*~è *hib 
Ut ^Ujlil ^üit^ 4 *^ 


çj LaJj i J^J a^JL» JkiG 

✓ x 

V^-**-^ «à® Jj-< a .Â Jl jL> IX 

jLtaiJl i jSj v^âJl jl*i 

* 

| C * a »<» j 


ij — i, jji — u j. 



i-wn 

çU ^ * ■ y JJCJU li JuLc 

r U' O *y~* *; Uijuf 

[**] 

ÿl^jîn 
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A J<x5^ j» m ^ ç a^-* 

*L-*» J-*-*-*' «.. ! ■ JU Jjül tfJ iJ *i\*î > u-4 u 

‘— "" •• g 

[b^^ t >] iWJt <1 

-U jél A} £6*^1 y»» JJ ^lûil 

^< « ..JLi«»fc J jLâJI fc ^ij Ijÿi faM^ 

*1^9 ^XJI IXS' 

| > 'l )t ^■t * i A^Xjj 


[l^M] 




<**■ 


i . 


(^L^J) L»Ul i^v $ kJ>jJ£ A . C Xf 4 «X 

* j * * m 

(jfrLül ( ^ÜU» 1) J^ »tE (J-* J* ü$l*M (jy^- 

l«H ^5h 

Jj-» BO^jtyf' { j^ JLX4 $ j-^5^1 
* - *-> ^ Xh^ W *» \jü; *i «X 

jojLjlj Jb^l xj Llj)j UJ 4ill «x# 

(jmJUII îoy& ï^l y4 fa^AJ a j LâI li 

[JaAm^ | ^*XJl «j 

* s , . . 

J«£u>» jLfc.U> u+sryk (SJ*** ^Âiu 

Jt, %&J. <SJlL 

U§ JjJj c^X-ûJl <i wiAiJl x^ljj 
jTLâüt iüi ^)L«j y a^aJlC^S 

I 4 X 37 IJ / l*jy* l$l***l U <Üa££»I p xi£ £ *jSJ î «xî 
[ c^Liüu] L$> *l«xJlf i«xMI 

J5U* ^ Caa*J| ëS<4* j-** wl^âJt £U£ JJU» IM 
J > fat +* & J*X «.» Ü ÿjJ là li 
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JJîJjt jî <** o** 

J4h$ «a*JI 1 iii»J p5j jÜL «» ■ cvL^SkJl; p^-i 

JLîÎji jül^S p tf >u$n fa *1*. jb jU-Jj il U j>*j. 
[J-tf] ^ 

i l w>pl qpp ^ 

i.i» al» i »lübm p Llrt i Al f JlA' &.i,li 

|.)»|>, j fc f < O u£ (ÿ4 — I Jlf ol y «21 A I ft éOy b 

* 


üjJ*M os*. (jr »*.l Uj 
iij»-L». ( j^ iJ LZJ jïé *jX u»l*U «aà* tfkiîl 

Jl JlÂi < L Lt wJ lwi ^Uuül y^J li (^iKW Wj A^l}^ 

[t_A«i^] (&&J U^*4 «i* wl^ïl **AA I^UUJI (jy# y«X+Al 

tj\ • " *!• -) ) <X*- «V dj jbj B A V* ^ 4 ^ 

1 4 jL » * b d j ♦ <l..— JI Jp fc ^JI j CfiJ is 

^LmmAaJI l 4 é»» " * «A* 5 ■■ ^ ■ i ^ " rf 1* Jl ib L- l f ^ 

" J 

^jp^- 4 -JÜlf J l fc» yp~l U À)^L»fc iK 

✓ 

^LmüïI üL-^Lp —i l <x < v (^ ilj^ «i 

* 

[J-'f] 

»_JI U J - jî ^ijiU ô*_*f n 

^ M# X0 

a^Jlc kj^Xi «Xi «sLtlf pu Jÿ-lo-> uÿO lilj 

[^i ^ 

y Le» U s- A-ÎL fc . • &?—* y* *i) U 

**• yJ yj jUll 6^> yl (j -jL fr* *- * 
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ji&üü£] ufimÀjJ Ui KAil <| jMJt Cl 

ÿL m d>J W 

tJ-W 4jyJt <j&2TJ u** JUi 5^ !• 

yy^ |»,^^ A a aJ « X jfojlf (füill tiM Jt <xü»n» jl U 

[j-tfj - s; 

îs JJüti <i) <KJi jLx-è t^Jt» ’ 

j|j«xJl (tH jy jJl 4 }! iÜ ^Xlt Jüü ^<kîl Im 
✓ 

jSjuuê (g** ■♦ 4 *.* Jl jL^-i (^4 jüI ca Ü lu»» ^ cÀÂï 

ü J L >n» ^j&wc«X^ ^ib! Uy JîaIavI ü3j«xJt «K^4 j0Aj$y\ «Xj^ c yto» j 


Jl <£-**>*-** A-ft*>sJL**l i| j H^Ü I *1 j 4 ^î ^«K^ûaU {gk****} ^ 

4 -lli iXjj J-ia^l^ iU*Ul ( J xJjjg 
Cj L .AJ . ,1 & -^ -à t*)àlàj Sj^-J <4f* M^Mtl 

KJip-À-j Qe *£J~* CC J^JÜI ^ ^ ..a fa Si 

<jlj-û J- rtCV i w w j yj |»t < I.A à ïx < d i j^ A-A* (| Ui Li| 

' » 
ul.,.A jtXjkJlf t J^.A.nA.,^ Aj^ûJLa (ÿjb >é) (jjU C4CI4 

vj^ — *L-ll* t m* Ê m—é± ^«x-a-éÎj if*~*j* y^sjH 

' t ' 

<->L-É (J* Kmmf p—Irt m\ JLfLlLj 3 JL iuLJ IaK «n * ■* **#3 

À4J&U3 gj^AJI & 
v jjj-âJl jà üb <*u5" £1 y 
^UùV jl CA^A^IaJ 

J tf * 

Je 4^«XJ ^1 i 4 » w «I» 

<J*Wl aX^> il * 

' / > * 

^ viy ^4^’ 

(^UflJ^JÎ ÿyà y i 4 « SljÇ 
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- yJ-M® t 

u y^^ y jl <ift ^ ^ tf*W 

l£ «aL#«8 ^XmI Lt gj^l 
^yi Jl «Ij. Xa^ tj^-y- U çl» 

t^] jiSÿi i *»y> 

j 0 

L> y * &} *XU-*"J ^LLiî 

aÿj*>\ &+ ^( 5 ^ û^S^a JLjlÂ^j tf* p^lô Jaà 

A^LL-i ^XJ >> <>yL* 4*** 4 h^ 

AmJU) Là^t 

ljl> Q^i —JL— J (J4 J^l <■» il U 

I^b y A & 0r hÜ l iLxXi jai^Aà 

t£y—** j*l- 4 »l jl jJJ Ül Ht 

ijÜuJ^ < £ * J b ^w.-^ ^ , a«X 1 ^ 

l »K ^ gl> ^i J t <jL ij i«XJ^ 

*jb* liLibJ^ (j ÿfj fcÿ* 

J>1 d L** > èMJU*U 

•jbJjsJ L+J 9 

g * < 

ypîJl «Xâl Q* JÂJ gjwttX Jl jÀi 

iji_!_i J_i 4f» y ^ 8 x«î yj 

P* p»Ci ^ U IfLkuU «a »» i 

. ijïJ\ U£+Jk jüj JU aJÜuU. 

* » ,, 
t | il 1 /t t^ ^ %Jl£jf— U 

jl ^Mit* |»L44 ^|««|»J 
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«• iL-ib j y » 3 Jt yl 
ijl Jc—i iI^cjLJI jl U 

JJûlj a $ c-Jjü! (jU tk uitdj 4 j^àM 

[k^] ^*5 gpJI xi^ir ^ 3 JI 

&}) a*U 4 £t ib 1*1 <*-U yV 

A ^oÜb> y-»ll vJÜÜI «>oU JUU-f %JJI ^y* yr*X\ JUi 
[ J-*W] S «'W* tr» 4>* A **A* « » «»Ag 

£_Ul AWjÜfj ii-*V fil , jJaj-» (Xijày -*UUUl m^S' lui » »! 

, -ç l | A , «» v l L^c\£-> [» ^~ ..sly ni J l** ^ fri.fr 

AjJl j t ^ j ï C i 4 ju]l^ 

g'Jh-îl *-3 ^Lji-J Jt Vf» 4, J ç*S~jS± j JûJ Æ 0-A-^ 

u UjJI & &£ & Xirti ^}jpl (jl) w >W il b^Uà 

k.,^1 XJL^ JLfjjJdMfrt* AiUiLk.^ u»l>ll c « 

I ** ■, ) ! 3 «X Â JÏj ^JflüÜI liUi Jfi à^UaaJI* c ^ ujl «XJii j^IaaJ 

| J^W'] Jl^ljS^ 4 jy-^ ^ 4M** 4 ^ *A^£ pi? U-* 

vb, . iis—, $ ^ A v^y djui» *m>s* 

i tl ^ fcV| *} ^«KJLifc ty^I.ÀJwt ^-51j <ji-* 

5 * * * 

4 -jL^- Lèjl ^JJÜI 4 jl N wÂ-L»»^ 4 XaU^ OyJ* £ ** m * 

4ll, J L~m ÿ\ çJûJLxS ^1 Jjki (&A Su^jJ* Jlg*>ül y \Ùàs fr-ft S " 

vUi^ I »Jw >4 cT-^5 ^ 4*Jb ** 

^6 Uki U^MÜbil IkiU» ^U^Jl 

[ U w J Ut 4 ^aU *>Uit ^1 li^îéio^ c A Â^ i^ t jJ cxlï 

c ^ * * 

wîIâa t^yüÜl KJtJk\j k»** 


9 - 
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[**} 


iUU4l «Xa^ j l«XJ& 


‘ j w w 

J^U ü xi ! «xit u+ Jl 

'/ / » 

^ LjUlyà ^ »-«A.»i u;j-»Nt *-iU *V. » -4 «i «iLA-fri» «>)*>*•*» 

[^i!j ] ÜH <u>JU) *»»jj I«>yvMBJ ^JkÂÂÎ ï»3 

U> — * Üj—f p* — ■ — • &-*r> pt «y* U a 

Û* «* — v t > » -* -j p* 3— O* ç* p* p*J * *» 

u«*-J k-JÏ «l-M i-«-Ç r » iL^ 

✓ ' 


v^LjLj»’ i XJU4 J rnJ fkrn MJ m S ( |JLi <ÜLa (JM» La^ 

(jp y cxJ^J ii 0 ^ f! i ti Q^mJL^ Isl 

(p-Jô wX.-A — À uXLfc-î «X^ # ^ A «fcl OLaS" jLwl^ 

»» - j >J t -4 -JV ,.<..i J L ^ u J B (j»« tt A>4iJ U yj^lj 

I» J 0 » 

(^JL4* XjJü < ■ " * »» « i> 1/4 ëyka+” j 4^-Xi >lj A 4 ^|4 y uXi y JLlU 
[J*+Ÿ] ÏÏS&S &+ K m JüS J«XAjt j 

* — ^!> — • <i 4* — *>î pt— !_•£. 

^ t^. jlA-JI Çÿ-J j.jyïj 

— « — I *Uj_JI ->_i: J* pt\ y 

-y^j t _ * ^ ^ * 

é* - i L * »— £ '-A 4» — *** 

*1— ■*— 4 tf «^- » 4 «-üa>tj 


fcr* Lft-k 


•r-^ tfj>L*_k-*r I* 

— H — * s 4yjjuUftj 
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U * K * f i«ÜI .«g j Jl 

î- dUJà jur & 

>j\f tf «m X jLmi Vj » (£$-ar J-X4 

# 

. / » A . / 

t£i>* 

üj-law «f--*» y-* 5^3 
14UÎ3 vLjlaJI dLàJbJU 
âÿl~£ bwLï 4>L*_«Jl 

• J , £ » ^ . f «♦ . * ' 

ljjJua LaJUb OOv£ 

( jrnQm ém {JA 4^Ajl V^)Lu£}J 

-.1» « — l — » £*— «OJ y* 
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| c**j » J c^V^t y-* «-jIaJL A jtVA.ilj 

P ^A- A. ai 3 Jy Jll^ tSLfci- Ük^Lt Aij 

' •f U ^ ^ J * 

P UMj «KJ» jL-. 4 -j 
/ * 

*-*-*-^? *^4J ^«xil jXXU «KÂe Iâa Jv^ I^ 

<1 L^yJiXi» (j^aKÜH Ut iUU J JÜ$ gjJ aJJ L 

[ Ifl uu^] JUwJÜJ j«K£Jl* <~>U* uaÜi g ji a u A J t 

£m 0 $*jQ «Xju p Ejiiiu I4 **+* £. gjiûJG*i\ «jAftV J triait 
<->U ti! Lfl m «■ 

0-n?*KJt jyJ J jî (jgj-à A «Kj»3 K^.ÀâJ J«K«AJt^ 

[»■*■*] # 

lj<XJ^ «KJ» ÿ-UJlj «XJfrlj Ui UaU 
I 

( j C, , .£, à , -,* «»t^4-jtt Jft JC „ . i «1 


*KI 
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<a* 


É^JL *J yl J^sï Jlftltt ojy->* V *X my fAiu*. U? U». 51 

J £ U*Jl ^vUIas 

\JL5^J* l*UI Li-iUj <o u-» b<X à» I btf 

[J*K] 

UL-ii a£u~>* uyà *-nf CjLiJs juUjU tiïj-ii 

l « ÿ »*j\ *tx 1 aa » byij+J» L - jl j mLi >■* a 4 bj 

✓ ✓ ' * £ * * > *> * « J * S im 

lirfjJo jpuj l yl ($ ~ ■ « fr b b^- ix ^ jjjlj 

✓ / 

[ UUÂ è . ] Jb> 

g ** * ^ÂJI lylÂJj l i < t )i tf j (^-A A- ,40 

^■jA. ii. i l ^ Jw*pjJl ^ b A ■ '» ! j ay« V . u a J l j -fr — *\y 

\Jk.k$ *->‘V *£ >-»à i CüÀifc.tj 


Je mB’ L-ç J 


iïl r î- 


L*JJ» £— J^s kj£ M i 4 1 it y* A - c 




41 


*•) blj 


[Xm] Jb, 

& £* ** Je >-»Jv t-w«*U Xi) »tdjJt 4 (ji-»M Jÿl 

^ ^ 1 ' 

*î^ A ^ ^Jâj p i «< >y <#* p>a! I <£ 

[kjUifc»] al Jbj 

J 

—il &*LtV (t L 

|Xi«4tlkÜl^l ^KfL. 



OUSÀMA IBM MOUNKIDH. 

< ** i * yff 

[bè**i] 

ày K-i\ » + , » »1 ^ 

* — ^ 1 " X I < jMjmmSb 0 i ■*» lit 

iKJj j»liAnitt ^5)1 4 Q bi J U > 

jyjmJk,,* \gj* *A J* X r> ^ #1 

ê+ 1 l^lj A ÜA Jtw, Aol Ül»X^ 


r ULU^U 

^ 4> fy, ,nS y\*> à—J ^i imi l 

AmjXjÜ^ à^ J u f J u*V t Ü UtKjB j 
i ^,Â,A7 <«xJLb» JÜ 

jUJuLj^LS 


f l ÿi ^ij <>• >-**£ ^ J® <#*» 
£>* jy— 4 — • «■• «J J^rii 

f-4-i>* *j r 4 - »Jl W*>j 
£■*><** f+f {^«jl A«f <#■• 

U j P y i lj ^ g * » bj JÜ L* i r * j » f j 

g -4 - *— *-< 

e/^H 

jV J ***»JW* <*&* 4 *^ 
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j ' '• J 

# » v 4 

jIÔs_A Jÿ-JCÜ^ IjJum 

jL&Jf LA^m~ yj> 

[*mh 

&LmL« J £ >•! 

kjjm, *u*ji •yij-i.i 

& f*y-*X* ^ c£-fc> $-*-* 

Ly^ à ji J)tÀ-dÇ 

jfjfj «Sé * *3L» iî-rf -J 

S~+* i**y pt &*y <**J 

J4*Jl <ar* <£X# t^yJI J*& *^HV 


^jlmh 4 uLtfOl^ i^li^ 
aJu# ouT U ^T 
^t«kj» jl^L s 

3^ 

Lxf} <jÿ h itt ^ Cfil 51 

M * •» % * 

J*j— • «l—Al> tÿ— *1 

I^JÜÜÜ ttWj t^fiU 

Jb> 

t$«>»-» *\j-* tr» A 

^3* <*-• *>>ijû W U»- A I» *•* «i 

jt* 4* tJ5r-»Jl ÿl ^-*1 <Z*jS jJ 


[**) 


Jl*> 


UL<Jl^I ^-kJ| y* (^J)- M J^aJl A m J f y] 

ô y i « n J l (jw p^l A y»-I-ÜI l—«yi 

o^JÛ Je jil* « c\ ^ J* L-U la .J, 

6 j >« » H üj <«* H a*> J* m .« A *1 


[>*] 

jyi*> «. . » m>à & mJj I# (J — iy fa lil V ÿJ» |4 I (ÿ-Jf 

(jr^UÜl If |» J ^-Jl (i-) 

j- 6 -^AJI j»**^ (S-)^ a J 1 — »• jitj* Jl — ^1 (J — i 

[W-/] 

*JL: 4 -^ «- jjl. /** 


J* 


* 









✓ / 


IJuLf 

x / 

IdLw 
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J»— «I I » Ÿ 3 A <# -■* > —* g 1—4 

3j£jj J y.L-à-11 A <j**— è-î* 

U^^î, ^UJl fjiri 

tfjJtj pUL-Sl L t JJUU> «J-* 

Ifc n 4 » ^ h * i ^ n»^wl 

/ ^ . * .* 
jj> kém (j+ uJ^JI <a J L»t caa^sI 

AmJLmJI i^LlJl jMUUfJ^ ^ À il Jft 

jU b CX-jl 

l^y^l U» 4&» ^ ■>' |L^I^ UUflfiP 

J^Jèl» jiJL^I 

#<X^û>JL* Ijjb ^ij j a Ufcj 

.Âi'iJt *K. A. ■? li ^l^n! bA <| 

iy-i lik -y J ïj 

✓ 

A-^l-xA-à a VjlJLhJ j-a«>>J e»iJL 
^ * 

i i >li *1 » LZf A *1 


j<XjT BjJlJ* l&JLi£ ^ Ij J LMj 

<L.a J» il <ug^ fcj y yJ yj 

A^ ^ Jm i St {j\*j *L— ifj 

S " ^«kJl A A^*« iLjf^gJt Jf 


g-A_»f »j-M^-f tdsJLi y-ft Jv_ïUUI ÜLtyjJ» 
j* <>MkAjaâJt A £*W J-j-* *-*•*“* fer* 

,1 «a»jJ) £-*«>wv ** (iH U 
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y* <k. f y u j i uni» » 


«> 

✓/- 


i $ 

S ^ 

g fa> X 


»«X-J LeL (J* A J üft) «JOUR V. * ■ > ) « Il » »l yl—ç-X-i ï) 

dJL4t> bA JM-* jJutt (^LxJ 


*<x 

✓ x 


*> Je «1*1 j « .... é -Jl 

*0s_«_« J JuLkJlf *4ui J 


U lil 


!■)> S — » Je yl* 



o°-> 


Jl L 


À 

I 


m ULULAI i£jS U! 


**jr — ? Jj • JJL»- y-* l y- » ,Jj (jyJI 

I JyJL Jl #|JsJûÿî’ y-* IjJT-^I a 4 JL C 0.1 


Jj_JLJl 

tiV îi Jl X * ~ y^Ji a A» j jJ l I^Jli lyüei 
e$ (j* ÿ»l . «a. Jl J *Jbl J l( (ÿJ|) *Wl Jl 


✓ 

»« X. À à » J j y ~kJ\y <*« fcÿtJl) j-^JI 


[J-l] 


Jb> 


Jl £J4 îMh-* l—A-*l 


»l,.— » „ > J-M y a » ' »J l jjl»* <*-• 


[W~*] 


*L_fc> — I ütt tlL— 1— <« I |*l Uÿ-ll c » a «» >1 

VÜl^ (|âÜ^ jl ^-ï (£*Jl (JüLâÜI |klûJ 
^u— JL— » «& Jl— JL— Il Jü i > $ j ^ JUÜy exil 

*s J*J* 

^ — JR— À —4? ^l— ^ A # JJjjl 

; • * 3 

gJ tfj\ fj\ (j* 

* ^ s • » 

IjtXi jàJUdl^Lejrt^l ^ .A Lei 
ôXjaJI i)*xJl jl ij ü j^l «xi 

• » ^ i 

^eAjLAJl ^^1 4ü4dMkJ 



OUSÀMA IBN MOUBKIDH. 

4 Jhs-I» * -jJLL. 

t^JU. *,i 0 i a j— Ji >4» aj 

ci ■ A .à» (| 4ltl «KJLj il 

L|^ i fr i n il ( j oin t JÜI Jjil 

JUL < J I| 4^#Sm yi »Ai \e 

&*XJl l<M (joMvJt 
f— 4-^J» 

(jsâJI là U pi jUmUII tà jfcJ 


1S9 


> 

ci 




il j ■ <*» «X„. ï (j+ 


iv*] 


ykitt far* V^*iî J**J3T j>lit (jUj-Jl Jl j 

ÿil is^f Jjpl U Aj*bà ^. l a * *» i> ^ U < 3 > lil 

UMf) • 

I i 3 ^ f; — ; ~ 


Jbj 

Lls 


¥ ' 


4 u .. è —t yj L— ■ > * k — JU 

^*^1 (jifc & j^i làj £— i-J j—~* t£bL_-*èitt 

j^l JuuâAm (j|4 

[ W**] 

«KJU *UÜJI (££»» Jl (S&éa oiWjl 


«fo 

3^ 


jbfyl iljj y ifr nfeit 

* _ v* * 

— "tf l ( ^. «4 JJ ^3 l *r, | 

C08* ,, '* |, '* W JM rfl— 

iSJbUTj ^lyil a A^tUnl Ja. 

jLm^jI X (^4 uS^— j tfi 0Q> l j| 
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Jl J - A-MP J-*» 

JU® «£}**>-«* 

[ju^j * 

j l. » , ..«.vij uj^ i ^ v i je y*—» * > ><x^)4 <i ÿriijsJ! (j-**- 

ji-sjài ^J^ai c-^iU *uii (ir — 6r* *y*&- 

JLaJI yfcCJI J- - * *** ^b“*Ji Jl J>é^Jl ûi 

✓ ^ ■ 

(j-* (£-40*»» <iT* ^jéH^I i«>Jj Jl l& 

«w * ^ J 

(if* *>-3U jj-J-f (ir* ^ .4». !*»><• g-* M-ll •**-4-»l 


s » 


[W-o] 

<** i£-&* *-« 

*• J 

*# *** 

^ * Jl (i|j tfl*^-» 

[!•*-*] 

jy-Sïj *^1.1# I <*h *» > •*•*# (i^* 

*L»y ^«xJjl o isi <— «Â» 

[v-M^] 

JLfe *-»- ig > ^AjS 

'v / ' / 

Jl i Afc J.iA.j j uti < xJ J l* cJui 

ÿi — £-3 — * f—ê-î-4» 

•i • . 

[y« 

>l» X i ifl ipl^l JLJt l|S »$* 

#u-ï-*r iL^ju 


* 

<S*-Aj (#-• U ^IjjJl l/l 

/ * 

tfb 

ü* *>** çjV yl 

<ÿjtll i Jl»_j 
yM t^l y| (/yb^JI (fl 
trÿ Jl jl—JJ^I U^J| 4yW«KJU 

« 

L*Jl &.,».,<* 

4* l â »■ «-»b 1*1 J^* tf-J 

Jf ^ jJ ali^JI Jo^ ^ 



1 ~ ~ » 
u-» (j»i—ft_Jl ü-»-Ij '* - * «JaIjJLH Ji |>f l )a>U 


je; 


*/* i JjOjl Üjà** 

* 

L m -JL» ogyUjI (Si yijüi >U 



OUSAMA IBN MOUNKIDH. l&l 

A àft Jjp-i. Jl Uy o > Cf (j-A-fclI (jolw 

<j l À «I ^ JUt J I ilÿW a I j tÿk^xjl 

W A ^— *— îl Jf]| , r iu > « k»Ai u«N^ trj^> 

[sJkftfbh.] Ui*i® àji iï, 

gV kjt ^1 y^AJl j l|Jj ^UlU 4 L 4 X» ^LîÿlU 

. • « 

jl*«xJ1 JJLS JUaJ jUà <* *1 P, »>* 

gl kfa » U $ oylaltt A J-jÇT 

[vJWU-] ÂftTJ^ 

I g A« lill j£jy> yl yC j ^oi» ^ «V J l jjÿJàU «XJLrfl ' V ^ 

tf - 4 A «j *})■» «» ■ ■ * tr^*M *■** cs&-* ‘^-«-? o» cé-ïj* >i 

A ..j£ ^4 J l j fti .. '-I-AJ i l «XJ^ ^4 <L)I 


pL^aJlj jmJAmA ^IkL» ^4 » LâJI viLLU ,J 


VjLl J^JUJ 4 ^ £<+Lr> 

w » J Uj (j+ AL^ p^M^i 
" / ' « 

<* ^ ^ v ^ ^ 
/ 7 4 ^ ' 

lj. ^ AmmimS* || 

«t****^ 0*-<W W^U* 4 * 

^ •**> 

facia l »# JjLf4^ Ue^Jo ÜteUiU 


j^J jJ**>J! Oj^49 U04W 

A^ J XJft-4 » p^Vl CAéJLj^j 

» Uax ^-Lâ (ar* ^ 

juIaK^ vjJLi <^*>1 Uü 1*1* 
^«XJl «-Ü 11 ^«Ull (S 4 j+ 

J * 

Âj/L & ln^ 4i4.x J! 4 $jd* tilj 

L>L+J>> li-*2 4^JÜÜ» il; 


[f^*j\ \***}\y u^îJl i jl> 

JhUHj jü« <*£ — i 

^ UflJ (&*3 Mi»ynà 




HA3TWIG DERENBOURG. 


y*b h à 


J «K — Si i^k.1 4 »Lll «>A« 


l^yrfujuj A 

büftA^j C*^Uj üLm<^ 9 k 

7 / 

l)lj«X tj t! 4> Ulj (ÿw* « ' » l oy^t ê y A 4 J U»l CJj-A 
UE” ^ jJl# .JukJI'^il #Jl# U J *A-»jg 

Lr*] # . 5 

Jjà ütW— ^ US— # *-—•!? Ûl> J** y± ô* *r*k^ U*#* 

m # *§ * 

J J LJ^m^ Ui La^ JmÊtM tt l# ^1 U ô> 


U ^1 U 


[j^i 


i^kjlJü^JLw JU-yï 

J*JUmS~ pLoÜI wiJJ Isl A-JO* g^L&Jt 4^wi 

S^cOI o^ tàl 3 c 6<-*b J^u> *;jî 

(^^*3 {£-* <->UiS ^kil JüC «Xlj 

✓ 

[ W~.*j fallu.» <ÿ» i **w «JUa* **X**ai u - 

C^i IfV^- ^ iS u**i dfr 

>K AB»yi Ü JjU ^ LüÜl A Ifl» ^4 

y * */ 

[yjtfttjfc | A—jUJ llÉtfl JXfal^ 




•» > / * / 


jt ju^ci 


■ X ît ^ x> X* M fc»L»î ^ LJÜfc 


L.-.â -,,jt i ü>— CLjLfr. £ uY jJir Lu^JLiU 



OUSÂMA IBN MOUHKIDH. «3 

i A mÂJtm* fjmf 4j\JI ^**Vlj 

[JJf) _>-ul 

ij^mJLrnàmmi J h ■ » '■ » ^ ^" 4 ^ 

jl—JL*# pl^ J LJl ^ CAjI ^A ÿJu * L^ LM a J l Jp~*l ^ p(?1 

^ 1 . Ji I t£ y + |iJ l ïj r i xJu i s Lipjî i ji^J» 

^LiJ4 ùr» *^-At i (^Ji JM4 f— -4— »i cj >- * ^ «A 6 *L-*_Jfi lifj 

jl—Â— a>ÿ |ÿj l »u JLÿd j» f l (fi* K-ZAj—k i y *» V 1 |^j i^XXjI 

*>w tf f-jL-f LyJÛJU»!ÿ IM 4 ^~* t ,f . 1 1> 4 Jüu 5 
Je Jfj— «e 

/ 

^liasyl J ULji-axJI &L 03 tfyJatL 


LfiCJ & 'gjJ\ «Xi çS 

^j»4 é J | IM (ÿ » - 


^t-JL -43 ^*X— éL** « K X 4 U ( p — * Jf iS b " ^ k , L > l 

( j\ (Jj ^ A ^J JL— Il i LjJü ^«X-JLS *S) t«X4 

^L. i t ju S* fc..»... l Â A. J Li L **-0 «X-Ï 3 ^l#l I n 4 -> V>-^ 

^jb«Swtt Je ^ „4.4 1 ^ «X— Ï3 (JShJI ^3 i^^aJü U »! ï 

✓ / 

«i (J«fc— è— ^ J^-^I plj « X» ê Krnm ij 11 Xhi l «i g> «♦> Jl 4 

<^LI iM Y Iferi <^4 le X. «Xi DL03 . 40b gjj— X— U wiLLXI 

• A A , * * ^ 

^Ij^l j— 0 «X— jl (jj^âû *L*ll aLaJ (j>j**e ca- 0 jI o o S «Xi 

^ Vn fa J ü J l JLàj yl U 3 k il «X -43 »>L*- Il * 

(j V — < m> ■■ ^ J 4 * 4 à 0 " *» i^L-ml Je dLX* 

^ y H Je^j— à 0 — jj^k—it (j-i aïIjmLU <Xa** *S ujua £ 

gl— XJXJI 3 H.jAjLaJI (^« XJLal JL-jI 4—03 JU M tf (SjpJUÜI X-* 

^L-i— àt ^ — &3 |»J— ^-Jt j— *5 <A® X— 4 v&ym V-0 ptj Iril AJL«* J 

4^3! U M i 1 41 »| 0- j A 1» CL-a— JI 3— dt JI3— JL— Ilf À-éljjfl 

Ji L— àj mmm# *\ QmmS jjl— À ■ ^>3 (^ê L « -iX jfc . 1 *I«XÀJ 
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yU)îrt^ yL-JL 4» j .»-J E_^l*-J» *}L_e «il £-.*>*.. *%* 

(jl > w y-fl J ol JÜ l «jLgJlil (jl* \ V >« I— y— ? 

y\_x3ii j — j — iL.*j tîiÿjm «jl« «î*— JiLîr (j-4^ i* 

yU_ 4 _ *— Ja— Jlj jJLii y)-** Jilj l^JL*> y$_*. aÛI ^_el «XJ «iL/ 

u \ t a LJij iiivi, yUa^-ù ii jw^J! jwj yULii ^wî, a 

yL-Tj-JI « xU » A S—f > »l»m i i— «-«j il j^iSodt A Ju L j u » u^> 
y l « 1 «l.Jl y* lj * «J L U > .*.«» llf C» n»lj yhjlyiJl |»y.jljy. J l i 
ylj^i j-3b & ■.■■«»-» ,iLJl j *-i JU»_*î tf «ÜI 41 ^ », 

■■■ f jl j i I. j l (j*4 ttMWjj UjJl yj}^S40 (JM* C-*lXAi 

(jtj— s2> jl y i fc U U » > *■ ■■ * ^ *1 

(jjj. »>V1 J)L JL— wJt} 4— Xmm Jl—jgj — j tf vK ç— A 

U b J—*»l qfc — » ■ ■ ,flf U ^ , l fcf* 3^ 

^JLâJI àyS y mm* |JpUkk ^LfJô L«^*J| \jjp y '^ 3 

' m' ' & * 

(jl 1 1 A. (j* i\ ■■■ m»^lf jl là U jjçjymmJ) Jlî Lïy Jî IjtK y m W | •yè 


✓ t 


yU^JiB, (jh ft" » II* I - y — >1^1 I j . s y X^ J JLf-4 ] y *<y*e ^ yjl yi 

yljJLL» (j+ ( j jtfuüu »! U £LÜj &»-*— llf I^A^tXJl jt»y»4 

^ ^ ft Ig Am 

ü L^JU t l| ^«kJütl (JüàJI tÿ-è t£«xJi v^il 

u b &■ ^ Ni 1— * «X A *IU (^4 lÿ ^< x ..—■* ^■■■■..44 U 

ylj JÜL llj X^U ^buü yyà $>jum\ 3 

^ 1» m ** J Jf <x...l.-îLl LyJ l^<Ki L^Lj Ll^ w^It A 

[j-*] j^ji i ^ 

<|*4 A Ai i ^j **« » * A $*** ^AjII gUL 

i^#| lâLitJwT^ S|^ te ^ j CJL j (/mJ 4ltt 
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f _ 

LU «^ J U4I (( 

fYjfl ut** 1* A Ij w ^ 41 

(*£ — iji Ift t Mfc 4 yl# J <** 

J * jt-SL^yl à 'à^f 

<£ -* ,â- C j <£*b «J® J*-*l 

pjoüt ^1 4*u& 

X jjaa J) A^j^Â» «Xjv (yC*** JÎ U»sS* *&**+•* i< K»x * *ïj> 

Jl j<* b+y >**-ïl Jl U^J^ijxJI <** 

[k f u^] (jJH-Aî Qb Jj JUitiJ 

Lç L L+ J \ y£~m » |LfA»i i 1 ^—,^, - b ^A> !^i 

P«K_# ^*1— * U J1 ^ U * m II l in — » Ü y ' *■ k Uj—rf jX* U 

|» 0 .j?..Jl ^)< X i.4 o ^ i làjy Ji <■*»■ < 1 kl 1 ^ 4 ® ex n afrf 

II.I-X J) ( j b ^g j (jj-x jf iK j fti I jJ L* u^» ^ j u » 1 Lç t£ j» M*** u^ U 

„ « 
il u JL otj Ij^Xx il l j > » ua 4 ^ I l yj é U c . v ^I if i é 


^CW*JjJt A^ ^XJt il k U-» ^-^jî U fc ï A ■ j j ■ •» - 

j L 4 j liT i 4/-Si> tfX-i f 6 » 6 * l f JijX-* «*-*-* 4^ '.A*«l < 

jP U xJÜLl l +J X Jl ÜJ^ÜJ (J* Uj k^mmj f li U J X »"A X-A-^J 

I^JjJL^l jl tfOl {feX* <#4J qfr— k K* (f* g j . i J \ JLx 2 jp 

l y l^Jô y\ (XJL & I fJ ü mJ t fP (fr m J * S&-4 {►■ y y <x ! > " XX a 3 

j » -iyJi iàjS^mi IZf J S Jl^ <-a-*^ *1 « X— a x J t ^ ,l ri J. , 1 La51j 1» 
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J ^jJ î if ) y d>x g j» 4«>t jJ ^«■èJI dyjh 
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^XJlJI jK-Jtf ^ (jj-të — Jl# * > l u* «Jjl# ^ i -» b U* 
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I» fl A.ft.i 0-^Jl ]â-âû%} <$Xê 45^; i ^JL-^UÎ 

pX-i^ u »3 — fi fi fi & ^3 ^1 ^ 

\y m*4tkmm & IiL lj|ij»Ljü ^k— j| —J <X»ijl 3 J| r».. *à, i lil 


^iKJi |»4 JXi iL 


Jt Jpi 


pJwÜ p^l . Afl . J l y~&j tà~£mS L^JL^La# aaJu^I U lil 

j A.^ . Il JwmXaaJI <f)l«K-î 4^4 fij33 Jl KmmS * K .. J 4 jX -A— g U,| Aj 

pj . A 4^XJI (f)lXi 4^1^ i frmÀmJt A-Â- 4 J ^ JL^ jMïl 

4 J 3 <#-"*-*4 >4i ^3 (iH3 *3- .> - 4 A-ÂnJI XX 4 (^4 >3 

U C^JO 
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^ /UiLwj lij^ ylf yl4»>M Ja« V tfrfc /JuJâ 
^U4*> *!!>*• il <Ulj-b oolf U ^! il l^U 
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JÿJÜt J - t nifc - jJààJl >&U *W- Ü>JI yk**» ïl£ y.l>Jl 
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U c-^jütÿ Igîl» v»»UI U oJ$l, j$Jl $ 3 

jj4^J *3 J+Jé, »*ç* b j* îji* ^ 

v«— -.» j^CJI <-»UUl j5î J| 

t^XjLi *3 •££■» JUaJI Je 4*^1 Oj*j * 4 * vJUjjj 
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*J2f >4j<>4 J» yl Olfcj #J-*1 4*^ J» «yL» «] 4X» } 

P* - *] ÿCSO^ 

wj>Jt 4&4 Cl 

Ô^Âjf^ 'jXtl (** çjiéj tjyhü tiiV Jm.*ï yl AÿJU ^bÿ*3 

f^] ^ w 

ylj— -JL J i» U liUj ÿlj JJoW J «j£ÎL.r U bXy ÿ|, 

tfjjJlt jj>j .wlj y# ^ JL^ll y) Oyyjl u_, 

XAJ, f 3ÜJI Je y», ^ & y* ^ yUOl yî, 

U *À<» yfSlj /l»>y H yl Vç JUll IÀ* |J <S*4lS 

y. liàu iAiU 4 t+J JjJUl âi, ^ yl ^ 

'l*x*4 tf ôJl>Jl tfb*, ^ w yi \& , 4 *,*,^ 

^l«U^ 4 ,>***; Ail Je *ji yl |J4 », 
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^ tm »J y U L m jJ Ï ^5i i liLii lf) If^bl [jj/ Çxà I^ Üi 
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^Jl V ^M»Uî Jl Qfc^lj / UuM iùüb A)1 4mf*â*JÊ** l ^AÎ c^LcxIt 

14T <X^l£ «Xi ÜJwt (^4 ^Loü ^tâ^f jl V 
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tÂA ^ yt if&JGy $& £j| Kf j|A>f liU ‘gy^i y)^ yl 

o^JDt tuiï Ji y JumJU U jJU £iûl y* g* /Uy» *1 b^aJl 

[JJ<] /U5U y^ yl £Uil 

„ 9 • , 
bl») <| <£*ju 3 A^lj but J m a6 aa& 5» 

UiU libiyX (^i A^ x X^lAi A^^ibit (jt 
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, | j fl C4 ICi »^ <4 aJI^ô ç a. . i> ^Lai i jÇ» JUAâuâi^ 

I^J^> M làüüll JUul Juli JmJ u ^ lj 

4NI aKaaA Jw^UJt j Ju rt Jl 

U* Ajil*j 4 uW-aJIj Akiki $ 4 yÜ 4 d £*^ 

* LaJ*>JI ajUla_> S+Py 4 *k& fM*>y 4 aVmaI 
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4 <L» >lx< Akltài / AllUp Â^L>^ll 00 ç*4^* 
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O^iP’ »>* c** JUà> JoAÀitj * «jfr»*Uj à*j&« Jyirf ^1 i gmJ4 U y 
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(/• (y * ■ am j i’^jÜûu tf* *1 li ^ dyb /^lolU A^US» l^klj 
LfJui lü*>Jl CAA^J U If Af^kJl 0A £*î AiU) d AaSjÜ 

lil d (J» a.J ^1 a^lf £jfc»ljMi, à t^y? jl^ # « »*a j *> 

«> | <* ^ 

Lt^L^lf^l^i^! Je £*yy * ^U w Wj JyUll l|jl> r»i>Vi«ïM»l 

^>Jy> A J Ji, ^|>USf1 'Je üÀ^Mlf «W y* ^br^Hj jUlül 

(illjjlU < j»l<Wl *^m w Q*y&3 t |»^l y* *jK U |i^ 
Si j*y 4 J*i* AjJfpr^ * r u/yi a^U» utW 
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>1^-# ^ ^ / j u* « x * JJà U 4til^ ^ # jJtf jUj d 
JyM üS^At^ / l#*S~ Jg^r y y i*l+& l^IlTj * *£jl jbJt 

# i^Lk-ôJl j»t«XJl çj+ j*3\ K*mk «XJ pàüil £jt *1 l^à 

* f 

f-ij-Zf y* iJÜ J* »Uf / ulÿj» ij jl / uUTjli)M»t 
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(J5^ jflUll « X ? wAl J üA IL * j fLl JLfcijJ yj pUii (^4 AaJ y5 L Cmf jy m ,) 
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|**LÜ (j-i JJ&s> Ai UcS ^w Jk^JJl ,$ a51a> ^LLa? A£*«X^ 
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U UU * aÎTj «xJ j AS y # aSUjbj ^XjLLf» je ijsoÀtj 4 aSUà aaj 

^AmjXj J ^JU^ |><Xi f ✓ JUtXA^ÀeljS^ (/4 A£ ^1 

(j «jt ü.<ê « x ll x 0-^t (jLhüÜI jdb U Jyirf fftlA 
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uU^t I^JL^UU a i~J^ A-*-i «JLJur 

J-HJlj y\ j-4-j J tj dliLiL— JJ U p*U#3# 
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ENTRETIEN DE MOÏSE AVEC DIEU 

SUR LE MONT SINAÏ. 

TEXTB MALAIS, ET TRADUCTION FRANÇAISE, 

PAR 

L’ABBÉ P. FAVRE, 

PROFESSEUR ï L'fcOLE DES LANGUES ORIENTALES VIVANTES. 




ENTRETIEN DE MOÏSE AVEC DIEU 

SUR LE MONT SINAÏ. 


Les livres de la littérature malaise se rapportent à trois 
classes principales. Ce sont d'abord des écrits religieux sur 
la foi musulmane; la plupart sont traduits de l’arabe ou 
basés sur des traditions. D’autres sont des histoires ou des 
contes, ou bien des traductions ou imitations de livres hin- 
dous, comme le Ramayana, le Brata youda , etc. Et enfin 
d'autres sont purement malais, tels que le Makota segtda 
raja , livre philosophique et politique; le Sejaral malayou ou 
Chroniques malaises, relatant des faits très certains, bien que 
le commencement de l'ouvrage en contienne quelques-uns 
qui sont tout à fait fabuleux; et, pour l’histoire contempo- 
raine, les livres d’Abdullah, etc. 

En France, tous ces ouvrages sont peu connus, parce 
qu’un très petit nombre d’entre eux ont été traduits dans notre 
langue; mais surtout parce que peu de personnes s’occupent 
du malais, qui cependant a acquis une graude importance 
dans l’Extrême Orient et jusque dans nos colonies. 

L’opuscule dont je donne ici le texte et la traduction 
française m’est tombé entre les mains en Angleterre, dans 
un voyage que j’y fis en 1 863 pour remplir une mission 
dont m’avait chargé Son Excellence Monsieur le Ministre de 
l’instruction publique. 11 est sans date et sans nom d’auteur, 
et paraît être traduit de l’arabe. 
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Plusieurs passages semblent contenir des anachronismes, 
et cependant peuvent très bien s expliquer; car ceux qui ont 
admis ces traditions ont pu supposer que Dieu , en parlant 
à Moïse, lui faisait considérer comme présents des faits fu- 
turs. 

Dans l'entretien que Moïse est supposé avoir eu avec Dieu 
et qui fait la matière de cet ouvrage, se trouvent tracés les 
principaux devoirs d'un musulman. C'est d’abord Moïse qui. 
s’adresse à Dieu pour savoir quelle sera la récompense de 
celui qui aura rempli tel ou tel devoir, et quel sera le châ- 
timent de celui qui y aura manqué, et plus loin, c'est Dieu 
qui interroge Moïse, pour avoir occasion de lui enseigner ce 
qu’il doit faire et ce qu’il doit éviter. Puis l’entretien se 
termine par une recommandation que Dieu fait à Moïse de 
faire connaître aux Israélites et aux disciples de Mahomet 
ce qu’il vient de lui enseigner, menaçant de punir, au der- 
nier jour, ceux qui ne s’y seront pas conformés. 

Pour éviter des longueurs dans la traduction, j’ai sup- 
primé les répétitions trop nombreuses de certaines phrases, 
que j’ai remplacées en mettant en tôle des questions et des 
réponses les mots : Le Seigneur, Mme. J’ai aussi supprimé 
quelques questions et réponses entières, parce quelles pa- 
raissent être des répétitions de choses déjà dites. 
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RÉCIT PE L’ENTRETIEN QUI EUT LIEU ENTRE L t DIEU TRÈS HAUT ET 
DIGNE D'&TRB LOUÉ ET LE PROPHÈTE MOÏSE (QUE LA PAIX SOIT 
SUR LUl), LORSQU’IL SE RENDIT SUR LE MONT THUR 8INAÏ POUR 
Y APPRENDRE LA LOI. 

Moïse, s’adressant 11 Dieu, lui fil cette demande : Monsei- 
gneur, votre serviteur désire voir la personne de son sei- 
gneur. 

Le Dieu très haut répondit : 6 Moïse, tu ne peux pas 
me voir, parce que quiconque me voit doit certainement 
mourir. Dieu dit encore à Moïse : Prononce les paroles de 
la profession de foi : la ilah ilia 'llah ou muhammed raml 
ullah ttil n’y a de dieu que Dieu, et Mahomet est le pro- 
phète de Dieu ». Il y a à la récitation de cette profession de 
foi un mérite aussi grand que la terre, le ciel et la mer et 
tout ce qu’ils contiennent, car le monde entier a été fait 
par le Dieu très haut et digne d’ètre loué. Or Dieu dit en- 
core : Celui qui ne prononce pas mon nom et qui ne fait 
pas quelque acte de religion envers moi sera détruit, parce 
qu’il m’oublie et est négligent envers moi. Et quiconque ne 
purifie pas son cœur, je le détruirai comme le dit le pro- 
phète Mahomet, apôtre de Dieu. Et celui qui ne fera pas 
le bien et négligera mou service, je le châtierai, et au con- 
traire celui qui, avec joie et une volonté pleine, fera le bien, 
je le préserverai de tout mal en ce monde et en l’autre, et 
toujours je répandrai sur lui ma miséricorde. 

Moïse dit à Dieu : Vous qui êtes mon maître, mon chef, 
mon roi et mon seigneur, avez-vous parlé à d’autres pro- 
phètes qui ont été avant moi, comme au prophète Adam 
(que la paix soit sur lui)? et devez-vous parler aux prophètes 
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qui viendront après votre serviteur, comme au prophète 
Mahomet, apôtre vie Dieu (qu'ii soit béni et que la paix soit 
sur lui) ? 

Le Seigneur dit à Moïse : Adresse au prophète Mahomet 
les oraisons que je me plais à lui voir adresser. 

Moïse dit : Seigneur, quelle sera la récompense de celui 
qui fait la prière cinq fois par jour ? 

Le Seigneur répondit : Cet homme aura la figure res- 
plendissante, je lui pardonnerai tous ses péchés au jour du 
jugement, et de plus je lui accorderai ma miséricorde dans 
ce monde jusqu’à sa mort. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui fera l’au- 
mône pour l’amour de Dieu ? 

Le Seigneur : Je lui ferai miséricorde et je lui accorderai 
le pardon de tous ses péchés. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui donne à 
manger à ceux qui ont faim ? 

Le Seigneur : Je fermerai pour lui la porte de l’enfer, et 
je lui ouvrirai la porte du ciel; de plus, cet homme ne sera 
pas jugé et la nourriture ne lui manquera pas. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui se sera 
baigné pour se purifier? 

Le Seigneur : Des milliers de fois ma miséricorde lui sera 
accordée, et, pour chaque goutte d’eau qui aura touché son 
corps, dix péchés lui seront remis. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui se sera 
baigné le vendredi ? 

Le Seigneur : Je lui accorderai mes bienfaits, et au jour 
du jugement je ferai briller son corps plus que la lune et le 
soleil. 
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Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura vi- 
sité un malade ? 

■ Le Seigneur : Je lui ferai miséricorde, et, pour chaque 
pas qu'il fera en revenant de la maison du malade, mille 
péchés lui seront pardonnés. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura lavé 
le corps d’un islam (musulman)? 

Le Seigneur : Je le délivrerai du danger de l'enfer, et, 
pour chaque goutte d’eau qui aura touché le corps mort, 
mille péchés lui seront pardonnés et un palais lui sera pré- 
paré dans le ciel. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui, pour 
Dieu, aura fait les prières d’usage auprès du corps d’un 
mort? 

Le Seigneur : A la mort de cet homme, je lui pardon- 
nerai tous scs péchés, et les anges feront les mêmes prières 
auprès de son corps. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura pré- 
servé son cœur de tout désir défendu ? 

Le Seigneur : Je le ferai entrer dans le ciel, et je ferai 
écrire mille fois sa récompense sur la terre. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura retenu 
sa colère, lorsqu’il aura perdu de ses biens? 

Le Seigneur : Je lui pardonnerai tous ses péchés, et 
quand ils seraient aussi nombreux que les cheveux de sa 
tête et le poil de son corps, ils lui seront tous remis. 

Moïse : Quelle sera la récompense du petit enfant qui 
aura été abandonné par sa mère et par son père ? 

Le Seigneur : J’ordonnerai à sept «prophètes d’aller soi- 
gner ce petit enfant. 
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Moïse demanda alors : -Quels sont ces sept prophètes ? 
Le Seigneur lui rêpondit; Le premier est le prophète Adam , 
le Second est le prophète Noé, le troisième est le prophète 
Abraham, le quatrième est le prophète David, le cinquième 
est le prophète Isa, le sixième est le prophète Jouas et le 
septième est le prophète Mahomet, apôtre de Dieu. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura pré- 
servé son cœur de l’adultère ? 

Le Seigneur : Cet homme sera délivré des peines de 
l’enfer. Quant à celui qui commet l’adultère, je le châtierai 
sévèrement, il ne réussira en rien pendant sa vie, et à sa 
mort toutes les peines de l’enfer tomberont sur lui, il aura 
aux pieds des entraves, au cou une chaîne de fer, et son 
corps lui semblera se fondre; parce que, pendant sa vie en 
ce monde, il n’a pas pensé qu’il devait mourir, et qu’après 
avoir fait ce qui est défendu , il n’a pas demandé pardon à 
Dieu pour obtenir d’être délivré de ce châtiment. Au lieu de 
faire le bien en ce monde, il a fait le mal, il a négligé et 
oublié de faire ce que la loi commande; il a commis l’adul- 
tère, il a bu de l’arac et du toddi, il a mangé le bien de 
l’orphelin; son péché est très grand, et son châtiment sera 
sans fin. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura 
jeûné pour l’amour de Dieu ? 

Le Seigneur : Je lui ferai la faveur de faire briller son 
corps et surtout sa figure par ma miséricorde, et ses os se- 
ront brillants jusque dans la tombe, et je le préserverai du 
feu de l’enfer au dernier jour. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui prendra 
de l'eau de la prière dans la saison froide ? 

Le Seigneur; Pour chaque; goutte de cette eau, je lui ac- 
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corderai des milliers de miséricordes et tous ses péchés lui 
seront pardonnés au jour du jugement. 

Moïse : Quelle sera ta récompense de celui qui priera pour 
un islam ? 

Le Seigneur : J’égalerai son mérite à celui de l’homme 
qui a jeûné soixante-dix ans et j’éteindrai pour lui le feu de 
l’enfer au jour du jugement. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui se sera 
repenti de tous ses péchés ? 

Le Seigneur : Je délivrerai cet homme du feu de l’enfer 
et je le ferai entrer dans le paradis de délices. 

Moïse : Quel sera le mérite de la femme qui aura parfumé 
son mari lorsqu’il doit aller à la mosquée pour prier? 

Le Seigneur: Le mérite de celte femme est très grand, 
elle ne sentira pas de mauvaise odeur au jour du jugement; 
son mérite est égal à celui de l’homme qui adresse ses vœux 
au prophète Mahomet, apèlrc de Dieu, et je ferai entrer 
cette femme dans un paradis admirable. 

Moïse : Quel sera le mérite de l’homme qui aura balayé 
la mosquée et réparé quelques-uns des objets quelle con- 
tient ? 

Le Seigneur : J’ordonnerai d’écrire son mérite mille fois 
au jour du jugement. 

Moïse : Quel sera le châtiment de la femme qui se sera 
parfumée sans le consentement de son mari ? 

Le Seigneur : Cette femme sera châtiée dans l’eufer pen- 
dant mille ans, parce qu’un homme autre que sou mari 
aura senti ses odeurs, et les anges la maudiront. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura ré- 
sisté à la concupiscence depuis Sa jeunesse jusqu’à sa vieil- 
lesse 1 
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Le Seigneur : Je remplirai ses désirs, quels qu’ils soient. 

Moïse : Quel sera le châtiment de la femme qui trompe 
son mari et qui contriste le cœur de son mari tous les 
malins ? 

Le Seigneur : J’ordonnerai que son cœur soit becqueté 
par un corbeau dans l’enfer. 

Moïse : Quel sera le châtiment de celui qui persécute un 
islam ? 

Le Seigneur : Je le lui rendrai par des malédictions et 
par des châtiments sans Gn, qui commenceront dans ce 
monde et se continueront dans l’autre. 

Moïse : Quel sera le châtiment de celui qui n'aura pas 
honoré son précepteur et qui n’aura pas été poli envers les 
vieillards islams ? 

Le Seigneur : Je lui ferai perdre toute sa science, je ren- 
drai son tombeau obscur et je le briserai. 

Moïse : Quel sera le châtiment de celui qui est traître à sa 
mère et à son père ? 

Le Seigneur : Je le maudirai pour toujours, et lorsqu’il 
ressuscitera au jour du jugement, sa face sera noire cl dif- 
forme, ressemblant aux bâtes sauvages, et de plus il sera 
accablé de différents supplices. 

Moïse : Que) sera le châtiment de celui qui calomnie et 
qui hait un islam ? 

Le Seigneur : Je ne suis pas son seigneur et lui n’csl pas 
mon serviteur, et, au jour du jugement, il sera le premier 
que je ferai entrer en enfer. 

Alors le prophète Moïse dit : ô mon Dieu , ô mon maître, 
ô mon prince, ô glorieux, 6 Seigneur, ne inc maudissez pas 
pour les questions que je vous fais. 
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Le Seigneur lui répondit : Je ne me fâche pas contre toi, 
tu peux me faire toutes les questions qu’il te plaira. 

Moïse : Quel est le péché de ceux qui se passionnent 
pour la musique? 

Le Seigneur : Ces personnes-là n’obtiendront pas le bien- 
fait du paradis, et leurs actions ne leur serviront à rien au 
jour du jugement. 

Moïse : Quel sera le châtiment de l’homme qui , ayant son 
épouse, a commerce avec une autre fenime? 

Le Seigneur : Je précipiterai cet homme dans un feu 
iuextinguiblc. 

Moïse : Quel sera le châtiment de la femme qui, ayant son 
mari, a commerce avec un autre homme? 

Le Seigneur : Celte femme recevra différents châtiments, 
elle sera enfermée par les anges dans l’enfer au milieu des 
flammes. 

Moïse : Qu’est-ce qui fera ma sécurité à la fin de ma vie ? 

Le Seigneur : Ô Moïse, parle au peuple d’Israël et aux 
disciples de Mahomet, dis-ieur de travailler à mon service, 
afin qu'ils évitent mes châtiments, prends soin des faqirs, 
des pauvres, des croyants, des savants et des orphelins. El 
quaut aux rois qui se plaisent dans les honneurs et dans la 
graudeur à cause de leurs richesses, et qui oublient ou né- 
gligent mon service, certainement, au jour du jugement, 
ils recevront différentes sortes de châtiments. * 

Le Seigneur demanda ensuite à Moïse s’il voulait boire de 
l'eau du Kauser. Moïse répondit: Oui, Seigneur, votre ser- 
viteur veut boire de l’eau du Kauser. Alors le Seigneur lui 
dit : Garde-toi de faire aucune chose mauvaise. Le Sei- 
gneur dit encore : Veux-tu éviter le feu de l'enfer? Moïse 
répoudil : Seigneur, votre serviteur veut éviter le feu de 
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l’enfer,' Alors le Seigneur loi dit : Garde-toi de blâmer au- 
cun de tes coreligionnaires et évite de découvrir la honte des 
islams, car ceux qui agissant ainsi seront très sévèrement 
châtiés dans l’enfer. Le Seigneur dit encore à Moïse : Garde- 
toi d’insulter ou d’accuser tes coreligionnaires, car ceux 
qui font cela attirent certainement sur eux la malédictiou. 

Moïse : Quelle sera la récompense de ceux qui auront 
donné des habits aux orphelins et aux pauvres? 

Le Seigneur : Pour leur récompense, je leur donnerai 
des vêtements dans le ciel. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura 
établi une mosquée pour l’amour de Dieu ? 

Le Seigneur : Pour récompense, je lui donnerai dans le 
ciel un palais et tout son mobilier. 

Moïse : Quelle sera la réçompcnse de celui qui se sera 
conduit convenablement avec scs voisins ? 

Le Seigneur : Je le ferai entrer dans le ciel avec gloire. 

Moïse : Quelle sera la récompense de celui qui aura eu 
une contenance aflabie et un visage doux lorsque quelqu’un 
entre chez lui ? 

Le Seigneur : Pour sa récompense, je pèserai sur la ba- 
lance où seront ses bonnes œuvres. 

Moïse ô Seigneur, vous arrive-t-il de dormir ? 

Le Seigneur : ô Moïse, prends un vase rempli d’eau, 
tiens-le dans ta main, et reste debout en ma présence. 
Lorsque le prophète eut entendu ces paroles du Seigneur, 
il prit uu vase, le remplit d’eau, et le plaçant sur la paume 
de sa main, il se tint debout en présence du Seigneur. Puis 
s’étant endormi, le vase lui échappa de la main et l’eau se 
répandit à terre. Alors le prophète s'éveilla cl le Seigneur 
lui dit : ô Moïse, si je dormais, quel serait l’étal du monde 
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entier, de l’empyrée, de mon trône, du ciel, de la terre, de 
la lune et du soleil, du paradis et de l’enfer, et de toutes 
les créatures qui font partie du monde que j’ai créé? 

Moïse fit ensuite cette question : Seigneur, qui dois-je 
considérer comme mes amis ? 

Le Seigneur répondit : Tes amis sont les hommes doux et 
patients, les croyants et fidèles et ceux qui sont justes. 

Moïse demanda ensuite quel était l’état de l’ange de la 
mort qui est chargé d’ôler la vie de toutes les créatures, 
depuis le levant jusqu’au couchant, et du nord au midi. 

Le Seigneur lui répondit : Les sept degrés du ciel et les 
sept fondements de la terre sont comme un grain de sable 
pour l’ange de la mort. 

Enfin Moïse demanda comment on pouvait distinguer 
l’étal de ceux qui font bien de l'état de ceux qui font mal. 

Le Seigneur lui dit : Tous les hommes qui font mal ont 
le visage noir comme du charbon et la malédiction est sur 
eux. 

Le Seigneur dit ensuite à Moïse : O Moïse, veux-tu être 
aimé des Bidiadaris dans le ciel ? 

Le prophète Moïse répondit : Oui, Seigneur, votre servi- 
teur le veut. 

Alors le Seigneur lui dit : Prononce islagfar ullak clazhim 
(J’implore le pardon du Dieu très grand). 

Le Seigneur dit ensuite : ô Moïse, veux-tu que tes prières 
soient agréablement écoutées? 

Moïse répondit : Seigneur, votre serviteur le veut. 

Le Seigneur lui dit : Garde-toi de manger ce qui est dé- 
fendu, gardu-loi de faire une mauvaise action, afin d’éviter 
mes châtiments dans ce monde et dans l’autre. 

Le Seigneur : Veux-tu éviter ma malédiction ? 
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Moïse répondit : Seigneur, votre serviteur le veut. 

Le Seigneur : Garde-toi de jurer pour assurer une chose 
fausse. 

Le Seigneur dit encore : Veux-tu manger les fruits doux 
du jardin du ciel ? 

Moïse répondit : Seigneur, votre serviteur le veut. 

Le Seigneur : Garde-toi de haïr et de faire du mal aux 
islams. 

Le Seigneur : Veux-tu que je fasse briller ton visage en 
présence des anges ? 

Moïse : Seigneur, votre serviteur le veut. 

Le Seigneur : Il faut que tu aimes tous les amateurs de 
la science , tous les gens pieux et tous ceux qui me servent. 

Le Seigneur dit ensuite : Veux-tu obtenir la sécurité en 
ce monde et en l’autre? 

Moïse : Seigneur, votre serviteur le veut. 

Le Seigneur : Il faut que tu pratiques la vertu envers ta 
mère, ton père et ton précepteur, et tu auras le bonheur 
en ce monde et en l’autre. 

Moïse demanda encore quelle serait la récompense de 
ceux qui auront lu le Coran. 

Le Seigneur lui répondit : Je les ferai passer rapidement 
sur le pont, et ils arriveront au ciel sans danger. 

Moïse fit au Seigneur cette dernière question : Quelle 
sera la récompense des gens puissants et riches qui au- 
ront ordonné à ceux qui leur sout soumis de faire des 
actes de piété? 

Le Seigneur répondit : Je les récompenserai au jour du 
jugement. 

Enfin le Seigneur demanda à Moïse : Sais-tu qui sont 
ceux que je maudirai chaque jour, malin et soir ? 
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Moïse répondit : Seigneur, votre serviteur ne le sait pas. 

Le Seigneur dit : Ce sont ceux qui jurent matin et soir; 
je les maudirai, et ils n obtiendront la paix ni pendant leur 
vie ni à leur mort, et s’ils jurent par le nom de Dieu en 
tuant un animal, cet animal ne peut pas être immolé, et 
un i*lam ne peut pas en manger. 

ô Moïse, tu sais maintenant tout ce que je commande et 
ce que je défends à tous mes serviteurs, qui sont croyants. 
Voilà ce que tu enseigneras à tout le monde , aux hommes 
et aux femmes, aux vieux et aux jeunes, aux petits et aux 
grands, voilà ce que tu feras connaître à tous tes disciples, 
et quiconque ne le suivra pas sera certainement châtié au 
jour à venir. 



JbCü» XjlXa. 

IjLa^^Jo iSyjS JLc^ljL* p^4»t A*U &**y (J** 
JüIaW 411 «Xa S~ fo(^j ^1 

(s*»y* (s** < 5 -^* 3 * 


^jU^j JL# tdJLtfyj <jjy Ca^aI* '^«XÂ& pl<4 «ilx^3 L (S**y* 

£ j[ » «jLt C^-y-A-L# ^X&l vL*St:> (j*»y* i? ^^*3 ^ 

L ^jJIju aMI (jU^i «A-* 45-3U <$l *a* 4& u» ^ y&l ca^aX* ûW-» 
jl a, Lg aMJ ^JUa jMI «Xj£ jUI ïl #11 ï is**y* 

Ju C a» c^Ià c?jif oi^V is^y^ «l^ju*» ^1§S cL* jk*> 
JUL ttfS -^ » AMI yê)U 4LArfï ^OsS" Cf -*vï 

f L-4-AJ «VAâ £ jl* &* *y * i? JIiü jMI *£X* 

^uLu ^Ltfvi yfnl^ iiljA %ïJy}jj yli d)lc c a aa* dix? 

^-4*3 oIh» {&£=*] u^* ûy) L«Li» L-s?1 

«Xamt U^«w £ jjjl ^J^LnU# yâs»! i £+**y+ ! t±L* 0^$^ 

^ u^ <ih^ ^ è* l Jy*j &** 

aW ylf^i ^L# cml £ jy I ll L o X fi y£z> 1 dU tf)t«XÎ (J^aJuS^ 

jL« £^1# C+'é'** \*àj yf> *ùym é üW*" £>l # tf ^JUï 

(Jül^AÀn» t*L*« U^ito t*j J J* yAl ÿtS»\ 

^•XjSw l» 1( if"y* (J** *âL { j£a\ cm») «jgy# jA»l 



ENTRETIEN DE MOÏSE AVEC DIEU. 173 

f j 51 >I idx&y} l* ij^y* l* 

0-A-> yl> |»^« J l |»>l f*W$ «X#)à £i U** 

>-£-*1 aSÎ^I (#*»y l? ^ 11*3 *^l yl*jA 

J^ m i^s|t ^-**3 X*lfc XWl ^0 4#! J JM tj ikjf’ (gkj yr** v^l^J 

J 

ôi L^J (^-ât llUt v d JL^JI \& * 4 4* 

£rf gjjl { #* » y* I,? ^JUï M\ *&+ y&y £*yM* 

c^ l^ i (jyl^ X a 5 * «£>1*0 (jvJ^w ^iyul jjSt y I > f 

«Xj 1*0 yâ>t 4^ yl^ 

igj-AJt ySl ol \> (S**y + • 45-V XA 4 W ui.* C ^I# 

C * .^ j^JUj ^ 5 j AÜl ylf^i vilwt AU) (,pV 0 ^.> AÎ«Xi0 

4^-M XA4W siL* «£>Uo J ^M» qgïjXAÜ yS\ ylà 4$* ySt C M *) 

%ii -4 j*W ui »* 5 " ySu <£^*4 £1! £33! 0^1 ol L 

dy*-* yl^> il)l^ jm-ÀJ 0-Caaà* *jyt* (s**y* ^ 

>Lè -3 yj-i <ÛA^Îjy yl^ y|S^ £-»’ 

j;jl C>^yj y 5 l <j1 viL »-^-5 1* (S^ y ^ ig** *** m £jj5" 

yS\ Ov*-y O-NJ/-* if***-* ^ ü 4 r* *A-» Vr*^ <£«**-• 

<- A <WJ> llyUl ttfcjl J* _J-J d ü^ ÜbM » *d-« (fi 

(j^Sl tîl «îLx^j lu ( j * *} -* tg-t-* *-+■*" <£■* «stt £jj) &*y*^ j&ù 

y-éêaS ^JLü 411 |jlyi dwt HjlSP ^U Xî ^<KJU jjjl liùkyi 

OwL+ i yylA ±jS < 4 * 4^3 U < f> u£/# j 5 ï yb OdJsî yyxf 

Irf i f* * y~* (g** «yW 5 ^ yb V » 4 y . *>sî yi *a |/3 *Ai» 

*Sîil jA— • Q^Lm £ j « f> » * ^ jjjl ô)^l yâ»l <jt «iiiAyî 

J ^ .JÛJ X4J lg m y A ^ *£^4* 7**# 

CjjL* yb j Xiü T y f ^ «û^-îy LU* 3 uf* 
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(s^ y * *~M w iîL* (j-A ^Jî ^-iyL*! £&\ «£>L»a y&j** < * «4 & J 
dw* ôUw' A4 £ jjl y4bt ôl viLiAjJ (• 

^ylA Jlto df^i 1*4# o£miL »j&\ çmy ^ ^Jbj 4H yU yi 
y&\ »S>L»»à >»i ! y . *» tt*d **4-» «V* £*^1 dji»U. dU CmU 

<$->-> dw» *î*-««Jl# (jâ»l >Jb <yJslU lyu» yb yiyUl 

jbu-è*l 1±>L(W cJuf ^jU^»4 *-'^4* c$l duAÿj ^ ij/ m y A 

J !£-»-> {jr^y* l» 411 yl*j± ds* ^JUs 4Ul yÂi 

v.*X^lU C>lw> ^ . V j» 

1» <*-*-» A -M'“ d_* (£-â>l L*à y-£>L*UU v^ùJU 

y-«ip C***A ^iUU* gi £,y\ y£bl ô' 

yb «2^-i ^JIO^ ,$1 yXjLwU j~Ê=>l ^ ^JU* 411 yU y» dv* 

A * *" d— * ur*yf -dk® tï - ^ f y*-tj '-’^+* (j *jy" y&\ 
»,U *=^*JU6 ^14" £} £*>1 (jâïl û» di4y L ^ 

&~~y* t? ç^*® 5 aM * u4y d-» yi*-> «fi JK-ü 

*-* * -*J &-£+~ y^-y y b £jj\ e>L»a JkJd. ^jjJL.1 ^,1 

fc^* uy Ujy i*<U— ^>1® cOUS"" 

(* &5Lq3 y&l ôl dU4y I* iS~y* ty> AA4W du 
0**jy>* & IS~»* l? tf* 1 ®* 411 U Uy d-. C>lv ysfl yfidiA»* *>4 
«r-y* ^ d- ^,1 rytf y&l ^4*4 y5l ^ £^| 

^ **** uS - * d-» *^1 £jy I *<*>3 £■■? if+j f yU dUAyt ^ 

J ^r iUJ! **** zr y» r^i **u r *i ^ r by 
fOi c>—Jl K*\* *j* «adu*^ pX-Jl A*U 

&*“* * >J r ^ ***^ *4^® cr~y# <^y pX«J) a*U 

‘ iLv> > i t tf-y» «r4 *4#w d-4 ^ *d* d»l ^JU 4M J^*, A# 
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JL-* \-Hj) <Ktj* 0 4.4X0 yi l+X x yâ»t ô> 

y»* \ y * Sj m (j-jd Akj^t gjjl {^l*? ^Ml (jUji 

£* C fi y&l U^) o 4 -* 

&J~±* C + ^ jL* (^S»t ê k^ J L f m £-*lf 

isr*-*j (&-** *& ?4 »J 4â»i4>^» pv-f^r 

***** >lf jJjJ j ^ XJ t LxS" AJU» j-4 ^1 

j CK ** (j-6s»t cx^t Ifrjà y«)làd <£*Î C Km kJ > 

c t a-L^ **y*j*i *jS~» plr^* ^ytyt iS^ *&-* 

s 

^ (JmXm iXJU^j^ jjmJÜ ^Um ^ilüj JÜ^Sa v aBI aXJlS^ ^mI 
^ 4 * Ua (£** Jsîl# üW» £>l* fs**}* (S* 

*-*-*! W->> >J o*>* C A.if L ^^ ( 5 Jb» 4 j-j £-* lî5^ <^l 

dlftJ *^3 UJ^ 9 ^ ***ftJ^ CÎp oufcL* Jy^i> 

u^j5 y!* ÿl^J yti ÿ;I f~M-4 yt* lij ^ytn «>y* 

|J»Lüi » *m yt> _^ 6 l Xj 5" OU>âj <»^ CX*t £jjjl llÿl jOX> ÿjl 
y5l ôl JLX 0 ^J ^ tx*"y* ig** **+“ *^ - * y*»£» tf*U« 

jS\ ^JUj 4») yLj* J-* yJl*3 4»I yÂ> y-Ijî £t £))\ ^>^ 4 » 

yl* J u i üT j Mitym yl* C * g f y 3 JCm> XlT l>ja. #jXjl i£j*& 

y-*t X-î q\ ^tfXj* y&g] yl» 0>jy*i ti,\^f.ji «Ê*XÎjj 

yXvt <jl jLL0yJ \f f^my» lg J *~* JU4M Ju* Ow*L* yJjl0XÎ Jj^i 
^JLmJ 4ttl yUy-i JL* ( yt l JLlA xi £ 44 /**. Jx*jU Càt#» 

hxj j ^4 »c - yx*J Xiji 0M4Î ^jy »jy» yë»\ yy» t 

(|)l0 JIC(J y) j A>l Jl ôL»j» ^X« yl* >^W y f 

U* y6U( OtXfi ySl J) Jüjy V (g~J* &*> ***» ^ «^*U* 

(jyJfo* OOCfi yXjj^x Ij^ yJUï 4ltl yUÿi Jx piL-l 0>Ww 
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p&Li jjfà OiLl *ljî *&*y* Ü“!>* 

£j)\ &ÎL+S oi £*&yà tf (s**y** 4 r*± ***** *&* 

w»y* k 4#t «Xîpà £? 

>JJ*xS^ ^1 (jjJuu^W *Ù\jj ^îl ù*J>jà 1 £jijl {$£***$ 

0-^>! o! < ^â^3 L &*»y* &** **4>» j<v«âJI LiKÀ^ 2 )j£ 

O^XJLJft ^1 JCjLj vioo#l^-w «h>j~ 3 *X-i5^ ^1 fjl# * -iy* 6 £& (J y**J* 

/• 

ÀjJjj * 1 ^jI ^ j ^m y- A II 4»l yl»j-» >ib« XmC^ j t fX » l^J* 

yb o^*Ia/ yÿbft JKü-ï (y**yi jl# tÿl *U3 yb y~*t 

ts kjo J\jü -*Ml Jy-y ^ 4 - ^Ai yfel c^Lp < -Âa. j iU £j_jl yÿi» 

>Jl«>b5"" cx^t y£ * — »U j^=>l yb «£>^4* yâl ^*"3 *ftb 

dL *jby J |{ ÿ « w y ^ <J>(W jL* y*~~' f *Ajl Vï»*l ^1 |2|^<Î 

Js^sS^-a^Jb £yl# yJsjIfy* yb O—jtfv* jîl*» £»• »£>^*» ô' 

(jb t±>^Lÿ£ fy&jjM, ijyç* y4s\ u*~y* 1* ^bi «Ni yUy <-*<1 

«ib* 0 ^»LaJ> yybfc J ^ -ü-î Ct^aJlf ^âl ^Jb yyl^3j y^fym 

y »»l» 4 K A fjyX^ji iùllmï yÊ>l o' <ib^y I* ^ y» y*i *+«W 

k <^^*3 y 1 */ Cxjy.1^, Lb*y yÂ> *1*3 C«^|> 

*üA_l y-*lâ ^>3 i üri t d)lyj ytifùù y^sLaJU» yi=»l y^U^Î 

i£j-t-£ UJ* J&*" yb (y^3l ^ f *iy| e»yl» j <N»>y3 w*am 

£jjt yfe! ôl Ai*y3 I* iS^y* (s*> **+“ tf* «»3l 

* ■» 3 iXa5* «»4 0&yA tSijA U«4l^ Sï»yfyf t£> y mJ Ü K ty^J t £g 

* * «■« •* . * 3 yb Cvi O » *+? (X*JÂ4 qgmyA ^ 0^^ k * i ^* 

Jb* y-rf>L». #lbl CÜJm^T «2)y»> ôï û)y^ >Jb» 

yb C* A... *l j. ±J & fc.» yj-i-*y ôLwd ôJ ^ ^fmyA 

yJLlU AMt u U^i JU y-é»U fwM3 AxS'y^ly-. yCuâ>V« 
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£jy-f lêüiU *jy* oyU *xî 1 * 

t* 

«£»L*vA OÏ JL^^^S (jf ^AJ A A #» J«4 >»)ldà ^j5o 

^dS»t ^-m y A I* ^JL«J AMI ^UjiJ*4 p^Lm*I «£>Lfw «XxS^ ^Uit 

W» J* ^ >W £* Xa«J tSt/W <£* (j^>I 0*^^ <£/** 

i» (j *» y <A y A.. i JUiutw JL» <£>(>»-» yJyS^ £ïf3 

>L*j ^ aL*j j j^l *±>Lm»* cSl liLl^s 

(jr*»y-* t aM! (jU^i J-* u Lf^ £4 i^J £ yîy» 

y£ *-4> ^>-M JCm (gy& U+â * y&>\ 

CA^f <KaS ~ J 1)3 £*& £jy\ a£>L** 3 c3l sÙJk&yi lj^ if my * ^AJ AA«W J*» 

v^-âaJ ^a jf ^â»l (S**}* ^ (J^* 3 ^ 

^j XxX j L^ 3 ^1 J\Cxj ^13 Um^Im &yjm»% £3^3 W*> 

^«âsbüuw v£>U) (jl3 «£>&* fS+* J-* &jy AÏ >i)ld jà 

J-iA^J L (jf-y* <yM Aa*w JL* £»L»&â f ^èa\jf yf 0-A3 j «X«»3 üLt 
(jly-i Ju» «£>Lf* tySLi* <jl3 AJüLi ^y*y> £ê £jjt «£>L*3 (Jl 
Ü>^ ^ &*ÀAy3 y^yf y&»\ yfr IS**** ^ ^ 

^Xxa»»U ^ A l yJy&* ^ *lLt c^-»L*» Jl&3 yl3 JL$ y|Sy 
{J ^myA (s j^à A 44* J*-» OwtUi Jtéü ^§A» Jjji ^îl ^JIaKS^ 

4$*tf>-^3 j*M-$ aXâj^L^ iilÀ6y3 ^ ^ l? *-*> ^ iff 

aIUI 4jb j»l«Xj aUj ^Jbu 4»t a Uy JL» vi>b^ v4 

y 

ï* ty-M *A4V» tiL* _ÿ^' AÂ5" « 2 i_y»- q&»\ç3 *y> fOJ i* ÿ^yÀ^S' 

yl*j-i dLm* y f (jriy-f «i*"*U* ^ £ jy\ «£>U «A cS* *^*^3 

y-â»I *U» <^ry» 1* <R* 

(J-à ■£—*à (j^jl^i ôltkxT *iA» l ÀÀ4 yçj4 Jt àt*3 y (f* yôl 
«£»Lm*^ <J»\ kiLÀ-AjJ (f ypm j j» ( yü * 4 «w «jtw* (SJ^ SjlS ' ostt 
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y-** £* u y **?* ***** ** * â4 *A î: *"'l »* & &** 

ytlItXS' tfSuL» JmyJÊml jAjX*I £jjl ç - ty * l» <^1*3 ABl y'v* 

(t (y~y* tg+* M-w* «iL* JW &jà (j*s *U» f Jt>* £* <àlji <pt 
b) tg^r* ^ ki ^* e *“*-*l> - “ *1 è* os**j* e»L^ Ôl » iWy 

£«> *lÿ-ïl y$-*-^-î (X^y* ^ Çp^l* 3 *RI (jj^ £* f * 3v * 

till^j y*ll«X5~ O^L^àL* «l}t fjZj iÂmà yli J* { j fSjm 

0- ^*» l «2Jj_®- ôl tîi~>-^-3 b tf «» j - ■* y»j a-m«** «il-* f J!j>> 

b (jJUlj aUI yU^_i «IL* £jb L*Jà jô pL«$ ü *L^o-S' 

«£*-*l *^*5" yb p>-» < 5 -^*-* «>-*5' p^lyl ufy* 

O-JÜ tÿLÂ.*» ^âl J«Â5" 0. «Ji .. * » ^ ' oytjt çÿl aVâ«XÀA yd£— «X^ 1 
J£-«» yb 0 yb _/*•* <J^-“ p+ljl $>3* yl* ^S»L*C£ *Xî>> 

yb {%}) J£-«* yÿ-fcl pv£-rf ÿ->l j£-**> yb «-*-!> «X^fci yb y-i~*£* 

à-è* ütfi «■» ^ yl* y^W^X y** ô*>* f ê-» 1 

^ShXi y>. j>. ÏjS' \ z»yijj yb AÎ^J aLXÂL» y^î jfl «iL* iïtbjA 

|j«Juw C4 >IXjL« 0. I*"~» i a 1L—>0 C«*lw yylâ Xl 

pM*f aJjI* (x**y* k (5-11-* 3 AMI yl*)~» «iL* «£>l«XÎ 

«il—* «iLiJ&ÿ3^$j5"^il pi* pU$ <1^1* ix* yA Ai««> ^|l 

tr^U- *S*-^W £* y*L»y-0 b ^Uï *MI yt mji 

(j * £- Sï *L*J y£j\ *ljb {x*"y* b <*lbj aMI yU fi «iL* 

<à\j*i yS" >l$3 pUat *1>U «iU*y> b a**» «iL* p«4» 

p^W! pUw fVW-* ^Lc! 0*1^ iX"y* k aMI yLyi «iL* 

(J y^" ^li a 1|*1 p5WI «â»L«w yi^AX y£»!Xi«A pif y«l*» yf* 
pif y-»W ix^ y * tpll* 3 AMI yL^i «iL* W*t £t (&4*r <à[ÿ 
(jvX-o ^ t s»yij*A «iW pXwl «i»W f^*UL* yb f«wyu 
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JUA y 3 I* (Jf sjS* yôl «a^îlAi^ ^l^KJ 

t>->t yl* (J.-» <xi5~ (SJ*-* &&& >1 cSl 

4 $l 4£OL+£ (SJ*** b aUI «il* yn^ss 

qr+* a-M* wiL# ^ (#Æ»\ &ym >Ji* 

^ÎUj aM ******** e»^S ot fciU^y I* 

0 -*A « 2 t^d q^Jim ê y Jj*m <gj*4 ySm\ {ÿlU? AÏll <jUji 

0 -Jn»t cSl «l L iJ S yS b i g tm yA qjJjj A + + * aIL* C Mx J lg (jjAb*! * M^Lm 
4tl JLi t±À 4 W «Ka 5^ (^iU jJU QüUl^4 jjijI ô3^i 

JL»» « 2 Jj*-£ >Jt«xS^ ^1 qÛu*U y&l & * »y * t (s^*^ 

«iis-^4 >1 OÎ ÂJ fr y 3 Ig q g à myjè ^yô Aa#w «fk* 

AMI ü l^i dL# £ïl> £ jjl J&tf ymilm yl* <ÏA+&Âj* 

( j»,m\,.a J i y&>\ qz± il*? <sj** y&\ <yy b 

«ils X&yi Aâ»t&t b i^myA ^yü AXfW «ik# «ilsrflf ^ <£aJL& 

*JLÎ J u4 ^« Vj l T l yfa M» ^ « J jl yN ^ A U ^JUî 411 «Ju 

AkX** ^ çyi\ù^* Ak^^» *ikt yy* <yM £*âjto *iL* ^?l 0 *<S 
(jp+*y~* (g** viL§ «-s?l 0 *Co <yJl*3 AUI ^jU^i ^âU <yi*y* 45 -M *«X<* 

<*-M e-Jfcus* «lU ^1 <y--** Akj £? «V*5 (s ^1 «>X«JU ^ 

4 A , 1 ^ (£*l«X4à ç j M» y * ^x» aK^ viUÂ^k (ÿib yy * 

fjy A ( £<y-±S~ ^l> AjL^» ( jüÂi A 0J-Î q ^ rn y » is xj {ylU? aMI 
45 -AÔ «iL^t aIÜLa» (jy i AÛJ^I tiL« Ca^I OAJixb tXÎ^ jmJJ A3ls>- 
(jr**y* b Attl ^U^-i dL* ci> J «X^S> Akx^J 

i^A49 JC«hM «ûJW JUI J«Xaj yj&t ytC?» 

c^mLéw (£jLgJL« py Cxiy O^Aam yî^ g là 

* 4 * * <iL* (J. C (j l ^> ^bI >*K« (j JC » CM 4 W ylà «a|^b ylà « 2 J^*à 
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çJUj aMI yU^i d-» J £x +j& y&l ôL~ dUüy b çmyA ^ 

<&"*** £4 *J*I £* >&*> y*+*f> yfel y 

«i)5L* e*^i <JL viluy b 3*j a«4w jL» £Le £, ^1 yli 

l* A mU> 3 Jà <7 >àX £jb (jjjJjÉ fcs4L« jb J* »,«« CVÿll 

*-^ÎA) JLa-j-ïS'^ y-ÿ-* b tr^ *»I yù>* ^ b^düT «fab 
tSi 1 *— • <5^ «s>l y*# JUS *»yLS'yb oUü 

<■»*-*■* b yy y aa«w .iU os» 1 c^il diU OsS 

iiL* uvAü>- yjlj^S yb liL^t <£-*-** y^t^S JSL. yfel jb 
c^La- ^yy <L <^UoU ^y b ^Us ABJ yU^i 

yU^j d-« «w>l opj^ôl^. yb y^S o^L. »2>1<U 

>iL-« <2)^t« ^«!bd i^tib«x_> j£U. A*Ub aS^U iyy b ^Hjc aMI 
< 5 — >-• b tfJLaj yly-» J-k«y plu *ly U yy y juiw 

(j~**y-* 1* tr^baJ Attl yU^i *ibt pvJûLxil aMIjjuüu.1 jü) «LLyU 
pb4 *ijU yy y, a*aw d-. ^.Ua J&. qSIâS^Î aS^U 
yl* pî^-a- £* JL. y-feu y-ÂL» yy b (^iUi aMI yUy* dU 
^L (JS-k^-*« **U)i y— *J igLLw yjl fX <JCu> y£s»l»>j5' yÂla» 
a 5^U b tf-l'* 5 ^*1 yUyi d-* £ïb l*o ji dtOsî,* 

pt*4 #ljU djU^J b yy (J*i AA*w vil* djüyS" Oâ;S yJÜ j&i 
yi* Ju UA*A û*ÿ ’f yib» ^^4 b ami yUy du 
yS^SA A-S^l* y y b yJlxJ Alt) yUj_* d-« ùpUa il<U 
pLx 4 aIjU (j-my y-f-j aa«. d-« yjb y*Uj p^b < » t •■ 

^ Lui yb pr y*U b <^U3 AMI yUy* du dUjy 

tsy-» J-J&l ^Xil *5^u y y b <^1*3 aMI yUj* du p 3 U.I jl r 

JjU <jr~y (f* j *AA* d-» tdbiu jL. ySIJUi pKU f 
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tL jX jl l> ^31x3 4ttt yl*j± *iL* ~Uk$ 

yl* £■< £-* 

*>S}\» fjpmyA ^ ^3\j|J AMI yL»j-i viL* ^ ^—> 1 à**S" 

«il—* liLi-A^Ï jJjl* ( s M t y A K*4*t kiL» C^jÂ-t Ljà ^MyuUi 

* ** 

t-S?l OuCf (J>JÜLaS^ i^y^fyf y£s\ ÀiiX^ b XMI 

^âjl^ LaJ^ y*M #ÎL*»^ajUm <iL* pjyS^ ^j**I*Aj 

ul^ £ jjt ciiMm-î (£-££»! ol jXà&jj 1* {j^y* (j& *+<>* 

y&>\ (j f -y* b 

U*£jü cx*l £,> <ixl*5" LJjJLm jQÀZm U )oj*o (jOU3 «Va 5" 
viL# 0-él»f Ia^ >«4 U>|^ KX ^JUmU 

£ JL>^ U^ f c ^- 4 " o! ^Ll^j b &*»y* (jf* *+&» 

C^^LaX v iA (jX^ jyt* ^ viL* ^ (J^ 

^j-k A yj£a>\ fj^m y A L ^Ia 3 AMt (jUrji viL* CXJ&Ua 
*j£^jtb yp*» y A L ^Ua 3 AMI jLt <£j\& *Xi 

^L« < âjùî C5 «è>U f l-î-aj *x-î5" jh> 5" >&t <** £j^l 
b ^JIaj aWI Jl*# ^X â j ^j b pL*$ ^Uj ^a» aa^w 

(jï^> ^p-èaLi f «JLaJ 0ol 5" AJL^si cxeL* £> £ jJj^J (s**y* 

% 

{y y KKHè (jl^ «ÎX**3Ï yJyS~ ^Çyf y^»\ *iLt aUaCi^ ^jüij 

AX^yi <jl* C*Ax* OjS^ £ b <£oJsxft Jsj j* ^ ^^>1 

<-xjI £j\JLj ^La 3 siL# *Mt pli CJ^AxA dl^>- yyulÿLw 

>XâxIjJ yti *3y»I 45-XJ-» ^ y£»l p5U*.l J^-* yôUi 

i* «ÿW-^ ur*" jr * (jr& ü^Ç|>-? £t <jîr^*“ 

**>— * y^* !>-* oy*-tr* yl* f y-^jU ££-&—» Jki5” yS^»-l 
j ^ ■ *! y*l«>k-4iÿ«4 t r » ij l ^XjU^-i <Xij3 is" , y * (s^ 
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***$ ü"^ 4 ^ 

r c -*v 

CX^Î jSLqJ&5 (jlà *2>jym \2*jyX* ^1 ïLkJ ^1$ CX-*I ( 4 j*Co (^£ 9 ! 

< 5 -^ £? <s^>^ •XjLS" tàtttlUà (^£s>t f j t S ** 1$^$^ 

c‘x «» J t jJI^I «jJw* t-x^l U)^M oiè*^* (S** } * 

«jyU JüÜT oJL^ 



VOYAGES DE BASILE VATACE 

EN EUROPE ET EN ASIE, 

PUBLIÉS 

PAR ÉMILE LEGRAND, 

CHARGE DK COU B S \ L’ÉCOLE DES LANGUES OBIKNTALKS VIVANTES. 




VOYAGES DE BASILE VATACE 

EN EUROPE ET EN ASIE. 


i 

Basile Vatace n’esl guère connu que par la Relation de 
ses voyages, dont nous publions ci-après le texte intégral. 
On ne possède actuellement sur ce personnage d’autresdétails 
biographiques que ceux qu'il a consignés lui-mème dans son 
Itinéraire. Fils d’uu pauvre pope de Thérapia, son éduca- 
tion fut fort négligée. On ne nous accusera pas de trop ac- 
corder à l'amour de l’hypothèse, si nous supposons que ce 
dut être son père qui lui enseigna à lire, à écrire et à cal- 
culer; car tels étaient alors, dans les pays grecs, les trois 
éléments constitutifs de toute instruction primaire. De gram- 
maire, il n’en était pas question dans ces misérables écoles 
de village, dirigées par des dascales ignorants, tout au plus 
capables d’ânouner le Psautier. D’ailleurs, Basile déclare 
lui-même à plus d’une reprise qu’il ignore complètement 
les règles de la syntaxe. De tels aveux étaient, hélas! bien 
inutiles. Il n’est pas besoin de parcourir une page de sa Re- 
lation pour constater que la laugue qu’il y emploie fait de 
cette production un monument à part, probablement unique, 
dans la littérature grecque de l’époque. Ce n’est pas, en 
effet, la langue qu’écrivaient les contemporains; c’est encore 
moins cet idiome bariolé de mots turcs qui se parlait au 
xvui e siècle et se parle encore aujourd’hui à Constantinople, 
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idiome dont la Boxphoromachic de Momars est un curieux 

spécimen 1 . •<* 

Le vocabulaire de Basile Vatace se compose d’un amal- 
game de mots empruntés au grec ancien (sans doute des 
réminiscences de l’Octoïchos et du Psautier) et de termes 
du grec vulgaire. On y trouve même certaines formes qui 
n’appartiennent ni au grec classique, ni à celui qui était en 
usage au xvm c siècle; telles sont, notamment : àSctfxàwu , 
pour àSâficLvres (i re partie, vers 1 83 ); «dXou, pour vsâkeis 
(a c partie, vers 58 ); vi/ou, pourvûtes (a c partie, vers t io 5 ). 

D’un autre côté, si l’on considère cet Itinéraire au point 
de vue delà syntaxe, on est frappé de i’indiiïérence absolue 
quelle inspire à Basile Vatace. Tel verbe qui demanderait 
l’accusatif (tant en grec ancien qu’en néo-grec) a son ré- 
gime au datif; la préposition <tvv, qui ne se rencontre plus 
aujourd’hui que dans une ou deux locutions, est employée 
avec un complément à l’accusatif. D’autres fois un adjectif 
au nominatif est accouplé à un nom au génitif (a c partie, 
vers 66); ailleurs, parmi plusieurs régimes à l’accusatif, eu 
apparaît un au datif (a e partie, vers 968). 11 ue faut pas 
oublier des mots tels que zseavvcu (a e partie, vers 196); 
les pluriels (kuriktôes , ( SaunliScw ( a* partie , vers a 7 4 , ujj ) 
ayant un singulier (îacriXiSv (a c partie, vers a 83 ), taudis 
que fiaatXèas ligure au vers suivant ( ibid a 84 ) et fiacri- 
A evs plus loiu (a c partie, vers 750 et 75a); des datifs ina- 
caroniques comme K àvSoaots (a' partie, vers 389 et 3 a à), 
Xjtxêovÿlots (ibid., vers 569), Z dÇnScus (ibid. , vers 3 aq). 
Noter encore des mots synonymes accolés l’un à l’autre : 

1 boo*opOfta%ia fjjow Çukovtixla kolas hou Evpârr/o sis rà Karaolcrop 
r ifs KMPO'hantPovnvkttM , cl t. Leipzig, 1766, iu-8\ ri (wcoode édition) 
Venise, 1799, in-8*. 
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fié/ipt bas (a' partie, vers 358), SXa xsavra (a* partie, 
vers 385), le génitif &£ovs (a* partie, vers 457 63g), 

la forme 'aoXtopxlaBv (a* partie, vers 545) et beaucoup 
d'autres singularités dont la plupart figurent à l'index qui 
termine cette publication. 

Bref, en lisant cet Itinéraire, on croirait avoir sous les 
yeux un monument écrit à une époque de transition, alors 
que la langue, en train de se décomposer, hésite, tâtonne 
pour ainsi dire, passant d'une forme à une autre, sans qu'il 
soit possible de déterminer rigoureusement la raison des 
préférences d’un auteur dans le choix de son vocabulaire, 
ni de formuler les règles précises d’une syntaxe in Jieri. 
Pour trouver dans la littérature néo-hellénique un monu- 
ment linguistique susceptible d’èlre comparé à l’itinéraire 
de Basile Valace, il faut remonter jusqu’à l’Iliade de Con- 
stantin Hermouiacos, composée entre i3a3 et i335. Mais, 
pour ce dernier texte , il est peut-être possible d'expliquer 
l’étal de la langue employée par l’auteur en supposant qu’il 
a subi l'influence du milieu où il écrivait; il est permis de 
croire qu’à la petite cour de Jean Comnène Angeloducas et 
d’Anne, son épouse, despotes de Janina, à la prière des- 
quels llermoniaco8 a écrit ses vingt-quatre rapsodies, on 
pariait cet idiome singulier. S’il s’agit, au contraire, de l’iti- 
néraire de Vatace, il faut nécessairement recourir à une 
autre explication. La raison qui l’a déterminé à employer 
cet idiome lui est, à notre avis, tout à fait personnelle. 
Obéissant probablement au désir de passer pour savant aux 
yeux déplus ignorants que lui, il s’est fabriqué une langue 
dont il espérait sans doute de grands effets. Car, bien qu’il 
parle souvent de sou ignorance de la grammaire et de l’art 
d’écrire, on sent que, semblable en cela à plus d’un com- 
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merçant piqué de la tarentule littéraire, Basile Vatace ne 

manquait pas dr prétentions. 

Mais, en dehors de ees questions de langue et de style, 
on ne peut s’empêcher d’admirer cet esprit curieux du mar- 
chand grec , cette soif d’apprendre qui lui fait mettre à profit 
ses voyages pour s’instruire des mœurs et des coutumes, 
pour étudier l’histoire des pays qu’il visite. Doué d’une vive 
iutelligence, il ne manque jamais de noter au passage les 
détails qu’il croit susceptibles d’intéresser le lecteur. Pour 
juger avec impartialité l’Itinéraire de Basile Vatace, il ne 
faut pas se placer au point de vue européen (comme on dit 
en Grèce), mais se dire que, à l’époque où il écrivit sa Re- 
lation, on ne possédait absolument rien dans sa langue 
concernant les contrées lointaines qu’il avait parcourues. 

Nous laissons à des personnes plus compétentes que nous 
en ces matières le soin de contrôler certaines assertions du 
voyageur : si, par exemple, il a réellement été le premier, 
comme il l’ailirme, à faire connaître la mer d'Aral eu Eu- 
rope. 

Nous reproduisons comme un complément indispensable 
à cette Relation la carte de ses voyages, que Basile Vatace 
fit exécuter lors de son séjour à Londres eu 1732. Les 
exemplaires de cette carte sont d’une excessive rareté. Celui 
dont il dit avoir fait don à la bibliothèque universitaire 
d’Oxford ne se trouverait plus A la Bodléieunc La biblio- 
thèque du Musée britannique en possède deux exemplaires, 
dont l’un annexé au manuscrit 1007b additional , dont il 
sera question plus loin. 

Le dépôt des cartes de notre Bibliothèque nationale en 

’ Voir Spyridion Lambros , A éoxapis xai B aal/cios Bardjlrjç , 

( Athènes, 1881 , iii- 8 *, tirage a part du tome Y du UapvaaGèt), p. i5. 
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possède trois exemplaires. Le premier, çoté C 2206, est une 
épreuve de la partie gravée de cette carte; on n’y trouve 
pas les explications en grec et en latin qui doivent figurer à 
droite et à gauche. Cet exemplaire est en mauvais état de 
conservation . Le deuxième, coté AD 109, est complet, mais 
en mauvais état. Le troisième, coté AD 109 double, est en 
très belle épreuve. C’est de lui qu’on s’est servi pour la re- 
production ci-jointe. 

L’original de la carte de Basile Vatace a été gravé sur 
cuivre : xaXxoxapaxOetGa Sià 1 wdvvov 'LÿveZ, comme l’at- 
teste la signature de l’artiste, et non lithographié, comme 
l’allirme M. Spyridion Lambros l , qui oublie que la litho- 
graphie est une invention du xix e siècle. 

II 

On savait depuis longtemps déjà que Basile Vatace avait 
composé une Biographie de Nadir Cluîh. Un manuscrit de cet 
ouvrage, qui a peut-être disparu, existait encore au com- 
mencement de ce siècle, en 1809. Le savant Démétrius- 
Daniel Philippidès avait eu ce manuscrit entre les mains 
et l’avait lu. Il le trouva intéressant, et, sept ans plus tard, 
('histoire de Nadir Châh lui était encore assez présente à la 
mémoire pour qu’il pût en donner un résumé très succinct 
dans son Histoire de la Roumanie. Ce résumé, qui comprend 
22 pages, est ainsi intitulé : Tà (ivttftovevdfuva. xvs rfStt 
■tspè btfà èviavTÜv avec yvùHrOeiavs Vfùv ï (fl optas rov <nàj£ 
Nauîip > (Twtsddcms ntapà rov Bardr^v Bv£avr iov. 

11 se termine par la note suivante : Ailnt ècfUv, ê 5 


1 Ibid., j). i5. 
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iv avvr 6pip if iaflopta rùS mà% Na Sip, Scrov ye ijv vjûv fte- 
pwfoêBu Tavrqo» hflà ti&v tnacurovs àvtryvwxéras. Il poa- 
éôrffiev Sè rp l criopia v Povpovv/as rà pvvpovevàpeva 
ïva, îfa ti trufjL&xîy, (xxtSXoïro , Xiyw, ro yetpàypa^ov, trdt- 
Çotré ye Tovrût rà tocvtvs àwdtrmurfia. ô yàp xexr vpévos 
t ovro, ovx oîSa et vfore ès <pS>s è&XBûv ràv xsoXirtfv avrov 
BaraT^nv Sut rov rvnov èmrpé^/ete, fîvÇatrriêtxrrv fiovcrav 
fttf Swramovfievos. Barar Çps nv èx Bvjavr iov. \\&u ttjv èX- 
Xvvixrtv y\5><T<mv, eis ffv xai lyv iaftopûxv rov enay NaÆip 
cruvéy paipc , rijv Xarunxrfp, àpa&xyv, rstpcnxyv, rvpxutnv', 
xai tsoXXàs aXXas evpumcüxàs yXwraas. UepiijXOe rvs Ev- 
pcimvs vsoXXà pépy. âuér pnf/e vioXv v ypévov èv rtj Weptria. 
kitetflaky ùs tspéa€ vs ès ryv Paxreriav rsapà rov <này 
Na#p«. 

III 

Il nous reste à parier des manuscrits qui nous ont servi 
A établir le texte de l'Itinéraire de Basile Vatace. Ils sont au 
nombre de trois. 

a. Le premier, et en môme temps le plus complet, appar- 
tenait à feu M. Cyriaque Lambryllos, qui eut la bonne 
amitié de nous le communiquer pour en prendre copie 
{vendant le séjour que nous fîmes à Athènes en 187b. Ce 
manuscrit, correctement orthographié et très lisible, a été 
certainement exécuté vers le milieu du siècle dernier. Écrit 
sur papier turc fortement glacé, il est recouvert d'une so- 
lide reliure en basane noire; il comprend quatre-vingts 

* A une époque, 00 a considéré la forme T itpxoi comme plus grecque que 
Tovpuoi. 

* \à1opia rfc Povpovpias |farè A. <l>iÀnrxÆ);), Leipzig, T (tachait : , iKifi, 
in-8\ t. I*\ neroixle parti**, «x-imhI Hiip)iJénu*i>l , p. ‘*u. 
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feuillets écrits, suivis de seize feuillets blancs. M. Lambryllos 
en avait fait l’acquisition à Smyrne. Nous ne savons ce que 
ce manuscrit est devenu après ia mort de son possesseur, 
arrivée il y a quelques années. Je dois dire ici que, lorsque 
je copiai ce manuscrit à Athènes, je n’avais considéré l’Iti- 
néraire de Vatace qu’au point de vue de son importance 
linguistique. Je l’eusse indubitablement publié plus tôt, si 
ma copie n’avait été égarée durant plusieurs années. Cette 
circonstance a eu son bon côté, puisque c’est grâce à elle 
que j’ai pu consulter deux autres manuscrits dont j’ignorais 
l’existence il y a onze ans. 

b. Le Musée britannique possède, sous le n° 10075 addi- 
lûmal, une copie manuscrite de l’Itinéraire de Vatace. C’est 
un petit volume in-ô°oblong assez piètrement relié, sur le 
dos duquel on lit ce litre : Basilu Batatzes itinerarium. Une 
note écrite sur le premier feuillet nous apprend que ce 
manuscrit avait autrefois fait partie de la bibliothèque du 
philbellènc Frédéric Norlh (lord Guilford), et qu’il fut 
acheté par le Musée britannique, au mois de février i 836 , 
à la vente Heber (lot 3 ao). Il est en papier et se compose 
de cinquante et un feuillets utiles. L’écriture est facile à lire. 
On a joint à ce volume la carte des voyages de Vatace. 

c. Le troisième manuscrit de l’Itinéraire appartient à 
M. Manuel Gédéon , de Constantinople. Je ne le connais que 
par une copie qui m’en a été procurée. La première partie 
seule figure dans ce manuscrit, et cucore ne comprend- 
elle que 908 vers; tandis que dans le manuscrit de Londres 
elle en compte 916, et 920 dans le manuscrit Lambryllos. 
J’ai signalé plus loin les différences principales que le ma- 
nuscrit Gédéon présente avec le texte que nous imprimons. 
On en trouvera encore quelques autres datis les notes. 
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d. Un.quatrième manuscrit de l’Itinéraire, comprenant 
les deux parties, existe dans la bibliothèque de M. André 
Hidroménos, à Corfou. Qiette copie, dont le possesseur a 
donné une courte notice dans la revue lia pvourtrds, t. V 
(Athènes, 1881, in-8*), p. 801-806, ne comprendrait, si 
toutefois M. Hidroménos n’a pas fait erreur, que a,o 5 o vers, 
au lieu de a, 066, total du manuscrit Lambryllos. Nous 
n'avons pas eu le manuscrit Hidroménos à notre disposi- 
tion, et nous ne le regrettons aucunement; car, à en juger 
par les courts extraits publiés dans le Uapveurads , il ne 
nous aurait fourni rien de nouveau. Ces extraits offrent 
bien, à la vérité, un petit nombre de différences très lé- 
gères avec le texte que nons donnons ci-après, mais nous 
sommes convaincu que ces variantes sont plus apparentes 
que réelles et proviennent pour la plupart de l’inexpérience 
paléographique de M. Hidroménos. 

M. Spyridion Lambros a publié quelques passages du 
manuscrit de Londres, dans une notice sur Vatace, qui 
parut (comme l’article de M. Hidroménos) en 1881, dans 
le tome V du napvaaerds , mais dont nous n’avons sous les 
yeux que le tirage à part 1 . M. Sp. Lambros manifestait 
alors le désir que l’Itinéraire de Vatace fût un jour publié 
intégralement 2 . Son vœu est exaucé. 

Dans le texte ci-après nous nous sommes astreint à re- 
produire scrupuleusement le manuscrit Lambryllos avec son 
orthographe 3 . On remarqqera que le scribe, vraisemblable- 

1 Kavavôs Aâcrxapiç xal B aaiXetos Barrir (pç, Athènes, 1881 * in- 8 * de 
i5 pages (la couverture imprimée tient lieu de titre). 

* Ibid., p. i5. 

5 Nous n’avons fait exception que pour la particule xi , que ce manuscrit 
orthographie xt (avec une apostrophe), et pour les verbes en iw (par 
épenthèse du t»), qui sont écrits par évu. 
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ment à l’effet d’éviter le trop grand nombre d’apostrophes, 
a réuni au mot suivant certains termes dont l’élision est 
fréquente. Cette méthode ne nous déplaît nullement et nous 
avons cru devoir la conserver. La ponctuation de l’original 
étant tout à fait arbitraire, nous ne nous en sommes pas 
préoccupé. 

On trouvera en note les variantes du manuscrit de 
Londres, mais je n’ai pas tenu compte de cellesjqui ne re- 
posent que sur une simple divergence orthographique. J’es- 
père qu’on ne m’en tiendra pas rigueur. Quant au manuscrit 
Gédéon, au moins dans la copie que j’en possède, il présente 
constamment avec notre texte les deux différences suivantes : 
t° tous les accusatifs vulgaires en es y sont écrits par ous; 
a° le mot «ràjt ( châk ) est orthographié crtà^ (avec û£èv), 
ainsi que plusieurs autres mots où le manuscrit Lambryllos 
ne donne qu’un alpha, notamment Bap<r»à6i [Varsovie) au 
lieu de haparctSi. Les Grecs croient rendre ainsi la chuintante 
qui manque à leur alphabet. En pareil «as, le manuscrit de 
Londres surmonte quelquefois le <r d’un point : è. 

Basile Vatacc (comme l’a fait judicieusement observer 
M. Hidroménos dans l’article cité plus haut) ne s’astreint 
pas toujours à la rime. Assez souvent il se contenue d’une 
simple assonance. 11 nous eût été facile, il est vrai, en bien 
des cas, de faire rimer un certain nombre de vers, soit en 
modifiant légèrement un mot (xotvet au lieu de xdfxvei, par 
exemple), soit en supprimant une lettre finale (ôfuX/a pour 
ôfuXtav); mais nous n’avons pas voulu faire subir au lexie 
de ces sortes de changements, dans la crainte de mécon- 
naître les intentions de l’auteuV. C’est peut-être nous mon- 
trer trop scrupuleux à l’égard cl’un texte de cette époque. 

En tête des manuscrits de l’Itinéraire figurent dix pièces 
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de vers, dont îes trois premières sont h la louange de l'au- 
teur. Les sept autres ont été écrites par Vataeecn I honneur 
de la Trinité, de la Vierge et de saint Paul. C’est à la dernière 
qu’il est fait allusion dans le vers 9 « 9 de la première partie 
de la Relation. 

La première pièce, qu’il serait plus exact d appeler un 
distique, est ainsi conçue : 

E U rbv ovyypa<péa tnt ji/SXw xvpto v IW/Xcio* Barralr^iji» 1 
Kmffleartivw Tjjowtf. 

XLévnfia roux) Bonnot» Beu nUtou, 

U Çwi (laxpaUoat xbùois tIXiou. 

1 

La deuxième pièce est un quatrain de Joachim, moine 
du couvent des Ibères, au mont Alhos; la troisième est un 
sixain sans nom d’auteur. On nous saura gré de ne pas les 
reproduire. 

Nous devons dire en terminant que nous n’avons jamais 
eu la pensée de traduire complètement l’Itinéraire de Ba- 
sile Vatacc. La traduction, malgré tout le soin que nous 
aurions pu y apporter, n’eût pas été supportable. 11 nous a 
paru préférable de donner une analyse de ce texte aussi 
fidèle que nous l’a permis l’obscurité du style. Puissions- 
nous n’être pas resté trop au-dessous de notre lâche! 

6 juin 1886. 


1 II y a Barérlow dons le manuscrit de Londres. 
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PREMIÈRE PARTIE. 


Basile Vatace commence sa Relation par raconter que son 
père, ayant embrassé l’état ecclésiastique, se maria et devint 
par la suite économe de la grande église patriarcale de 
Constantinople. Cadet de cinq frères, Basile naquit en l’an- 
née 1696, à Thérapia, sur les rives du Bosphore, près de 
Constantinople, et cette illustre ville dont l’éclat sur terre 
rivalise avec celui du soleil. u C’est dans cette «reine des 
ci tés D qu’il fut élevé. Il vécut au sein de sa famille jusqu’à 
sa quatorzième année. Ce fut à cet âge que, désireux de par- 
courir le monde et de se livrer au commerce (plus précoce, 
on le voit, que Tavernier lui-mème), Basile obtint de ses 
parents l'autorisation de les quitter. «Muni de leur bénédic- 
tion et après s’être placé sous la protection du Christ, 1» il 
se met en chemin vers le Nord, avec l’intention de se rendre 
à Moscou, «la capitale de cet empire orthodoxe, où l’Eglise 
brille de tout son éclat, d 

Au bout de quelques jours de marche, Basile franchit 
la frontière du territoire ottoman. Il traverse le Danube, 
pénètre en Moldavie, s’arrête à Galatz. De là, il se rend à 
Jassi, où il séjourne le temps nécessaire à ses affaires. Il 
quitte Jassi pour le «pays des Cosaques d, passe par Soroka, 
traverse le Dniester, la ville de Nemirov, et arrive à Pavo- 
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lotch, a localité jadis habitée par le célébré chef cosaque 
khatka Paliiu. De Pavolotch, Basile Vatace se rend à Kiev, 
tr cette ville que toute la Russie vénère, à cause des reliques 
que l’on y conserve, et qui est réputée à raison de ses 
nombreux établissements d’instruction, * II traverse le Dnié- 
per, «ce fleuve qui approvisionne Kiev de poisson , v et 
s’enfonce dans l’Ukraine. En peu de jours, il atteint Niejin, 
ville très commerçante, où existe une colonie grecque, qui 
possède une église, placée sous l’invocation de Tous-les- 
Saints. 11 reste à Niejin cinq ou six mois, car il y trouve 
l’occasion de faire des affaires; il ne se confine cependant pas 
dans les étroites limites de cette ville; mais, de là, comme 
d’un centre, il rayonne dans les localités voisines, en quête 
d’opérations commerciales. Il visite successivement Tchcr- 
nigov, Peréiaslav, Starodub, Voronov, Sosnitsa, Baturin, 
Borsna, Novye-Mliny, Altinovka, Lujki, Priluki, villes «du 
pays cosaqueu, dont les habitants font une grande consom- 
mation de horilka (eau-de-vie). Vatace se rend également 
à Glukhov, résidence de l’hetman des Cosaques. Après ce 
séjour en Ukraine, il poursuit son chemin vers Moscou. 
Arrivé à Sevsk, il est soumis à un interrogatoire sévère, 
comme, du reste, tous les voyageurs qui veulent entrer en 
Russie. Il traverse les villes de Karatchev, Bolkhov, Biclev 
et Kaluga. 

Le voilà enfin au but de ses espérances 1 II arrive devant 
Moscou. Cette grande cité, avec sa multitude d’églises sur- 
montées de croix dorées, frappe vivement l’imagination du 
jeune Grec. Elle lui apparaît de loin «comme une nouvelle 
terre promise u; il lui semble «contempler un ciel semé 
d étincelantes étoiles v. Comrqe il regrette que son ignorance 
de l’art d’écrire ne lui permette pas de célébrer dignement 
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celte ville * où les chrétiens voient commejadis (à Byzance) 
briller le trône à côté de l’autel et régner le bel ordre de 
choses des temps anciens « ! 

Pendant trois années consécutives, Basile séjourne à 
Moscou, et y fait d’excellentes affaires. Au bout de ce laps 
de temps, il (réprouve le doux désir de revoir son pays*. 11 
quitte Moscou^t reprend la route de Kiev; il passe par cette 
<r jolie ville polonaise bien fortifiée que l’on appelle Kame- 
netz». Il traverse la Moldavie, pénètre en Valachie et 
s’arrête à Bucarest, rr ville bien connue, où les princes dé- 
ploient toutes les splendeurs de leur cour, et que l’on peut 
considérer comme la capitale de la province, puisque les 
hospodars y ont maintenant fixé leur résidence, d II reste à 
Bucarest le temps de régler scs affaires, après quoi il fran- 
chit le Danube et rentre en Turquie; il passe par Sistov, 
Tirnovo, Amlrinople, et arrive enfin à Constantinople, où 
il a la joie de retrouver son père, sa mère et tous ses parents 
en parfaite santé. 

Après un court séjour dans sa patrie, Basile Vatace repart 
pour continuer ses affaires commerciales. Par Andrinople 
et la Valachie, il prend le chemin de la Hongrie. 11 passe 
par Tîrgoviste. Il arrive aux frontières de la Transylvanie, 
« hérissées de montagnes et de forêts à l’aspect effrayant. * 
C’est là que s’élève la vieille ville de Rucaru, bâtie en 
pierres. Basile pénètre en Transylvanie, s’arrête quelque 
temps dans la charmante et pittoresque ville de Cronsladt 
(Brasso), pour y prendre des compagnons de route. Son 
dessein était de passer en Pologne. 

Quand la petite caravane est formée, on se met en 
marche. De Cronsladt, Basile se rend à Fogaras, <r ville bien 
fortifiée et entourée d’un fossé plein d’eau u, située sur les 
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bords de TOM. Il atteint Bistritza , dont il admire la situation : ' 
c’est une ville ombragée d’arbres, arrosée de belles eaux et 
renommée par la pureté de l’air quon y respire. Il traverse 
notamment Maros-Vésérhely et Szeget, villes hongroises. 
Les frontières polonaises sont protégées par de hautes 
montagnes, où l’on trouve des pierres d’une nature 
toute particulière : elles ont un tel éclat et- sont d’une si 
belle eau qu’une personne qui ne s’y connaîtrait pas pour- 
rait les prendre pour des diamants. Leur valeur vénale est 
la même que celle du cristal. Les paysans s'occupent à les 
recueillir. Vatace voulut, lui aussi, en ramasser quelques- 
unes. 11 mil pied à terre, et, tenant son cheval par la bride, 
il n’eut pas de peine, tout en cheminant, à en trouver 
plus d’une centaine; car, la pluie qui n’avait cessé de tomber 
la nuit précédente ayant battu le sol . ces pierres apparais- 
saient à fleur de terre et étincelaient au soleil. On les dirait 
travaillées avec art, et un habile ouvrier serait incapable de 
leur donner le fini qu elles possèdent naturellement. 

Après avoir franchi les susdites montagnes, Basile com- 
mence à fouler le sol de la Bologne. En cinq ou six étapes, 
il arrive à Léopol (Lemberg), une des villes les plus no- 
tables de la Bépublique et où le commerce est entre les 
mains des gros négociants. Basile y venait pour affaires. Il 
se dirige ensuite sur Lublin. C’est dans cette localité que se 
tiennent les assises, où les magnats polonais ne manquent 
pas d’assister; ils y connaissent des crimes et délit* commis 
par leurs pairs. Les besoins du pays y sont aussi l'objet 
d’un examen. Basile reste à Lublin le temps nécessaire à ses 
opérations commerciales, puis se remet en chemin; il tra- 
verse Casimir et se rend à Varsovie, où le soin de ses 
affaires ne l’empêche pas d assister traux manoeuvres d’uti 
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grand corps d’armée, manœuvres qui furent, ditr-il, exécu- 
tées par des recrues avec ia plus entière précision, u 

De Varsovie, retour à Léopol. De là, par Doumba, 
Brody, Kiev, il va .à Moscou. Il y reste quelque temps. Ce 
fut dans cette ville qu’il conçut le désir de visiter de plus 
lointaines régions. Il veut d’abord se rendre en Perse. Il 
part, passe par Vladimir et se rend à Nijni-Novgorod. Là il 
est saisi d’un étonnement naïf à la vue des flots énormes 
que roule le Volga. Il s’embarque sur ce fleuve pour Astra- 
khan. II énumère brièvement tout ce qu’il voit de remar- 
quable sur l’une et l’autre rive : villes et monastères flanqués 
de murailles comme les forteresses. Il voit défiler sous ses 
yeux : Ka/.au, ville immense, bâtie en pierre et d’un aspect 
imposant; puis, sur la rive droite, Saratov, Kamichiu, 
Tsarilsin et Tchernyi-iar. Sur ,1a rive gauche, à partir d'cu 
face Saratov jusqu’à l’embouchure du fleuve, le pays est 
plat; c'est en réalité le commencement de ces steppes im- 
menses qui se prolongent jusqu’aux frontières de la Sibérie, 
de la Chine et de Boukhara. La plaine que l’on découvre 
du fleuve est habitée par les Kalmouks; ils étaient alors 
gouvernés par Ayouka. Au printemps, ces tribus nomades 
viennent camper non loin du Volga, à cause du manque 
d’eau. Si parfois elles ne se montrent pas, c’est qu’elles se 
sont enfoncées dans l'intérieur des terres. Les Raiinouks 
habitent sous la tente et possèdent d'immenses troupeaux, 
dont ils se nourrissent. 

Arrivée à Astrakhan. Cette ville, bâtie en pierre, possède 
des monastères et une remarquable cathédrale. Les mar- 
chands qui se rendent en l’erse fout escale à Astrakhan. 
Basile Vatacc y fit son entrée en bateau, et, après deux 
jours de navigation en aval du fleuve, pénétra dans la mer 
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Caspienne. Quelques jours plus tard, il atteint la Perse. En 
approchai)! de la côte, on aperçoit une ville bâtie en am- 
phithéâtre sur le bord de la mer, c’est Derbend. Les Persans 
prétendent qu’elle fut fondée par Alexandre le Grand. Basile 
débarque en face de Derbend, dans un endroit nommé 
Yazova; ce n’est pas une ville, mais une station située sur 
un terrain plat et où ■les navires stoppent seulement 
quelques heures. 11 part de Yazova le matin, par voie de 
terre, et, après deux ou trois jours de marche, arrive à 
Chamakhi, ville extrêmement populeuse, très commerçante, 
admirablement située et renommée pour la salubrité de l'air 
qu’on y respire. Elle fait partie de la province de Ghirwan 
et est gouvernée par un khan, vassal de la Perse. Les né- 
gociants qui visitent Chamakhi (et il y eu vieut même des 
Indes) sont assurés d’y trouver tout ce dont ils peuvent 
désirer l’acquisition. Basile, ayant opéré à Chamakhi le 
placement de toutes ses marchandises, ne pousse pas plus 
loin ses pérégrinations en Perse. 

Reprenant donc la route par laquelle il était venu, il 
remonte le Volga jusqu’à Saratov et y débarque, il quitte 
cette ville en voiture. Chemin faisant, il a l’occasion d etu- 
dier deux étranges peuplades : les Mordvines et les Tchéré- 
misses. Ces tribus n’habitent pas dans des villes, elles sont 
cantonnées dans des districts, où elles se livrent à l’agri- 
culture, dont elles tirent leurs moyens de subsistance. Elles 
sont vassales de la Russie et payent l’impôt avec la plus 
grande ponctualité. Elles offrent au voyageur le spectacle 
de choses vraiment plaisantes et comiques. Elles sont étran- 
gères à toute espèce de culte et ne possèdent pas les 
moindres notions religieuses; elles parient une langue 
particulière et observent des usages souverainement ridi- 



VOYAGES DE BASILE VATACE. 201 

cules, quelles tiennent de leurs aïeux. Le pain est pour elles 
un régal dans les jours de fête, et Basile constate quelles 
ont la pluie en profonde vénération. Mais comment ne pas 
s’esclaffer de rire au nez des femmes de ces tribus, quand on 
voit ces pauvres créatures mettre en œuvre toutes les res- 
sources imaginables de la coquetterie pour se composer une 
bosse postiche, qu’elles se placent au milieu du dos? Les 
riches donnent à cette bosse un développement considérable; 
les pauvres, au contraire, en restreignent les proportions. La 
forme ridicule de leur accoutrement suffit pour donner une 
idée de leur manière de vivre. 

Basile arrive à Moscou. Court séjour dans cette ville. 
Voyage en Ukraine pour affaires. Retour à Moscou. Départ 
pour Pétersbourg. Basile traverse le gouvernement de Nov- 
gorod, dont le chef-lieu porte.le même nom. Novgorod est 
une ville ancienne, populeuse, voisine d’un lac vaste comme 
une mer mais semé d'écueils, ce qui fait qu’on ne peut y na- 
viguer sans le secours d’un pilote. C’est de ce lac que sort 
la Néva. Basile met quatre jours à franchir la distance qui 
sépare Novgorod de la ville <r fondée par Pierre Alexievitch t>. 
Description de Pétersbourg. 

Basile retourne à Moscou. Il entreprend un second voyage 
en Perse. Séjour à Chamakhi pour affaires commerciales. 
11 se décide, celle fois, à pousser jusqu’à Ispahan. Il se met 
en route, atteint Perchri, revoit la mer Caspienne, entre 
dans le Ghilan , province qui possède plusieurs villes très 
peuplées, dont la plus considérable est Hechl. Le Ghilan est 
borné d’un côté par la mer Caspienne, de l’autre par les 
montagnes de la Perse. La chaleur y est excessive, et les 
habitants souffrent d’anémie. L’été y est malsain, à cause 
des vapeurs qui se dégagent du sol durant cette saison. Les 
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brouillards y régnent presque continuellement; mais, eu 
revanche, la terre y est d’une extrême fertilité; elle produit 
en abondance de la soie, qui passe pour la meilleure de 
toute la Perse. On y récolte du ri* en quantité si considé- 
rable qu’on en nourrit les chevaux. J'ai vu dans cette 
province une grande multitude de citronniers, de limoniers, 
d’orangers, d’oliviers et d’autres arbres à fruit; les fleurs, 
notamment des lis superbes, y poussent sans culture, jusque 
sur les chemins et restent fleuries toute l'année. Le Ghilan 
est très fréquenté par les marchands. 

Du Ghilan, Basile passe dans le Qaswin, province dont 
le chef-lieu porte le même nom et qui est administrée par 
un gouverneur d'un rang supérieur. Les Persans affirment 
que Qaswin fut anciennement une capitale et que les chàlis 
y venaient ceindre le sabre, lors de leur avènement au 
trône. De Qaswin, Basile se rend à Sawèh, ville plus petite 
que la précédente, mais pourlaut très populeuse et pourvue 
de vastes places publiques. 

Poursuivant sa route, il arrive à Qoum , ville d’une grande 
importance. Quatre jours après l’avoir quittée, il fait son 
entrée à Qacliân, ville très riche qui possède une nombreuse 
population d’artisans presque tous originaires de la localité, 
et exerçant le métier de forgeron ou de tisserand. On y 
fabrique des étoffes brochées d’or d'une qualité supérieure, 
et le commerce des soieries y est très considérable. Départ 
de Qachân. Après quatre jours de marche, Basile arrive à 
Ispahan : c’est la plus célèbre ville de la Perse, capitale de 
l’empire, résidence du châh (qui était alors Hussein), un 
véritable paradis, ispahan est excessivement populeuse; ou 
y voit de nombreux magasins approvisionnés de marchan- 
dises précieuses; elle possède des caravansérails destinés 
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aux commerçants et aux étrangers. Ii y vient des voya- 
geurs du monde entier. Non loin de cette ville se trouve 
le port de Bender-Abassi , où l'on débarque en arrivant 
des Indes. CW dans le voisinage de Bender-Abassi 
que se trouve l’archipel des îles Bahreïn, où se pèchent 
les perles fiqes, source de revenus considérables pour la 
Perse. 

Qu’on se représente par la pensée quelle immense quan- 
tité de marchandises doit exister dans un pays où l’on en 
importe des Indes, d'Angleterre et de Hollande. On trouve 
à Ispahan des négociants excessivement riches; il y a même 
des marchands européens. Les Hollandais y ont un consul 
à poste fixe, les Anglais également. Ces deux fonctionnaires 
sont l'un et l'autre des hommes d'une parfaite honorabilité. 
Les Jésuites français et les Capucins y possèdent un établis- 
sement respectif : ce sont des religieux d’une vaste intelli- 
gence, de mœurs chrétiennes, et qui savent à l'occasion faire 
valoir les talents qu'ils ont reçus en partage.-lls ont quatre 
églises A Ispahan et cultivent en excellents ouvriers la vigne 
du Seigneur. 

Ispahan s’élève dans une plaine sur les bords d'un fleuve, 
qui l’arrose en tous sens; cette ville n’a pas de château, 
mais elle possède une multitude innombrable de maisons cl 
de splendides jardins. Par d’ingénieux travaux on a amené 
l’eau du fleuve dans l'intérieur de la ville; le canal traverse 
1’hippodrotne. Cet hippodrome, dont l’aspect est des plus 
ravissants, a des dimensions assez vastes pour qu’un cava- 
lier puisse y faire caracoler son cheval au gré de ses désirs; 
il est planté d’arbres. Description du canal, des bassins qu'il 
alimente et des constructions où les promeneurs peuvent 
aller jouir de la fraîcheur de l’eau , écouter les récits des 
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conteurs, entendre la musique ou boire du café. On a jeté sur 
le fleuve un- grand pont, que l’on traverse pour aller dans le 
faubourg de Toulfa (Djoulfa), sur l’autre rive. Ce pont, dont 
la construction remonte à une date assez ancienne, est bâti 
en pierre et remarquable par la beauté de son architecture. 
Toulfa est exclusivement habitée par des Arméniens; ■Ils y 
ont des églises et y exercent en toute liberté les pratiques 
de leur religion. 

Basile Vatace reprend la description de l’hippodrome. 
Éloge des superbes platanes dont il est planté. A l’une des 
extrémités de cet hippodrome se trouve le jardin royal. Il 
est rempli d’arbres et de plantes et embelli de jets d’eau; 
ou y a réuni et acclimaté toutes sortes d’animaux. Parmi 
ces animaux, raconte le naïf marchand, il en est certains 
qui sont doués d’une intelligence extrêmement grande et 
auxquels il ne manque que la parole. Les oiseaux qui peu- 
plent ce parc magnifique font entendre des chants si mélo- 
dieux «t qu’on ne saurait les comparer qu’aux sons de la lyre 
de Pindare*. Leur ramage n’a d’égal que leur plumage. 
Mais, chose incroyable! il y a de ces animaux <r qui parlent 
le persan aussi purement que s’ils étaient doués de raison. 
On les a tellement exercés que l’on peut s’entretenir avec 
eux sur n’importe quel sujet. On nous permettra de faire 
observer que, pour un marchand si rompu aux affaires, 
Basile Vatace fait preuve d’une singulière crédulité, car 
nous ne lui ferons pas l’injure de penser qu’il ail voulu en 
imposer à scs lecteurs. 11 est probable qu’il avait été induit 
en erreur par quelqu’un de ces mauvais plaisants qui grouil- 
laient sur {'hippodrome d’ispahan , à l’heure de la promenade. 
11 est juste de dire, pourtant, que, plus loin, Basile déclare 
que tout ce qu’il raconte du jardin royal d'Ispahan, ce 
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n’est pas par ouï-dire, mais pour l’avoir vu de ses yeux. Là, 
il exagère évidemment. Ces oiseaux, poursuit-il, ne sont 
pas indigènes, mais originaires des Indes; on les garde et 
on les aime à cause de leur rareté. Ils ont de la place pour 
voler et se promener, quoiqu’ils ne puissent pas aller très 
loin. En effet, le parc est entouré et clos d'un immense 
treillis de bronse qui a coûté fort cher; ce treillis dépassant 
la cime des arbres, les oiseaux peuvent voltiger au-dessous 
comme s’ils jouissaient de leur entière liberté. 

Le palais du châh. C’est une somptueuse habitation; 
mais n’y entre pas qui veut. Aussi Basile se borne-t-il à 
nous en décrire les portes, qui sont ouvragées avec un art 
admirable et qui brillent d'un si vif éclat qu’on les prendrait 
pour d’immenses miroirs de cristal. « On peut jujjer par là 
combien cela doit être beau à l’intérieur. * Devant ce palais 
s’étend une vaste place, où le chah se promène fréquem- 
ment. Le voyageur grec l’y a vu plusieurs fois avec un 
nombreux cortège de fantassins et de cavaliers, et souvent 
suivi d’un éléphant. Les grands dignitaires qui sont dans 
l’escorte royale ont des vêtements brochés d’or et enrichis 
de pierres précieuses. Il en est de même de leurs massiers 
et de toute leur suite. « Leur passion pour l’or est portée à 
un si haut degré qu’ils auraient, si cela se pouvait, de la 
chair d’or. i> Mais ce qui étonne le plus un étranger, c’est 
de voir ces gens-ià porter leur barbe teinte en la couleur que 
chacun d’eux préfère. <c Les Persans ont l’esprit très fin et 
très délié, ils sont rusés et ne manquent pas de faconde. Ce 
n’est pas seulement mon opinion personnelle que j’exprime 
en cela, mais celle des gens qui ont été liés avec eux.» Ils 
n’exercent d’ailleurs leur esprit qu’à se procurer des plaisirs 
et des jouissances; on ne rencontre plus chez eux celte 
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valeur et ces vertus des anciens Perses dont l’histoire nous 
fournit tant d’exemples. 

Une fois encore Basile reprend la description de l'hippo- 
drome qui se trouve en* face de «la porte de cristal* du 
palais. Il est sans cesse fréquenté par des gens qui y viennent 
les uns pour se promener, les autres pour affaires. Car on 
y trouve un stock immense de marchandises et une foule de 
vendeurs et d’acheteurs. Il s’y rassemble, en outre, une 
multitude de charlatans qui font métier de prédire l’avenir 
et de pseudo-poètes dont la verve est intarissable. Il y a là 
de quoi se distraire, mais rien qui puisse étonner une per- 
sonne sensée. Les diseurs de bonne aventure y étalent 
devant eux des livres où sont peintes différentes ligures : 
ici des serpents à l’aspect farouche, là des sphères, des 
cercles et des carrés, ailleurs des loups. Ils jettent les dés 
qu’ils ont entre les mains, et c’est par ce moyen qu’ils dé- 
voilent à leurs clients les arcanes de l'avenir. Basile Vatace 
a fort souvent assisté à des consultations de ce genre. Un 
jour qu'il lui était arrivé de flâner, il s’approche d’un de ces 
sorciers qui prédisait l’avenir à un pauvre homme. Quand il 
eut débité son <r boniment*, le consultant tira de sa poche 
une pièce et la donna en payement à ce fieffé coquin, qui 
la prit pour de l’argent, tandis que c’était du billon; et ce 
sorcier pour lequel l’avenir n’avait pas de mystères, on le 
voyait aller de l'un à l'autre, demandant si la pièce était 
fausse ou non. 

«cil faut pourtant que je fasse connaître l'époque à laquelle 
je me rendis à Ispahan, afin que le souvenir en subsiste. Je 
m’y trouvais en l’an de grâce 1716, et Clotho ourdissait 
alors la trame de ma vingt et unième année. * 

Relourde Basile Vatace à Moscou, par la mer Caspienne 
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et Astrakhan. De Moscou , il se rend à Pélersbourg pour ses 
affaires. Il revient à Moscou et reprend la route de son pays 
par Kiev et la Moldavie. « Tel fut mon voyage. J’ai écrit ce 
que j’ai vu. Je suis encore retourné à Moscou et revenu à 
Constantinople, où je me trouve actuellement. Depuis le 
jour de mon premier départ, il s’est écoulé douze années 
entières, durant lesquelles la fortune m’est apparue tantôt 
sous de brillantes couleurs, tantôt sous un sombre aspect. 
Qui peut savoir quel avenir me réserve l’inconstante déesse? * 
Cette première partie des voyages de Basile Vatace se 
termine par trente-quatre vers dont les impairs (c’est-à-dire 
ceux qui portent les numéros 887, 889, 891, 893, 895, 

8 97’ 8 99’ 9 01 ’ 9° 3 ’ 9° 5 ’ 9°7’ 9°9’ 9 11 » 9 l3 ’ 9 l5 * 
917 et 919 ) forment l’acrostiche suivant : BA21AEI02 

BATATZH2. Ces vers sont une collection de sentences ayant, 
pour la plupart, trait à l’instabilité des choses humaines. 


SECONDE PARTIE. 


Après un séjour assez court dans son pays et deux ou 
trois voyages à Moscou, Basile Vatace se décida à visiter les 
régions lointaines que baignent l’Oxus et l’Iaxarte, et la mer. 
d’Aral, «dont il a fait imprimer la carte d, comme il ne 
manquera pas de le rappeler eu son lieu. Après avoir par- 
couru ces contrées de l’Asie, il voulut aussi voir plusieurs 
pays d’Europe; pour ceux-ci, qui sont connus, il se con- 
tentera d’une très brève description. 

Ce fut en l’an de grâce 1737 que Basile Vatace, décidé 
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à entreprendre son voyage dans l’Asie centrale, quitta 
Constantinople pour se rendre à Moscou. De cette ville il 
gagne Astrakhan, et de là se dirige vers Boukhara. Com- 
ment, s’écrie-t-il, raconter mon voyage à travers cette 
plaine immense, ces steppes pareils à l’océan, bornés à 
l’ouest par Astrakhan et le Volga, à l’est par la mer des 
Indes? Au midi, continue Vatacc, ces steppes confinent à 
la mer Caspienne et à la Perse; au nord, à la Sibérie et à 
la Chine; ils sont habités par des tribus nomades, de races 
et de religions différentes. C’est de tout cela que le voya- 
geur grec entend nous faire le récit. 

Commençons par l’occident, c’est-à-dire par Astrakhan. 
Non loin des rives du Volga, on trouve un peuple nomade, 
les Kalmouks, qui sont peut-être les anciens Massagèles. 
Les Kalmouks forment une innombrable multitude de com- 
battants; ils sont fort riches en chevaux et en bétail, ils 
campent habituellement dans le voisinage du Volga, mais 
ils s’avancent parfois très loin du côté de l’est. Ils obéissent 
à un chef de leur race, lequel est le successeur du fameux 
Ayouka et appartient à la même famille «pie ce prince. Ils 
sont, dit-on, nominalement tributaires de la Hussic. Leur 
religion est le culte des idoles; ils emportent avec eux dans 
le désert une grande quantité de ces idoles; ils ont des 
prêtres qu’ils appellent mandjis. La façon dont les Kalmouks 
se nourrissent est des plus étranges; ils ont de commun avec 
tous les nomades qu’ils mangent la chair et boivent le lait 
de leurs troupeaux, auxquels ils ajoutent le produit de leutes 
chasses; mais ils en diffèrent en ce qu’ils ne considèrent 
aucun aliment comme impur et ne reculent pas même de- 
vant la charogne; ils consomment la viande sans la faire 
cuire ni griller. Le sang, le lait et tout autre liquide prove- 
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nant de n’importe quel animal, ils le boivent, lors même 
que ce breuvage est vieux et puant. 

Plus avant dans les -steppes habité une autre peuplade 
en tout semblable à la précédente; on la dit soumise à 
la Russie, mais. elle est indépendante. Gomment, en effet, 
ces tribus pourraient-elles subir la suzeraineté de quel- 
qu’un, puisqu’elles vaguent, semblables aux nuées du 
ciel ? Lorsqu’elles s’enfoncent dans ces vastes .solitudes, il 
serait aussi difficile de les soumettre que les poissons de 
la mer. 

Au nord de ces peuplades, mais à une distance fort 
éloignée, on trouve les Baskirs, tribu tatare, professant la 
religion musulmane. Une partie de cette tribu est nomade , 
une autre est sédentaire. Les Baskirs, habitant sur les fron- 
tières de la Russie, sont tributaires de cet empire. 

Au sud, on rencontre un autre peuple divisé en nom- 
breuses tribus. Ce sont les Turcomans ou Turkmènes, qui 
professent tous la religion musulmane, «t Selon les anciens 
historiens , i> et surtout selon Basile Vatace, ces Turcomans 
ne seraient autres que les Huns. C’est un peuple des plus 
belliqueux et qui possède une redoutable cavalerie; il sup- 
porte très patiemment la faim, la soif et la chaleur. Les 
Turcomans sont échelonnés tant sur les bords de la mer 
Caspienne que sur les frontières de la Perse. 

Des limites de ce dernier État presque jusqu’aux Indes 
se déroule une immense plaine sablonueuse, dont la lar- 
geur en certain! endroits représente un mois de marche, 
en d’autres un peu "moins. Sur la gauche de cette plaine, 
c’est-à-dire du côté du nord } se trouve le royaume de Khiva 
et plus loin celui de Boukhara. Quant aux Turcomans, ils 
ne vivent que de rapines et de brigandages; quelquefois 
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ils se livrent à la chasse. A droite, ils exercent leurs dépré- 
dations séries frontières de la Perse, tantôt agissant ouver- 
tement, tantôt procédant à la sourdine. A gauche, ils 
poussent leurs incursions jusqu'aux confins des khanats de 
Khiva et de Boukhara. Nadir chah avait pris à sa solde 
une grande quantité de Turcornans. 

Plus loin que les Kalmouks, en avançant vers lest, on 
trouve les Qaraqalpaq, peuplade talare, nomade, très 
nombreuse, belliqueuse, pillarde, adonnée au brigandage. 
Les Qaraqalpaq ne possèdent que de vagues notions de re- 
ligion : ils savent seulement que Mahomet est leur prophète. 
Le chef qu’ils se donnent, et qui a presque l’autorité d’un 
roi , est choisi par voie d’élection et pris non dans les rangs 
des simples particuliers , mais parmi les minas. 

Non loin de cette tribu, l’on en trouve une autre qui a 
les mêmes mœurs, la même langue et la même religion; 
elle procède de la même façon au choix de ses chefs. Cette 
tribu est celle des Qazaq ; elle vit toujours en paix avec les 
Qaraqalpaq. On désigne habituellement ces deux tribus 
sous le noni collectif de Qirghiz; elles errent dans les plaines 
qui avoisinent la mer d’Aral et l’iaxarte. 

Quant aux tribus qui vivent à droite de la mer d'Aral 
(cette mer que très peu de gens connaissent), c’est-à-dire 
vers le sud, elles sont d’origine talare. On les appelle Ara- 
liques (est-ce d’elles que la susdite mer tire son nom, ou 
lui ont-elles emprunté le leur? c’est une question difficile 
à résoudre). Elles campent toujours dans un pays très rap- 
proché de la mer d’Aral, et elles y possèdent même un petit 
village où réside leur chef. Elles professant la religion ina- 
hométane. Sur la droite du territoire occupé par ces tribus, 
coule l'Oxus, fleuve tributaire de la mer d’Aral. 
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En face de l’Oxus et à peu de distance de son cours, il y 
a un royaume tatare : c’est le klianat de Khiva. Les habi- 
tants du pays appellent celui qui les gouverne du nom de 
prince, de roi, de khan et même de padichah. Tous les 
Khiviens sont musulmans, et ils poussent si loin le fana- 
tisme religieux qu’ils déclarent que le Coran leur est tombé 
du ciel. Ils ont des villes fortifiées et des villes ouvertes; ils 
se livrent au commerce et sont à l'occasion bons guerriers. 
Le khan de Khiva possède une monnaie particulière. Je re- 
viendrai ailleurs sur ce sujet. 

Plus loin que Khiva, en allant vers l’est, à dix-sept jours 
démarché, on trouve un autre royaume tatare, celui de 
Boukhara. Cet État est semblable à celui de Khiva, sous le 
rapport de la langue, des mœurs et de la religion; mais, 
au point de vue du chiffre de la population, du nombre 
des villes, de la richesse, du pouvoir qu’il exerce, il lui est 
de beaucoup supérieur. C’est, en effet, Boukhara qui est 
la capitale' des Tatares et qui, aujourd’hui, aux yeux des 
Ilzbeks, occupe le premier rang. Elle est la résidence du 
khan, qui est considéré comme le souverain dafls tout: l'Uz- 
bekislan. Ce khan fait frapper une grande quantité de 
pièces d’or, car il était autrefois souverain de Kachgar, où 
il y a d'abondantes mines de ce précieux métal. 

C'est de Boukhara que sortait le fameux Djenguiz khan , 
qui soumit tant de pays du côté du nord, en aniont et en 
aval du Volga. Contemporain de Djenguiz, mais plus illustre 
que lui, Timour-Leng, le khan des khans, "a mérité les 
éloges de beaucoup d’historiens, même européens. Il vain- 
quit Djenguiz; il fi| la guerre au roi de Perse; il la fit aussi 
à Bajazet, sultan des Turcs, surnommé la Foudre; il tailla 
son armée en pièces et le fit lui-même prisonnier. Timour 
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était de Samarqand, ville , qui n’est pas très éloignée de 

Boukhara. 

Il y a dans le khanat de Boukhara des provinces qui foi'* 
maient jadis des États indépendants. Au nord, est situé le 
Turkestan; à une grande distance de ce pays, vers l’est, on 
rencontre Kachgar; au sud, Balkh et Badakhchan, dont les 
territoires sont désignés sous le nom collectif d’Uzbekistan. 
C’est à Badakhchan que l’on trouve les pierres précieuses 
appelées rubis balais. Sache, lecteur, que Khiva, Boukhara 
et le Turkestan sont situés dans cette immense plaine dont 
j’ai parlé précédemment. 

C’est encore dans celte plaine, à l’est et à une grande 
distance des Qazaq, que l’on trouve uqe autre peuplade 
nomade, tout à fait Semblable aux Kalmouks; ce sont les 
Qoundouz. Comme visage, ils ressemblent aux Kalmouks. 
Celui qui les gouverne exerce sur eux un pouvoir absolu; 
ses ordres les plus sévères sont tous exécutés sans délai. 
Les Qoundouz combattent vaillamment dans leurs guerres, 
et attaquent l’ennemi avec intrépidité, comme des hôtes 
féroces. Ils ont jadis soumis la Chine. A cette époque, en 
Chine, le pouvoir était partagé entre deux empereurs; la 
discorde survint, la guerre civile éclata, la population se 
partagea en deux camps. L’un des deux empereurs appela 
à son aide les Qoundouz, qui étaient alors scs voisins. Une 
innombrable armée de Qoundouz franchit alors la Grande 
Muraille; semblable à un torrent impétueux, comme un 
autre déluge, elle se rua sur les ennemis et les tailla en 
pièces. L’empereur devint ensuite la victime de cette solda- 
tesque, dont le chef usurpa le pouvoir souverain. Ce sont 
encore ses successeurs qui gouvernent la Chine aujourd’hui. 
Mais laissons de côté les affaires de ce pays et revenons 
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plus directement aux Qoundouz. C’est chez eux que se trouve 
le Grand Lama. Ici Basile Vatace donne des détails sur ce 
personnage; nous les passons sous silence. 

A une grande distance des Qoundouz, en allant vers l’est, 
on trouve encore un peuple nomade, qu’on appelle tribu 
d’Azof et qui se vante d’avoir anciennement possédé le Grand 
Lama. Sur le territoire de cette horde il pousse de la 
rhubarbe. 

Cette plaine presque sans ûn, dont j’ai déjà parl/é plu- 
sieurs fois, s’étend vers le nord jusqu’à la Chine, vers le 
sud jusqu’aux Indes, et vers l’est jusqu’aux bords de 
l’océan. Pendant mon séjour à Londres, j’ai fait imprimer 
une carte où l’on voit tout cela. 

Maintenant, pour reprendre ma narration, il me faut 
retourner sur mes pas et revenir à Astrakhan. En quittant 
cette ville, nous commençâmes à voyager dans d’imfhcnses 
steppes, nous servant de chevaux et de chameaux. Au bout 
de soixante-deux jours de marche nous atteignîmes Khiva. 
Qui pourrait raconter les fatigues et les dangers d’un pareil 
voyage? Pendant ces soixante-deux journées nous fûmes 
comme perdus au milieu d’un océan. Nous n’apercevions 
<jue le ciel et la terre, un sol entièrement dépourvu d’arbres, 
un désert dans toute la force du terme. Pendant le jour, 
le soleil nous tenait lieu de guide; durant la nuit les étoiles 
étaient notre boussole. Nous vîmes dans ces steppes d’in- 
nombrables troupeaux vivant à l’état sauvage, tels que 
chèvres, moutons, chevaux, chevreuils, cerfe, sans parler 
des bêtes venimeuses et des animaux carnassiers. La rhu- 
barbe pousse à foison sur la route que nous suivions, mais 
personne n’en fait cas. 

Le plus grand souci dans un tel voyage est celui de l’eau. 
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On res^ quelquefois cinq ou six jours sans en rencontrer; 
c’est pourquoi Ion en transporte à dos de chameau. Si le 
malheur voulait qu’on s’écartât de la route, toute la cara- 
vane courrait risque de mourir de soif dans ces solitudes. 
Nous échappâmes à tous les périls, mais nous arrivâmes 
«r comme des morts » à Khiva. 

Chemin faisant, je vis des tribus kalmoukcs, dont les 
femmes prennent les armes comme des hommes, quand les 
circonstances l’exigent. La main de Dieu écarta de nous les 
dangers que nous avions à redouter de la part de ces hordes. 

Six ou sept jours après notre départ d’Astrakhan, nous ar- 
rivâmes à une mer que les anciens ne connaissaient pas et 
dont tous les historiens postérieurs ont ignoré l’existence : 
je veux parler de la mer d’Aral. Lorsque je me trouvais là, 
je constatai avec ma propre langue que res eaux sont salées 
absolument connue celles des autres mers. Il faut trente 
jours pour en faire le tour. L’Oxus et l'iaxarle se jettent l'un 
et l’autre dans la mer d’Aral, et non pas, comme les anciens 
le disaient par ignorance, dans la mer Caspienne. Ces deux 
mers sont d’ailleurs séparées par une distance assez consi- 
dérable. 

s Celte mer d’Aral dont je viens de parler, c’est moi qui. 
le premier, l’ai fait connaître en Europe; et la communica- 
tion de ma découverte fut accueillie à Londres avec une 
vive satisfaction par tous les savants qui s'occupent des 
sciences géographiques, d 

En poursuivant notre roule vers Khiva , nous côtoyâmes 
assez longtemps la mer d'Aral; et, quand nous nous en 
éloignâmes, ce fut pour remonter les bonis del’J^xus. Nous 
ne cessâmes d’avoir ce fleuve à notre gauche jusqu'au jour 
où. Dieu aidant, nous arrivâmes à Khiva. 
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Le souverain qui régnait à Khiva lors du séjour que j’y 
lis s’appelait llbars khan. 

Quant à l’eau de l’Oxus, comment énumérer ses qualités 
et en faire dignement l’éloge? Denys le Périégète proclame 
ce fleuve supérieur à tous les autres et lui décerne l’épithète 
de sacré. Bref, dans le reste du monde, il n’en est peut- 
être pas un second qui puisse lui être comparé pour la 
salubrité de ses eaux , excellentes à boire et très digestives. 
H peut se faire que ce soit l’eau de l’Oxus qui donne la lon- 
gévité aux Khiviens; car on voit chez eux des vieillards de 
soixante-dix et de quatre-vingts ans qui supportent les fa- 
tigues comme des hommes dans la force de l’âge, qui 
montent à cheval et qui vont à la guerre. Les Khiviens 
boivent de cette eau et s’en servent pour l’irrigation des 
terres et l’arrosage des arbres; grâce à un système de drai- 
nage, ils font servir les eaux de l’Oxus à fertiliser le pays 
et à «abreuver leurs bestiaux. Car il tombe à peine une 
goutte de pluie dans cette contrée. 

De Khiva je me rendis à Boukhara. Nous remontâmes de 
nouveau la rive gauche de l’Oxus, et cheminâmes ainsi 
quinze jours durant, buvant de l’eau de ce fleuve. Au bout 
de ce laps de temps, nous traversâmes l'Oxus et entrâmes 
dans la Sogdianc. Trois jours plus tard, nous arrivions à 
Boukhara , capitale du khanat de ce nom et de tout l’IJzbe- 
kislan. C’est une ville très grande et extrêmement populeuse. 
Le khan qui y léguait alors était Aboul Feïz. 

Description du ver dit de Guinée. Les habitants de Bou- 
khara sont sujets à une infirmité caractérisée par des vers 
qui leur sortent de la peau, H y a des personnes qui en ont 
jusqu'à trois ou quatre, d’autres à qui cela n’arrive qu’une 
fois dans leur vie, d’autres enfin qui ne parviennent jamais 
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à s’en débarrasser. Æ’estSans doute une affaire de tempé- 
ra mentf Ces vers commencent à sortir de la peau du -corps 
et s’allongent graduellement. Quant ils apparaissent, il faut 
s'abstenir de tirer dessus avec force, car ils se cassent, et 
la douleur que Ton éprouve arrache des cris. C est petit à 
petit, jour par jour, qu’il faut les tirer et les rouler comme 
un peloton, jusqu’à ce qu’ils soieot entièrement sortis sans 
se casser. Il n’y a pas d’autre moyen de s’en guérir. Leur 
longueur atteint cinq ou six aunes et leur grosseur est celle 
des crins d’une queue de cheval. Je veux faire connaître au 
lecteur mon opinion touchant ces vers. Ht ne peuvent être 
produits, selon moi, que par l’eau de mauvaise qualité dont 
on boit. L'eau que l’on consomme à Boukhara provient du 
Qara-sou. On l’emploie aussi à l’arrosage des champs et 
des arbres. Affluent de l’Oxus, le Qara-sou remplace la 
pluie. Un canal amène à Boukhara l’eau de cette rivière et 
l’on en remplit les citernes de la ville; ces citernes ou réser- 
voirs sont très vastes, on dirait de petits lacs. On y puise 
de r eau, on y lave, et on y déverse toutes sortes d'immon- 
dices, de façon qu'au fond de ces réservoirs croupit une 
épaisse couche de vase, qu’on n’enlève jamais; une matière 
verdâtre surnage à la surface de l’eau, car ces barbares 
n'épuisent jamais complètement leurs citernes. Quand ils 
les voient baisser, ils les remplissent de nouveau. Mainte- 
nant, si j’ai émis l’opinion que les vers sont produits par 
cette eau, voici sur quoi je me fonde. Sache donc ceci, ami 
lecteur. Tous les habitants des faubourgs de Boukhara et 
des villages de sa banlieue, c’est-à-dire ceux qui ne boivent 
pas de l’eau des citernes, mais puisent directement au Qara- 
sou, en dehors de la ville, ceux-là ne sont jamais sujets aux 
vers. Je puis certifier ce que j’avance. D’un autre côté, le 
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khan de Boukhara, et toutes les personnes de sa cour ne se 
servant que de l'eau puisée directement au Qara-sou et 
transportée à dos d’&ne et de chameau, il est rare qu'un 
cas de vers se déclare au palais. Moi qui ai voyagé dans 
d'autres parties de la Sogdiane et qui ai vécu à Boukhara 
pendant assez longtemps, j’ai eu tout le loisir de faire ces 
observations. Je n’ai, d’ailleurs, jamais eu cette maladie, 
car je buvais toujours de l’eau prise à la rivière. Je vais 
encore citer un fait qui corrobore mon opinion. Deux ans 
avant mon arrivée à Boukhara, cette ville eut à subir un 
siège rigoureux et fut bloquée par les Qazaq. Les assiégeants 
coupèrent le canal , de sorte que bientôt tous les réservoirs 
furent à sec et que le manque d’eau se fit sentir. Réduits 
à cette extrémité, les habitants creusèrent des puits pro- 
fonds dans toutes les citernes et se procurèrent ainsi un 
léger soulagement, de quoi s’humecter la langue. Le soleil, 
qui est très ardent surtout pendant l’été , absorba l’humidité 
dont était saturée la vase des réservoirs et la dessécha en- 
tièrement. Les Qazaq, voyant qu’ils ne pouvaient réduire 
la ville , levèrent le siège et se retirèrent. Alors les Boukha- 
riens firent aussitôt couler de nouveau l’eau du canal et 
remplirent leurs citernes; comme auparavant, ils se servi- 
rent de cette eau pour boire et pour d’autres usages. Or 
il est coustant que, durant le siège et pendant les deux 
années qui le suivirent, personne ne fut atteint du ver. Ce 
fait, joint aux observations que j’ai précédemment exposées, 
prouve clairement que cette maladie a bien l’origine que je 
lui attribue. 

Pendant nion séjour à Boukhara , les susdits Qazaq re- 
vinrent une seconde fois assiéger la ville; ils n’étaient pas 
moins de cent mille hommes. Qui pourrait raconter les 
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souffrances que Ton eut à endurer durant ce long et cruel 
siège de quatre mois? On vit, Dieu du ciel! des hommes 
pressés par la faim manger d’autres hommes et dévorer des 
enfants. Moi-même je fus réduit à l'extrémité par suite d’une 
blessure et par la dysenterie. Je fus soigné par un gymno- 
sophiste (sans doute un derviche) du pays. Cet homme 
étant venu un jour me visiter et me voyant, je pense, très 
abattu, me dit : «As-tu un Dieu? — Certainement, lui 
répondis-je. — Eh bien, reprit-il avec assurance, pour- 
quoi donc es-tu triste? Qu’est-ce qui te cause de la peine? 
Puisque tu as un Dieu, quel motif as-tu d’avoir du chagrin ?d 
E t il ajouta, se parlant à lui-même : «J’ai un Dieu, moi. 
Est-ce que je suis triste ? r. Telles lurent mes aventures à Bou- 
khara, mais j’en passe pour abréger. Cependant les Qazaq 
n'ayant pu cette fois encore s’emparer de Boukhara et ayant 
levé le siège, la ville se trouva délivrée , et nous recouvrâmes 
notre liberté. 

La route était ouverte à quiconque voulait partir. J’eus 
alors l'ifttention de retourner en Europe par la voie des 
Indes. Car, de Boukhara aux frontières de ce pays, la dis- 
tance n’est pas très considérable. En quinze jours , on peut 
sans se presserse rendre à la ville indienne de Kaboul. Mais 
une tribu d’Uzbeks, celle de Qiptcbaq, qui vil sous la tente, 
se trouvant entre la Sogdiane et les Indes, la route devenait 
impraticable. C’est pourquoi je suivis au retour le même 
itinéraire qu’à l’aller. En trois jours, je gagnai l’Oxus; je ne 
traversai pas ce fleuve, mais je montai sur uu des bateaux 
de transport qui le descendent. Nous nous abandonnâmes 
au courant, mettant parfois une petite voile, quand le vent 
soufflait. Nous arrivâmes de la sorte à Khi va, où je séjournai 
tant que j’y eus à faire. 
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Quand le jour fut venu de quitter Kliiva pour retourner 
en Russie, je n’eus pas le courage de traverser de nouveau 
ces steppes immenses dont j’ai déjà parlé. Je résolus d’at- 
tendre quelque temps l’occasion de pouvoir passer par les 
Indes. La Perse, il est vrai, n’est pas très éloignée, et il est 
possible de retourner par ce pays; mais les Turcomans ren- 
dent le chemin impraticable. Toutefois, par un heureux 
hasard, Turcomans et Khiviens étaient pour lors en excel- 
lents rapports d’amitié avec les Persans. Je profitai de cette 
circonstance pour me joindre à la suite d’un ambassadeur 
de Khiva qui se rendait auprès du chah de Perse. Je quittai 
Khi va en même temps que lui, et nous traversâmes le désert 
de sable qui s’étend jusqu’aux frontières de la Perse. Nous 
marchions avec une grande célérité, car on redoutait beau- 
coup de manquer d'eau. On en transportait sur des chameaux 
et l'on en buvait le moins possible. Dans le cours de ce 
voyage, on trouva deux fois de l’eau, mais elle était telle- 
ment saumâtre que les bêtes de somme ne pouvaient pas 
même eu boire leur content. Cependant, en dépit de la 
crainte, de la faim et de la soif, nous atteignîmes la Perse 
au bout de quatorze jours, c’est-à-dire que nous arrivâmes 
sur les frontières dû Khorassan. 

Nous commençâmes alors à nous approcher du Taurus, 
dont j'ai l’inleution de dire quelques mots. Suivant les an- 
ciens auteurs, le point de départ du Taurus se trouve en face 
de l’île de Samos; de là, il s’étend à travers l'Asie Jusqu’aux 
Indes. Toutes les montagnes auxquelles ils donnent le nom 
de caucasiques ne sont, selon eux, que des ramifications du 
Taurus. Mais laissons de côté cette question qui serait trop 
longue à traiter. Ayant donc atteint la Perse, nous arri- 
vâmes à une forteresse nommée Bab-Arab. A droite et à 
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gauche de cette forteresse; s’élèvent un grand nombre de 
bourgadès et de petits villages, tous situés au pied du 
Taurus. Ce canton , très renommé à cause de la salubrité de 
l’air qu’on y respire, est sillonné d’eaux courantes d’une 
grande limpidité et de fort nombreux torrents. Les oiseaux 
et les cerfs y pullulent; aussi les chasseurs n’y manquent-ils 
pas. On y récolte différentes espèces de fruits. Mais que 
dire du blé? 11 pousse dans ce pays en telle abondance que, 
lors de la récolte, on en abandonne la plus grande partie. 
Les grains de ce blé sont cinq fois plus gros que ceux de nos 
contrées. Tous les habitants, hommes et femmes, sont coura- 
geux et robustes ; ils sont fort belliqueux , et les hommes prin- 
cipalement déploient une très grande valeur. Ils ne cessent, 
d’ailleurs, de se livrer à la chasse, et les motifs de guerroyer 
ne leur font jamais défaut; car, ayant vis-à-vis d’eux le sus- 
dit désert de sable, où habitent les tribus turcomancs, ils 
ont toujours maille à partir avec elles, et les combats con- 
tinuels qu’ils livrent ne contribuent pas peu à développer 
leur vaillance. Ce canton de Bab-Arab appartient à la 
grande province du Khorassan. 

Il ne faut pas que je quitte ce pays sans mentionner ce 
qui constitue son plus beau titre de gloire. C’est de cette 
contrée qu’est originaire le fameux Nadir Chàh, roi de 
Perse, ce héros fameux, ce nouvel Achille. Nadir Châh na- 
quit dans la bourgade de Kelbkend, à six heures de Bab- 
Arab; il iortait d’une famille obscure, quoique appartenant 
à la noblesse et pratiquante métier des armes. Peu à peu 
il s’éleva à une haute situation. Pareil à une étincelle qui 
devient un immense brasier, il consuma tous les ennemis 
de la Perse, délivra son pays de la domination afghane et 
de la tyrannie d’un grand nombre d’autres nations. Il abat- 
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til aussi ia puissance des Ottomans et défit complètement 
plusieurs de leurs armées. Pour le récompenser de tant de 
bienfaits, les Persans le proclamèrent roi. Comme jadis 
Alexandre, il remporta dans les Indes de brillants succès; 
il subjugua cet empire et en fit prisonnier le souverain. 11 
fut proclamé empereur des Indes à Djanabad, la capitale, 
et y fît frapper une monnaie sur laquelle il s’intitula roi des 
rois. Il dépouilla ce vaste pays et le rendit tributaire de la 
Perse. 

Nadir Châh soumit aussi le khanat de Boukhara; il mit 
Khiva à feu et à sang et y établit un khan. Il ramena la 
Géorgie sous le joug de la Perse. Tous les hauts faits de 
Nadir Châh, tous ses triomphes, je les ai racontés par le 
menu, dans l’ouvrage que je lui ai consacré, ouvrage qui 
m’a coûté beaucoup de temps et de travail. Je puis donc me 
dispenser d’en écrire davantage ici. 

Je partis de Bab-Arab pour me rendre à Mechhed; je 
franchis le Taurus, sur le sommet duquel je vis de la neige 
et de la glace. Cette montagne s’élève jusqu’aux nues et 
présente des aspects d’une très grande variété : ici ce sont 
des crevasses dans les rochers, ailleurs des cavernes im- 
menses et des forêts. Une nombreuse population habite 
dans les grottes et y est installée comme dans des villages. 
Après avoir traversé le Taurus, nous continuâmes notre 
route dans la direction de Mechhed. Avant d’arriver dans 
cette ville, je visitai Kelat, place fameuse dans l'histoire de 
la Perse. Cette forteresse est une merveille d’architecture 
unique au monde. Qu’on se figure une montagne extrême- 
ment élevée, dont les flancs, taillés i pic dans le rocher, 
sont complètement dépourvus d’arbres et pareils à des mu- 
railles d’airain. Cette montagne a , autant que j'en puis juger. 
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de Ito à 5o stades de circuit. On ne peut y avoir accès que 
par deux endroits seulement et par des chemins en zigzag. 
On dirait que, dans ces endroits, la montagne a été fendue 
par un tremblement de terre et a ainsi formé ces entrées 
où trois cavaliers de front ne sauraient pénétrer. Je m’abs- 
tiens de parler de l’intérieur de Kelat; je me borne à dé- 
clarer que les habitants y jouissent de tous les agréments 
que peut procurer la nature et que cette place pourrait se 
suffire à elle-même, sans jamais avoir besoin de rien im- 
porter du dehors, quelle que fût l’extrémité où elle se 
trouverait réduite. C’est Nadir Chêh qui voulut que cette 
ville n’eût pas sa pareille sous le croissant de la lune; 
aussi dépensa-t-il, pour les constructions qu’il y fit élever 
ù la gloire de la Perse, les trésors qu’il avait rapportés des 
Indes. 11 y déposa toutes ses richesses. Si l’on voulait décrire 
chacun des édifices de Kelat, il faudrait composer un gros 
volume. C’est pourquoi j'abandonne ce sujet et je reprends 
ma roule. 

Je partis de Kelat et me rendis à Mechhed, qui est h six 
jours de Bab-Arab. Mechhed est une très grande ville; elle 
occupe le deuxième rang après Ispahan; le gouverneur du 
Khorassan y fait sa résidence. Les Persans considèrent 
Mechhed comme une ville sainte et lui donnent ce titre. C’est 
à Mechhed que se trouve le tombeau de l'imam Ali Hiza, 
où l’on vient en pèlerinage des provinces les plus reculées 
de la Perse. Ceux qui ont accompli ce pèlerinage jouissent 
auprès de leurs compatriotes d’une haute considération. On 
les appelle merhhedjù , comme qui dirait eu turc lutdjix. 
Quant à la mosquée et au tombeau de l'imam Ali Riza, je 
lésai décrits, avec leurs richesses et leurs trésors, dans ma 
Biographie de Nadir rhah. Indépendamment de ce que j’ai vu 
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àMechhed, j’aurais encore beaucoup à dire concernant Nadir 
chah; mais, je le repète, j’ai écrit son histoire, tout en 
demeurant bien au-dessous de ses mérites. 

J’ai eu plusieurs fois avec Nadir Châh des entretiens 
secrets; il eut même la bienveillance de me délivrer un 
firman et de m’accorder un subside pour mes frais de 
voyage. 

Je partis donc de Mechhed pour le Ghilan. Je passai 
d’abord par Azadwar, grande ville du Khorassan; de là je 
me rendis à Nichabour, cité importante, dans le voisinage 
de laquelle on trouve des turquoises. Au bout de quelques 
jours de marche, j’arrivai à Sary. Là, désireux de visiter le 
Mazenderan, j’abandonnai la route du Ghilan. Je repassai le 
Taurus, tantôt cheminant à travers des ravins, tantôt tra- 
versant des forêts, ne cessant de descendre pendant quatre 
jours entiers. Le Mazenderan est une des principales pro- 
vinces de la Perse, à l’est de laquelle se trouve Esterabad, 
qui donne son nom à une autre province très célèbre; elles 
sont toutes deux limitrophes delà mer Caspienne, et la cha- 
leur y est aussi forte qu’en Ethiopie. Durant l’été beaucoup 
de gens vont en villégiature dans les montagnes voisines. 
Parmi les productions de la province d’Esterabad, il faut 
mentionner la canne à sucre, qui y pousse en abondance. Je 
m’arrêtai dans la grande ville de Barfourouch , chef-lieu du 
Mazenderan. Je la quittai pour me rendre dans le Ghilan, 
ayant toujours à ma droite la mer Caspienne, ou,* pour 
mieux dire, en côtoyant les bords. Je n’ai rien à ajouter à 
ce que j’ai dit du Ghilan dans la première partie de cette 
Helation. La seule chose que je veuille noter, c’est que.je 
m'arrêtai à Recht et que j’y eus une entrevue avec le géné- 
ral Basile Levasov, auquel je communiquai ce dont m’avait 
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chargé Ntfdir chah dans l’entretien secret que j’avais eu 
avec lui. Le général Levaspv était alors gouverneur du 
Ghilan; car, à cette époque, la mer Caspienne et tout son 
littoral étaient soumis à Pierre le Grand, sauf les provinces 
de Mazenderan et d’Esterabad, jusqu’où les Russes n'avaient 
pas poussé, soit qu’elles fussent trop éloignées, soit pour 
tout autre motif que j’ignore. 

Du Ghilan, Basile Vatace se rend par mer à Astrakhan, 
et de là à Moscou, oà il arrive en parfaite santé. Après un 
court séjour dans cette ville, cédant à son désir de voir 
différentes contrées de l’Europe, il se rend à Riga. U visite 
Berlin, «qui est une ville très belle et très célèbre d; il 
traverse le Hanovre, Dantzig, Hambourg, le Luxembourg, 
arrive en Hollande et séjourne à Amsterdam. 

De Hollande, il se rend en France. Il y a beaucoup de 
choses dans ce pays, dit il, qu’il faudrait raconter par le 
menu ; mais il serait trop long de parler de sa nombreuse 
population, de ses monuments somptueux, du chiffre de ses 
troupes, de l’intelligence que les Français possèdent des 
choses de la guerre , de la politesse de leurs mœurs et de l’ac- 
cueil bienveillant qu’ils font aux étrangers. <r J’ai séjourné, 
ajoute-t-il , dans cette fameuse ville de Paris, cette cité tant 
renommée dont tout le monde célèbre les louanges. Je suis 
plusieurs fois allé à Versailles. On y va de Paris en quatre (?) 
heures, et l’on trouve toujours des voitures pour s’y (aire 
conduire. A Versailles, on admire le palais du roi, et l'on 
visite ces admirables jardins, où je me suis souvent pro- 
mené et ai passé agréablement mon temps, v 

De Paris, Basile se rend à Londres. «Je ne veux point, 
dit-il, passer sous silence le philhellénisme des Anglais; ce 
sentiment est très vif dans leurs universités, ils aiment les 
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Hellènes, qu’ils appellent Grecs, et ne manquent jamais de 
prononcer leur éloge. Ce qui m’a le plus frappé en Angleterre, 
c’est la célèbre université d’Oxford, où l’on enseigne toutes 
les sciences. J’offris à cet établissement la carte de l’Asie 
centrale que j’avais fait graver; l’on me remercia très chau- 
dement de ce don. Oxford possède une bibliothèque d’une 
richesse incomparable; je ne crois pas qu’il en existe ailleurs 
une pareille. ■» 

Basile quitte l’Angleterre pour retourner en Russie. Il 
visite, en passant, Helsingor et Copenhague. De Péters- 
bourg, où il débarque, il regagne Moscou. C’est dans cette 
ville qu’il semble avoir écrit la seconde partie du présent 
Itinéraire. 





B aenXetov B<xt drÇy urefHijyyTtxdv. 
M épos xspôrrov. 


Xpt&lbs pAvos dk Kpvortv iv sùayytXi^, (Fol. 3 %*.) 
tsoan) yàp StSom aSaa» yévei t$3 avBpùnrlv'p 
iXeuOepiav tou yaptiv Ax pévos r ou fspocrld^tt , 
b yapos thon Tiptoç, zls tXouç touto xpa£ei. 

Oüroj xaî b ysvérnf pou, ipou tou vcaviou, 

6 èovvelevyBfi ywauxt iis 6vopa xuplou , 

Ax Tsétyuxt yjpial lavoïç &Xox rois bp$oS6%ots 
Si* tukoylaç lep&ç êXi xl^tiv Stlas Sb£n*. 

Ôarlx Si b yevérys pou, psrà t^v au^uylav, 
yeipOTOvrfOij lepevs tou Acnoupyeiu Tà &eïa> 

XpripartacLs peTertetra xa) péyaç oixovipos 
n r& t ou Xptcrfou ptyafan* re ixxXrfo las et typbvox. 

Merd Si yjpüous pepixoix, ox ix Qeou iXéyjSfj, 
xhnrta éXXotv p* iSeXtyùk xayd) Tint ixéy$i\v, 
ixr o$ psTa ti)i> yévvncuv T Ah iXXow àSeX(fôv pou , 
xal ytvvrtOeh So^oXoyâ) r piaStxfi pou, 

x*t* froe Th <brb Xptcrlou Avvxtos tou Steov pas. 

Titre. Le manuscrit rie tandres el le manuscrit Larnhryllo* dorment au 
lieu de ce titre : àpyit Ityyfaev*- ta manuscrit Gédéon n a aucun 
titre. Ayant négligé de prendre le foliotage du manuscrit Lambryllo*. nous 
donnons celui du manuscrit de Londres. tas variantes provenant du manu- 
scrit de Londres ne sont accompagnées d aucune indication; celles du manu* 
sort Gédéon sont suivies rie la lettre G. — Vers n et t *% manquent. 
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18 tou «rowTToO xal mXdcrlov pots xal rov Sitptovpyov pots, 
XtXio<rl& é£outocrl$ évevrfvrot retradptp, 

Stb de 1 SoZoXoÿ& xpdret rov r$ peydXp* 
îlotrph tfv pe iyévvtf<re pifrnp pov fl xvpla 
ùxdpxet th rb xardcrlevov trou Xéve Bepamta, 
ta rXtiarfov rifs t rspttynpov wbXews Kowalavrivov, 
a'» r$s Xotpttt ov<Ttf s h rl rtis y ne üarrep dxris flX/ou. 
kvaOpetye'ts Si ir? aahrjs rr}s eseptÿriptapévys , 
rvs dvdararjs r&v tsriXeow, tffbXrjs rifs ixoverpévtfs , 

$*e/a vrpovola S 9 av^uvOeïs perd r&v yevvnvdvrw 
8o>s ir&v &v ipiBpbv Séxa re xal reeradptov, 
t iv rd£tv Si xal &<rxit<riv éntOvp&v ipitbpwv, 

3 o xal nreptrfyri&tv <piX&v xiorpov xal moXX&v y&ptov, 
iv flXix/j t ratvrp Si, dos dvwOev Çavllco, 
xal iv bvôpart Xpicriov t vpbs %év 9 àvaytaplfcù, 
pi ràs evydç yevho>v pov xal pi riv QdXrtcrtv rovs, 
pi ëvep^/av t vpbs dpxrtxà, ci s Ifrov il fiouXrf rovs, 
eh yi}v Xéyo> bp$6So£ov ti rov Xdpitet ixxXrj<ria 9 
3 fi xal eh riv fiattTiXevoixTav rvbXtv rrjv Moa^o&a. 

ÉÇ oS Si fiovXop 9 ipÇoLarOai SttfytHrtv uroiriaai , ' % 

vrScratv pov rvepttfyttortv &s Svvop 9 icrlopwcrat (Fot. 6 v\) 

t viXeow r&v é^axovcrl&v xal rgepttyifpw 

xal &aXat(TO'&v xal rvorotp&v, â b<pOatXpol fiov eïSov ♦ 
kvaxjtopilovrae Xotrtbv drr 9 rffv épi v marpiSa , 
h h eis AvofOev êfxtpdvscra , Stà ri» M oayç&iaLv 9 
pep&v fipayb Stécrhipot èZfiXQov bt T ovpxlav' 
mepv&vrats Si rbv AovvotStv, wifya eh MoXSo€/av * 
eh mp&mv yo Spav ald&rjx a rsov Xéyerai raXafrJi * 
xal fier 9 bXlyov Si xotipbv etaifXBov eh rb T tdat , 

çb Titien rb mp ityipov brrov eîvat 6 &pi vos, 

* 

Vers 17 h «o manquent, G. — a3. fl iv roft wpoturlehte re rrbXeve 
ViotŸolamlvov , G. — q 5 et a 6 manquent, G. — h t. éirè. — À 7 . eh rb. 
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48 &pfaos, Xiya, xpioliavixbf MoXS6€ôop éyepivos. 

ÈaloShixoL xixet xaipbv tcrov breov 9 %a xpeiar 
xa) i% auhov épùrmra Sià rifp m Kaloutiar. 

ÊÇdcura ehrà avvopa MoXS6€as x 9 ixpatvas, 

Hopbxa nr 9 ipoficlÇovcrt xdalpov ryç VloXSo&tas • 
hripana rbv vorapbv brr 9 bpopdlovr N Mpov f 
54 xels xdalpop r b Xeyépevov N epipoSa elerüXOo v • 
xcà iÇ eairov vapipirpocrOev els AXXo xdalpov vijya 
UavXo6trh bvopdlerai mbXiv ràv ! xpafvav, 
borov wot i xaTO ixae 9 s aùrb Xotrxa TlaXiW, 

6 tu roXxpdpxos axovalbs rüs iffr Kafauucu . 
kvéxei Si picrevovras ftyôacra els K loGiav, 

6o xourlpov bvov rb créèercu émana é Patenta (Fol. 5 r*. ) 

Sia jà ayta Xefyava toÔxow çràs ixxXnaias 
xa) £XXa vpdypara xaXà é£ta la*! optas. 

B é&ua elvai Snvpourlbv fxi i voXXà povanltfpta, 
xoà Sia voXXis yvpvacres. Ifit xeù mrouSacrlripta • 

(là 9 yà Six lyfi> Sùvapir voXXà và icfloptfaoo, 

66 dXX 9 ais eîs rûv épvopeimiv rtjv elpdrav is dpxieto. 

Kariënxa srbv vorapbv r bv péyar B opxatiévrjv, 
bn 9 dnb pipvf fiopixà avrovOev xareGatvei > 
xfyei lyBias wdpvoXXous urov r pûr srrfp KioGtav, 
iyà S 9 ivrixpus vépaaa srijp Sau K o&axtar. 

M ep&v ftpay? Sidcrlrtfia étyBaaa els rrjv Nftvav, 

7 8 xcurlpor bu 9 0 X 01 els avrb xdpvowe vpayparetav. 

Pcûfialcov eh 9 avvaBpoiepbs , lyorres xt iSeXÇdrov, 
xa) vavrpepivoi eh 9 fiepixo 1 xa) xar oixouv els avro * 
fy wv xixxXncrià , xpaZrrcu kyioi Il dp rts , 
xéxxXffand^ovrai Pcûfivo ) , ywaixes re xoà &plpts. 
àiérptÿa xdxsî xoupbv pif pas vivre xoà Ü&, 


4g. xaipôp manqua — 55 . x # il — 56 . Jl faut mm doute écrire méXis 
tifs ixpaîpas, — 7 9 . «vt or. — 76. x*l ixxXyaim. 
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78 Siért elya AÇopfirjv ixzî và 'arpay/xareifoy • 
xa) 6%i fi6vov iSexeî rtb xddpov fiôvov Kovaa, 

[là yvpcûBzv ri )v K a&cüuàv xi AXkov mpntarotkra. 
ïlpéiret xt aXXov Tiff K aÇaxias rà xdalpff àndü elSa 
và xcLfÀOj rbv xarclXoyov répa fii cnjvrofUav. (Fol. 5 v\) 

A otâexd 9 vai srbv ApiOfibv xdurlpn xaXâ xrtafiéva, 

86 và ypdtyto xa) t b 6vô(ia wov xpdÇow r b xaOéva* 
r T\epvioèov prfTpiTrohs 9 bitov 9 va$ tpnpuafiévov 
xa) ânb xffpdyfxara xffoXXà zSfiopÇa xoafxrjfiévov * 
ïlepidcrXoëov çrbv urorœfxbv 9 s aùrbv rbv Bopu&tfévtfv, 
xa) xaroixovv vtpaypLarexna) évrimot xa) fjévoi • 
xa) i) ^Sraparovara xdalpo ’vai in 9 6\ov§ yv&picrfiévov, 

90 çrà anivopa rrjç \(r$tas elvai teXvfTtacrfiévov* 

M7 ropoÇovou xa) SdoriT^a, Mttot ovpva xa) Mirepé^va . 
xdalpij xi axrtà eh 9 çrbv Apidfxbv dit 9 bXovs ypupurfiéva' 
NoêopXiw) xi kXrivov(pxa } KipXé^rCi xa) H epXoCxa, 

K a^clxot xaroixovv 9 s avrà f isivouv a roXXi)*> yppCkxa. 

E &5 và Ve 3 rb rXovj^oêo urov 9 vai wXyaiaafjLévov 
96 srfjf M ocrypStSf rà eruvopa 9 èxei elvat xTiapévov, 
xa) xarotxet 6 xdrftavQt , Kaidxojv tiyefiivas, 
xi àpyet 6Xrjv rnv Ka^axtàv fxerà r ifs Zoir opiyas* 

Ai hd 9 vai tffov mpirdrricra iyà phvot xeà elSa* 
fia 9 vai xa) tneptoairepa, fià 9 yd ixeï Sèv ti rifya. 

T^Tfisr t 6dt>v Stérptÿa (%ù) *ti}v K a£axtav, 

109 xa) Av 9 ixet ifiiatvaa Sià rijv Mocr^oê/ax* 

urspv&vras ix rb r Xovyo6o > aé€nxa eh M oayoS/as 

avvopa , wov 9 rov Sxn aXai M oayé&w fiatrtXetaç* (Fol. 6 r*.) 

80. xai c IXXov. Quil nous suffise de dire ici une fois pour toutes que, 
dans cette première partie, là où le manuscrit Lambryllos donne xt\ le ma- 
nuscrit de Londres donne constamment xai, sauf indication contraire. Le 
manuscrit Gédéon écrit xi\ — 96. èx roi) rXovfrSo (sic), dans les trois 
manuscrits, mais le vers to3 donne la vrai leçon : rXov^oCo «^(ilukhov, 
dans T Ukraine. 



m ■ ÉMILE LEGRAND. 

* 

'Sèxdalpov mpântov mipmmm 2*£xa bx’dpopdÇoup, 
v exe? rbv xdBz Avêpama* xaXà rbv é^srà^ovy. 

K oà mû n 9 sùôsiavtns àisfi «roS sedy 9 et* MoaxfiSiav, 

1 08 hspa Mctalpn r écraapa slv ’sràv bSotrropiav • 
àtuva bvopdlavras ois xdroj$sv rb ypdÇù), 

S là r bp àvavra xaipbv sis pvrfpnv pou và r d 
Kapok £oêô xaù II éXxfiëo, M viXtéëa xai K aXoux*- 
Tires xovrà isX^aiaara srrjv iXviSa ôtfoü ’ya, 

Su aura SiaSaivovras IÇOaZja. sis Moaxo€/av, 
ii fx xi ivb paxpéOsv elSa rnv ois aXXifv yriv iyiav 9 

èx xsXrjOos rwv ixxXncrtâv, alaupdh tôjp yjpuaojpévojp 
p 9 êÇarrjv slSa ovpavbv pi rial pn aloXiapévov* 

B éëat 9 Av six* Suvaptv ypappdrojv xiiricrhfpiis 
Ça prjp rf 8 eXa aseuvsrijs r ns tsiXeots ixsivxs * 

Sri Sttoios slv 9 xjpiahavbs xa) l&i? rijp ixxXrjalav 
190 va Xapi xy! dis xatBois «ro rt à pou pi /SaaiXeiav , 
fffpén* àvdyxqs pà shrji f xai pi arapotpidap 
XffdSs fiXhcsi 9 s air bv rbv xaipbv rnv atortaivqv rd£iv. 

Èpè roüra ipéaxovra éiarrep ri Çavs pivot, 

SiérpiÇa srrjv Mooypëià» Sots xa) rplrov yjpivov 
xaXots èpitopsuadpsvos y dis Stsbs p 9 suepyérst • 
m G pà ardXiv r ns « rarpiSos pov Spots pot êxavéaln* (Fui. G v\) 
Êpiasuaa Si an* inet Sià rijs K toêtas, 
sis xdalpov êxarrfvrrjaa arou slv 9 rrjs II oXotvkis 9 
'crXtjatOP rns MoXSbëias , TloXcovotv slv 9 ypavk^a, 
slv 9 xevpopÇov xai iayypîtv, rb xpofâovv Kaptvirfc. 

Kaî dur 9 éxel èirépaaa Sià rrjv M oXSo€iav 9 
i 3 * xèn épaaa x&xdyn** sis rrjv OvyypoëXax/av * 

çb bovxûvpéahv aldOnxa , x™? a yvvpiapévn , 

xai iyspbvotv wapdra^is ixsi avvaôpotapévn # 
mdvra £x 9 slv 9 xaroUnais rov xdOs rjytplvos y 


1 1 6. p iÇévtfs ti&' AXXop oûpavàv. — t35. ixsi. 
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eryeSbv xeù xaxd xb ntapbv O dyypoSkayfi» elif Q-pévos. 

ÀXX* éyù ’x«T Stéxptÿa &<ri} p > t ffxea>e yjptk i, 

1 38 tov Aoévaë’ htstx > dvxtxpvs elerÿXQov sxrjv Tovpxiecv. 

A(à tov xdalpov wépeura ci bvopeuriav 
jStrfovêtov i ïïov xpd^ovtri, T ovpvéSov inap%ia»’ 
xa) dit* ixti Sta&alvwxcu sxb Tovppoëov t 'mÿy* 
xdarlpov brrov yvwpfiexeu, aaXaià B ouXyapia. 

Ê£ ecvTOv S ’ dÇepyépevos eloÿXOov eltri rréXiv 
«44 kvSpiavov tov ivaxros, és ri)t» yvcopfâow ÔXor 
xevOvSpopvvxas dxd ixti riv ele b$onrop(o», 

3-eàf o if olxovépxwe», t!orjX9ov sxr)v wenpiSa 
xt àrtiXavtra yevéras pou xeù ovyyevtîs pov iXovs 
vyieïs d>s roùs <S(fa<ra, perd xoerovxovs yjpévovs. (FoL 7 f.) 
xatpov Siéxptÿa xérès els xd» vraxplSa, 

« 5o xeùOvs wdXiv ipicewra Sid r rjv ipntopUut. 
knb xd» ÏIéX«i> p (crèvera, warp iSos Tris iSlas, 
els rds evyds yevéxcev pov iXir/Çorv rds dylas • 
xeù weiXiv Sid rfjs kvSpiavov tls xijv BXa ylav wfjya , 
xt drrb x r)p hXaytdv pt crèvera Stà xèv Ovyyaptav. 

Il épaer’ àrt’ x b T piyéëterJov, srd ervvopa ùgrjya 
1 50 BXflt^ias xe xeù ÈpSsXiov, xérès wpdüxov xd elSa' 

fiovvd xeù Sda' elv’ tyoëepà , xai êv xaalpov xtterpévov, 
waXatbv xai XtOéxx iarlov t < ovopeurpévov, 

Kai ebr’ ù te» wapipwpoerOev eïSov y if» ÊpSeXfou, 
rénov xb» evpoptpéxenov x vs xérat Ovyyapias, 
xéalclOtixa sxb IJpeeaoSb xeupbv Stà ovvrpoty/a tv, 

16 a St* elya yveiprw vd SiaGS tara) sxd» Il ohavlaar 
Tuyaivovras Si ervvxpolpid» ixivipra xi» crlpdlra» • 
iSoù Si xa) xax* Svopa xd 6<ra elSa xeiolpa. 

Èx II pacroëoC ptcrevovxeu sxb Qayapcleri wtjya, 
xdcrlpov àxov ’vat layypbv Sid xd èvavxia * 

« 37 . pol rave. — «53. vipoura éxà. — t58. pobxnXov. 
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- xvxXco&ev&ls rà tdyn to» vepo eïv 9 rpiyupi^ixévop f 
l68 XOlY WOTOflbv fyju MOPrà ÔXtOV ÙWfiaOflévOV. 

Ko} fitfr tfiépas fi&ptxàs V dfXXo xdalpo ëÇÔaÇdfievy 

xa) rùv rono&ealav r ou «roXXà éÔavfiaÇdfisv, (Fol. 7 v*). 

Mutai ptr£a tbvofid£ovat xa) ëyet evfiopÿiav, 

SévSpn xa } ev[ÂQp<pa vepà, xt dépôt sùxpatrfap' 

Ko* mapefinpbs très al peins fias élites yjSpes eISa, 

174 iv ovvrofitfi và ris ehriS dvev vroXuXoyias * 

réaaapes eïv 9 srbv dptOfibv , avvrifucûs As ris moSfiev, 
và ÇOdoojfiev srà avvopa, çrjv Aeytàv và aeëoSfiev. 

È ’Ettaripa torp&rn j ’vau , xhretra BaOapyéXt, 
xa t rptm eh 9 rb Movpoat , xa) Séxtt# rri 
E7v* xa) fiovvà srà avvopa faXà xt évofutofàéva f 
)8o Mtt eoxiS ta rà xpd£ovatv ils «r oXXoùs yveoptoftéva * 
ris rà bvota fipiaxovrat xa) puas Çvans XtVot, 
dSdfiavras à fin elSùs, Soxùj, roùs &é\ct eh rp * 

#t* clvoi xaÔapcbrarot , Xdfmovv aàv aSafidvrat , 
xa} XtBoy vdfiùfv rts iSùv Siv fias ehn ri vd 9 va t * 
aàfia ëyovve alepebv xa) wépom wuxvcûfiévous , 

186 t tfirjv Si Sxmtp xpGualaXkttDv rois ëyovv éptafiévovs « 
xa} èpauvovvrat xsivro re ssapà rüv éyywptatv 
irrçv eùptaxovrat èxei sis rà 6 pn wXnaiov. 

Il eptepyeias yaptrt xeù pivot fiov ipewifaoLS, 
rbv ïrmov fiov elXxov avprbv , t se^bs mptrtarriaas , 
nvpa tmip roùs ixarbv Avev fieydkwv xhrxwv * 

19a tfr* tiye fi péfyt bXowyr'ts rires ixet srbv rinov (Fol. 8 1*.) 
xéçdket tf/ev A verbs rbv xopvtaxrbv iXov, 
tsov rsdunart rrjv dvotÇtv yevvarat eis rbv Spifiov * 
xa) oütcûs i ènttydvtta rns yns roùs ijiÇavilet , 

167. vtpbv, dans les trois manuscrits. — 169. xàtrfpov . — 17a. xa* 
àépos svpMollw. — 177. fia afîapyéyu — 181. ebpiaxovrat. — 190. ai- 
X ov » G. — 191. fesyiXov xàxov, ü. — 19p. iftvoSffa, cl au-dessus, 
dune maiu plus récente, ip$avi(u. 



VOYAGES DE BASILE VATACE. 


233 


xi à $Xiot pi rb Çéyyos tou tous àxrivoSoX/^ei. 

MA tls rovs X/Oous cahouvoùt (3é€aié rts Baupà^ei , 

198 pi aloyaopbv ri pépn rout xaXA oàv i£erd£tt . 

KotA t 6 oynpa tou xa6t)s Sytt oiavep -iouXtupévas 
ywîas aoXXà fvreyvat <ht Sst xdXcât yXvppévas * 
àafflavov t 6crov Xsnlàt yarvlas Ttt và %ûcnp , 
xâv Xt$o$iot t fayot và t it iooptTpnoy. 

ÀAX’, <5 <pû<rts ùnépTOTv tôv dm&lnpôiv tXeav, 
toà pi Téyvnv dxaTdXntrlov xoopett tôv xàapov 6Xov! 

2 è , cri pipbuv t * ol faOpanroi xa) t éyvat évepyouai , 

AXXà tou xpeîrlop Ivexev tA ytlp* aotouot. 

Oipot , ai rt oÙTcat TÔXprjcra , AXX’ èç facpoatfaat , 
và pipnOâi, d>v j8ot payot, inSbvav eùXaXlas; 

IÆov t ou àpouaoXaXecv accota, xa) &t ipylaea 
<10 Ttjv olptxTa» pou sr b aapepapbt abyco và bSontoprlooa. 

Aurà tA Ipn a où ’aapev elv* àvea Oàyy aplat , 
xa) in’ avToü ipytaapev t t)v yiiv Tiff II oXotviat * 

SrrXaSri drcb tA ouvopa pi aevréÇt hpipas 

tit pépti ixenrfvTtfcra Ae fiat éacarépat' (Fol. 8 »*.) 

xeis xdalpov iJtérpiipa a où xpa^erac At66t, 

*16 Tnt ïloXeavlat &xacras ifaùpvtot elv * aiXtf * 

Sri ixei apaypaacuTÛv fyxpnot apaypanvouv . 
xa) dxb pip* dXXfrrpta aoXXo 1 ixtt rafaievouv' 
xdycà ix’ tùpcoxipsvot Scà và ipxopsvocu, 
xa) tan pot faov loyers AiA vA apaypartvow, 
dts aéÿvxe apoypanvràt t b aXtïov vfatoSXéxouv 
• *1 xa) x&nov aapaSXéitovTas abppta và ra£i2evow * 
ovtoü xàyà » tbt tit avrdàv wapéSXrxa tous xàmvt, 
pà xa) psydXnv Hptacv tlya và iSâ tfacaut' 
bpou xa) atpttfynotv xsl épxoptà» r eXoüaa, 
ip<p6repa reXarvrat t a xsl xéopov lalopoüoa. 


su. tivat. 
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Kal AV ùut ipioeuoa , tMfya V AXA» mblpop, 

*•8 hiwfntkoivi tipofu^oven, uptviptop r*> oXcùmnr 
if ol fuytÛm épxpntf tkq t rifr UoXopüu 
êx’ (yovu TàlÇtp pà jSpeôoûu furà évifuXtûtt, 

1%ovp tùp xp&pop fupoAp xeupè p Suupioftéxo p, 
xipXflpreu xoù crlo%e(£otnat tu/Be dSotoptépop, 
ov%) ris xplats rit xoivès , pà dvofuro& Tout, 
s36 xai St* ipdyxtfv r owixiv èxü Aiv rijp fiovXifp nut’ 
srijv yXofalct» tout tUp titov etùroi àvdpstré* tout 
TtpTtowcipt rvv xpa%owriv aùrrfri top ovpoS6p fout. (Fol. 9 r'.) 
ÈoldOvxa xèxeï xeupbv (eut brsoû ’x a xpe&», 
xaù AV èxü èp/ereucra Stà riv Bapm£/au * 
t b K a£iptpi raépatra , xdolpov trou ’vat rrÿp dxpav 
3 '10 srijs BicrXas Xèyeu vorapbv, mû t ptyst tlt rtjp A dumuur 
xcà AV èxü rb ivnxpvs tttppwras rb mldpt, 
fjLtrà ■fipépas fieptxAs iSfôaJfr rrb Bopo-AGi. 

Èyà» èxü ira i&Sevaa St’ èpropixès yjpüos , 

Hd e7S<z xi iXXa xapctyfxara i&a lai optas • 

xixapa mptvfyficnv atXifOo* ipôp&xûfv wpà&is, 
a66 'üfok'k&v véoiv alpartanàv ràs cùpvO^iovs tùpp t ot&s. 

Kal œn* ixzi t vavéxafiÿa d$ rb lidStp nrcfaip 9 
xt ixb r b Ai iGtv tpx*<r* bSonropiap SXknv 
xal SXXa xdalprj xsrépaaa xi&i'kOov ix Aty/as. 

NrovpLTTva x al Mnpirn tlv* rà Sub xdalptf rqt WoXùûvIos * 
xal ntapefXTtpb* mriyalvovra s Sià rrfv K lo&tav 
aüa (« lohjAoyiav è&upc 3) XBvyat çr nv M ooyp&iaur 
xal aldBtixa wcCkiv xatpbv ixti srrjv M ooypëiàv, 
ëyovras x zoW^v fi/ptfixav Sià T)]v i pu opta». 

T b trov và tirdyaf Ç>p6vri£a vixra xal rqv tifiépav, 
xal b 3 ris fi 9 toStfyrtcre f&vtrztàv woppùnépax , 

33a. eCpsOovv. — a5o. Au \ku de xâalpy (qui est ma rorreeiion), las 
(rais numuscrits donnent xai al pàyi. 
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&tl* b nfanroxpétopas, tw àyaôà* ahfa, 
a 5 8 (2ovXt)p xérès pi ëéàtxe pi nréyoa refo Q épata * * (Fol. t>v.) 

xî o$ %m els Ivopa Xpu/ioü ùJptfra xi* aripdrav, 
xaï As f m2 Sià mptipyeuw tara xi Ap eJSa xdaripa. 

2rà BA aiipipt wépaera, xddip* fxnaXa u xrtarpipop, 
pdXtarid 9 vau pnrpénoXes, xeJvau xeù dxouopévcv * 
cl M ôaxoSoi és lariopouv cri nroXkd vous fàtQJ* 
uO'ê arc# sràs àpyàs và ffrove pixel ptà (ZooiXetau 
Kal ntapepnpbs é$6d£apev els èatap^iav &XXnv> 
xdl et)(s xacripov ashpivov, pnrpénoXip p eydXriP, 

N/?yav ri)y Ivopd^ouot , xXJpav vifs Mocrxpêfas, 
và pi vop/^tts xi ôptXeS rnv N t^pav Ka^txfas* 
nrXrjcriop eîv* roü nrorapou B 6Xya iis 9 ôvopdÇovv, 

3170 xupctra xdpvtt ntdvrores in & Xoi rà $wjpd{pvv * 
xdl fpxjsrau inb potxpà pépn énep6optta f 
xdl rpéyju S là t fis Pôtootas els SdXatoxrap Kaunttav. 

Èyàt srijv N/Çi>a* oé€ijxa piaa tls x b xapdët , 
tu litotes SéXet ipxerou pi xsXùiop srb wtndpt y 
xdl pi rtjv B éXyaar cüpoptya srb keri payant miyets 
97O xi an* riv Zvpàv &p J &iXys xsf* y xsdXsp nu xaraandyets. 

A 

btafsaivovras roi troTOftov £&»pes moXKès ^otpoioa 

sis ris ix peu roi mora (toi, Püa&oi moi Marotxovaav, 

xat mpt£6tircu povis, ftovaoltiptt*» mXôBos, 

réip fiacnXéùt* xrrifjutra sis xdrilpo sJxop rtlxn- (Foi. 10 t'.) 

y,rà xâtxlpn moi (/laBx'xafXtv xsù fripes Ixapa lftep, 

» 8 i eôs iv ovvréfup pi ri ’ircS els iaOifunrtv vd ’veu. 
llpôrtov Xfyat (wrp6mhv Ka&auu , xdalpw friya y 
XiBlmtioIc», sipvxppor, Mal sipopQo» rp 3 V$t • 
xlcrloputol m ypdÿowri tui ràh> M ooyl£w rtrXa , 
fiaoiXtto» tro» mort fri frima rov (SodBctav, 

Tdraf.ot moi mot i xeupiv ix’ e7%a» aùBevrie», 


‘J 7 O, xd ésù, — a 8 fi. hfifolpcuro*, G. 
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988 6 k xai iXXoü iSnXm** xi éùrou *top fiaariXtia. 

K ai tpéypvraç ttapéprcpocrêtv rifs rb «tôt dpi, 

rsordpu eSorrep tfwmpsv ww asdyti sr* Aolpaxdvi , 
àvdyxn tlv 9 và SinyxAü dptporipwv rb pipos , 
rot; worapov ri StÇtà xj rfpi<rr*p<i xi t&o** 

TA pipos mou *x a f Â£p Se£ià, SvoisbrroO iXoyovvrav, 

99^ <rè xdcrlpov éolaOrfxaptv, 2 apdro€o éxaXouv tov. 

Mfri J* 1 ipipts Suo rptts , a* érpfyaf*** *dw 9 
tis AXXo xiarlpo éwidaraptv, T Raphia rivopd toi/* 
xai maptpxpbs Si àw 9 aùrou i&laBvfxaptv 9 s SXXo , 

K aplovixo rb xpd^ovm , e/v* «roXXd psydXo. 

Kal fsapaxccrct) rjvpaptv mdT/.iv SXXo xaoliXXi 
3oo TjopoAyiapi tA xpaÇovoi xai mXéov cirai réXn • 

E/*xaf4ev pipovs St^tov , xi ipioltpov As ’jtovptr, 
rà taa tïSaptv xdX&s As rà Smynêouptv* (Fol. 10 v\) 

tis rb 2apofxo€ avrixpus , çdptarlepbp rb pipos, 
à rixos tlv 9 èmlrszSos Sots morapov riXos * 

(ià , ck Xéyowrtv, éxrttverat avrrj 11 mtStdSa, 

3 06 ovvopa tyzi sris axpcs nts (àaafXzta ptydXa 
xai K (vas xai 2 *pir ipias bpov xai Mvovxxpiov * 

/xà ’yi 6 r f iïSa As tlx& éW Katpaxavlou. 

2riii> mtStàv mou ÿaJvsrai pia 9 anb rb mordpi 
KaXpoûxoi xaroixoûv 9 s aùrrjv, éxouv bpou xai X**'**'> 
Àytovxav rbv ùvopd\acn , xai tlxtv içoooi'av 
3 i 9 œnivo) 9 s 6 Xous, 9 s aùrovvovs elye Tbv avôzvt lav. 

Kai xsdvrort rbv AvoiÇiv Ipxovrai tis rà ^eA/a 
t ou t vorapou mokXà xovrà , Jià xepou rbv x?** av ' 
xai «rAfv (itptxès Çopès mocr&s Sèv rsXnoiouvz , 

(ià elcri pépn iadrtpa màvt xai xarotxoôve. 

O i oJxoi rovs thaï crxyvis, srbv xdpnov xarotxoCre, 

3i8 i%oi/x xai Ç<5a mdpxoXXa bxov ÇotorpoÿoOvrai. 


296. xâalpov. — 309. jxia*. 
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» Il pénei xt oufob Stà và VÆ, và Çevpp Ünotoc Staëdlet, 

ism aùrrj &X 11 i) Zvpà x^p av dnord{et • 
yJar 9 dnb rb SaprfroSou Sùjç eh rrjv Kaxmlav 
é£ AfxÇorépow iâv pep&v X°^P av ^ fiplcnui* pUav 
(jl6pov tA xdarlpti fiovaxà Ah iÇavipû&dftev, 

3a 4 xaï rovra reXetipotnas er’ kalpax^vt KpOaÇdpev. (Fol. 1 1 r*.) 

Avrb t b kt/lpax** 1 & Xi6Axrt</lo* elt? xrtaptépov r 
xaï eh t nv B^Xyau urorafibp ehcti «rXi KTiwrttévov 
êx et xaî (lovaalrfpta xaï fimpSnoX’ àtyav, 
xol uraXato) ch lalopoSv xt avrou ’rav (üacrtXefa. 
xan f i^ox^v xixeî xaipbv teori iZovatd&ap 
33o oi Tôt apot xt, A* (Çatvcrat , fictafkeiov ib xpd\av. 

Mi avpTOfiiap Xéyopraç, 'Gfôprop eJp * rri)v Kaumtotv 
xal axdXa r cSv xspayyux rei/rav t «roû urave rttiv Tlepaiav. 
èxtî xt}fxeh écréÇrjfiev yd<ra eh t b xapcfêi * 

Svo S 9 r\\Upeç t pixopres xdraôep trb itrorapu 
i€yrfxa(Jiev strjv Sakaujaav £& eh tvp Kacmtap, 

33f> xaï fieO* » )fiépas fuptxàs tyôd£a(xev rrrjv Ylepcrtanr 
2t h alepyès wXttatdlovrei etSafiev xSva xdarlpo , 
dndiwOev ixretroinav çrijp SaXatmap ch xdrw, 

XtObxrtarlov, xaï dpxerbp rrijv mpttyépetdv tou * 

TepfÂirévrty Ah ipvnnaa, eleat rb bpofid tou* 
tAjv II epoASp «roXXovf üxovera xaï Xèv và eJv* xrtafiévov 
34 1 ebrà rbv piy* kXé^avSpov xeïpop r bp àxoua(iévov. 

T>)v wepoprldSap tout nu Ü ÙXXdprot t$p (isrpowrt , 
rptaxivta é€Sofidxopra puXXta iqv iptOfioikrt. 

KjÇefXTrapxapicrl Axafiev ivrtxpus peO* ùyetat 

eh rinov ôttov xpefarau r<a££o6a, yi Uepaiae * (Fol. 1 1 v*.) 

T&xoe ehat iwfaeSo* Ap*u xdfifitis x^P*** 

348 fi&pov xapdSta arUxovtat ixti iffavra m pb$ épas. 

3a i. fiée*. — 3aa. V ebpbxete. Il faut id une ovation : lè fipiaxets 
mmbév ebpiaxett. — 333. xai ÿpefc. 



238 ÉMILE LEGRAND. 

* •* A 

Ka) il r* ixc7 fu&mkràpcp ttà £i ipSs moupp&pa , 
xa! ficfr Hpipas SSo TptU rf^aÊfcptev tri 
r omfkmà» ^ etfâ&pipn* xt dépôt eùxpatrla , 
xo) woht&pBpontos «roXXi, ipmipotv xatojx/a* 

SttfiAX^ T)^ Atprfjouow, ivapyjaLP '2>tpÇdpt> 

354 xa! Afli TIcpcr&v mpooloyvs Sioixsïrat iforb X^v* 

'Sèip/Sdpt cls t$p yXùhrtap tous ti/x émapylap *pà%oup 9 
fui, eSs (pal x«t% elx* 9 } waXajÀ MrfScta mou &PCfia£ouv. 

Tà xû®e mpSyft 9 eùpterxct ns ixsi pà wpayfiûtnvap , 
xaBùs émou bpéycrat èxzï pi ta £i$sifoy , 

6r 9 ipxppTou mpoyparcura) xf<roj iicb ttjp IpSIop 
3tio èX/ya mtprypeftpopras xi ebr* SXx* ti)x üepcrAix* 
alaficérrfau xiyàf xatpbv , eis &ebs ft 9 cùcpyirci , 
xa) & ti c7x* à»î ArpffyfiATcvdnx. 

KaI «TaXiX ÀTAxdxAft^A A&0 TtfS lS(o$ 9 
xa) ivnxpus éxipaera &a\icnrris rüs Kcurxlas. 

ElcrifXûop 9 s k</l payant t Si , SrtXaS*} srip Pùxralap, 

366 xtipÇdfÂrfP mdhp rifç bSou Sti riv Motryo^lap* 

V autiJv ti)v énapixofi^np và Vd3 ix6p 9 1 T* eJSa, 

xa) Soxsi fjLOt oùx âaufitpepov chai yti lertopla. ( Fol. i n r*. ) 

Air* t 9 Ka'tpayavt mXcuaapcv mdkip Si à r ns BiiXjaf , 

xa) (pOolaoLfisv iprjirepa çris pova&txas ris ytipas* 

çb 2 apcho€o fyéënpÆP &v x< AWou lypatyci r o, 

37 * mois mXtnxlov srrlp B4Xy* œùrfjP chat ial&pnar* ro. 

Air* (SS 9 aùrov Sti Çnpàf Si’ dftaÇü v iStvuv, 
xa) yûpat, xderrpv fuptxà, oùx bXlya «oXcùw, 
év ràvaptraÇv aùrov trvyje vi yv&ploa» 

Sio fOpti wapi^sva, xa) «roXXà vètr opifaw. 

Ti àirota bvopdlovrai rb plv /va MoptlGot, 

378 rb S’ SXXo Tlepefi/oiiSst’ xt où xaroutoSv cl* mAXtp, 

35i. tiupsTM. — 356. tirai. — 36a. xalfn’ tlya. — Z-j-j. futprMo, 
dam le manuscrit Larabryllos et dans celui de Londres; fwprbSi, G. — 
378 . rUptftlot il, G. 
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(âAvov tjfp vv ZsxGûpi&lis yj&pss bnov (Ztovvs , 
xz) yewpyovv dx y eotpyo) xt otirw ÇùJorpoÇouvrat • 
xa) 6Xa t à (SourtXtxà riXrj xairo) mXepApovv, 
xi w SovXot xaà ihrSSovXot 6Xa rà reXeiAvovv * 

(xApov (xè maaav XevOsptàv rà xar 9 airt&v reXovcn , 

384 xaà ts roXX* Aal&ta mpdry\urxa fiXèxtts xaà xwftaSaSart * 

6t 9 eh 9 t sXsicos dfiotpoi ou fi& vov eu<n€sias , 
dXX* oùSè \ptXiv eïSrjarsv typtuv AXXrjs B-pyjaxeias. 

M ivov air o) StdXsxrov tyauv ^sx^p^dv rov * 
xaà lûti moXXà yéXota « rov niïpav obr’ tou* yovits tous* 
mavrjyvpliow fxè ÿwfità xaà oih&s evaaxovarty 
390 xa) t ijv / 3 pop^i)v, «Js iyvwxa, moXXà SoÇoXoyoucrt. (Fol. 19 *'\) 
À.XXA ris r ès yvvauxes raw (üXérrovras và cramdap , 
xi Anh rà fialBri rijs xapStas ris efo 9 và /xi) yeXdcrri; 
và 9 Sri m£s xarayivovrat xt 6 ao fnropovv xoafxovai , 

(xioLP xafxirQvpatv ropvcurrjv srrjv p&X lv $ opovat * 

xa) Aats mou Statyépovat r rjv xdpvouv byxorépap f 
39C xi al AXXss al mr vyirttpss rtjv ëxwv fuxporépav* 
arrrsta énevbvOaat fxi rà ^opéfiard rovs 
xa) St 9 avroiv As xpivp rts xaà rà xa^iéfiara rovs. 

f Mépas S 9 apxeràs an* airov , Xéyw fxè ovvroftiav, 
épOaaa sis rrjv avaaaav miXtv rijv Mooxoëiav. 

07 Sa Art moXvXoyô), (là As fihv AfuXtfcrùj 
/ioa xa) ùs xaôws StrfpxovfÂOUv ourcvs As larlopnaw. 

Éti Stérptÿa xoupbv fipayp srjv MoaxoSiav, 
xaà An 9 ixst ra^iSavaa mdXtv srrjv Ka^axiap * 
cSs hvx* mpaypdrevaa sràv Ka{axioLv y 
xa) mdXtv fitrayuptaa pdcra srrjv Moa^oêiax * 
xaà irt 9 airov ififartua a Stà rtjv véaur m&Xtp, 

A 08 sis mdvras slvat yvajptarlrj Xéyovras TLhpov méXtv. 

TA xdalpn bitov Anépcura mpévst và ri avxréfjw. 


388. abrô. — 3g6, xml al. 
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Stà Si meptépyeia# pbvov rb fva Xéyeo. 

Merà èpépas pspixàs Awb rèv Mooyoë/av, 
iis èrtopylav HpBkfa* «roS Xiv No SoypaSéav (Fol. i3 

xdalpov fyst waprxdXatov, d>s uroXXo) lcriopovat , 
ht h xa) nroXvdvôpanrov «roXXà, &v rivés [i épwrouat. 
Evp/crxerau xéxet xovrà pla fieycCXy Xlpvy 9 
xi dpxerbv Syei tréXayos dx SdXacraa xixtlv y * 

Aaroâxxa Ô£tpa ràv Xiv srijp povaatxyv rèv yXdhlav, 
ëytt xa) Çépes fuptxis xa) ypetàv cfarè woSèrrav • 
xapdêta fiéaa vrXéovve xa) xdrw xare€a/vow, 

A so xhteira pè rbv worapbv m)v UtrpovxxoXy êGyaévovv* 

Avril è Xtfxvi) ilv 9 yXvxstà, xa} é£ avril* y&rvarau 
6 eipypévos morapbs xa} xdrwQev xivarat * 

Ne€$ rèv IvopuxÇovat , rpéyti sxèv Uérpov wiXiv, 
xa} Si 9 avrils srèv B dX6ixa f ùs r b yveopfyovv 6Xoi . 

As ts autre o Stà rov vepou rèv alpéxav và Çyyovpat, 

AaG brt 9 s àvOpdrjrovs ëunetpous xi avrà, Soxcj, ipxovvt * 
xa\ is y xsrov(JL£v ryv Stà Çypas bSbv inrov intyya , 
xhxtira và StyyyGti llsrpovrxoXtv $v eîSa • 

ÙSbv i \ pipas réartrapas irxb r b N oëoypdSt 
ëÇOa&t srèv HerpouTxoXtv Uérpov kXt^tdSy. 

As fiij Xetÿco S 9 dx Suvapat Stà và Icflopyaro ) , 

A3» xa) ràv romoGuriav rys Stà và i^yyitrcv , 
fr x* éyvcûpftv fiéSata uroXXo) érri&vpovart 
fjLQvcipypv véov ovorlyfia vreptypatpàv vixovert. (Fol. t3 
Kdcrlpov Sy 9 layypéftarovj 6Xoy tstxpoxrtapévov , 
xa) pè ryv fié€av fxorapbv 6Xov r ptyvptapévov. 

M4 rspiv rb xrltrri à ivaxras rys MotryoGéas Tlérpos, 

438 ffrov pyerï povdrarov, ixaroéxyros rbnos 9 

iXX 9 ëxapév r o Savftaolbv xdcrlpov 9 érratvepévov f 
pè Savputc/lèv rtxrovtxrjv r6 9 y 9 evpopÇa xrtapévov * 


4 « 7 . hîpàv. — 438. povéraros. 
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Il péitet xaBels Axovovras xaXà và xaraXdtëp 
St i tA xolc/lpov iprrpoolà nrùéei a'ii'kov xapaët , 

St 9 eh 9 @ot6ùç 6 fororoftAf, [idXiala (Uptapiévos y 
hft h ai Svo xal ai t pets pueptis ehai ^sycopiafiévos , 
xa l xclfivet fiéaa tov aleptès (ii SévSpa aloXtafiéves x 
fié •mXrjOos tboXXHv vraXariuv thaï xexoafxyfiéves • 
xal SeÇià xi iptalepày xi Air ou aleptis xi Av faov f 
«raXofna xal Ayopis isXyBos uroXA xrtalrjxav • 
xal ÆXXa A%t6\oya vrpdyfiaTa éx et ix(Âalovv 9 
45o xal é% ta! y fies isfdfixoXXts Toipa f xel SoxtfidÇovv. 

ÀXX’ êyè) As Çépv atomr)v Sti tffpén et và TSceiaUy 
xal xchu tvs HerpovTroXys TsSpro As % reptypdtyj. 

AirA tA xaalpov xdroüOev Sidcrlyfia bXfyov, 
üpas t pets fl xal Téaaapes Tpéyet tA xa8e tsXoïov * 
xixei eh 9 A XXo veixTic/lov vyal xexoafiyfiévovy 
'i. r )G K6 t\iv ScrlpoÇ srrjv y\&aaav tous t 6 ’yovv ùvofxaafiévov , (Fol. th r^.) 
xt aùr 6 9 vat layypbrsaTOv fié sCfioptya maXdTta , 
yuaktala S 9 éxet afléxov vrai tov c/I 6 \ov tA xapofëia * 
air* ixeï Si tA urapefinpbs eh 9 uréXayos (isydkoy 
H BaXdixi) t) 3 -rfXaorcra, t ifapé^») Sèv eIS 9 £XXo. 

Tavra yàp y oianep Svvopat xal Say pot io^yùsy ypdtyu , 
ftfi» xal <mapà xsdvrojv avver&v cnryyywfÂtiv Çirrw vd 9 yor 
As fiij xsavau Si tov axorrovy Av xal Tsohikoyr(ao> 9 
Sri Sttov wepitdxyaa 3*Aa> và laloprfau. 

ÀonrAi/ éfierayvpiaa as dXtv srifr> M oaxo€iav % 
xal A% 9 éxet t a£iSsvaa ht els Ttjv Wtpalav * * 

çb ÜSaftax 1 éaldByxa , us tA xaXovae rf xps/a, 

4G8 fxà elya w66ov và iSü xiaonépav Hepata • 

*>à wdyto iGov\r(6yxa piaa tls tA ^xaydvt , 
xi ovtùjs éfifosva 9 An 9 ixziy SyXaStj At v* tA Stp&ft'i. 

ÙSomopSvras S 9 ois Wspyjpy Tyv bSbv Tth tCOetav, 

467. xaXovaev. — /170. ipi creva* dvd. 
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fierà ifxépas fxcptxà* etSopev r$v Kaern iav * 
eh yiiv éxorovrderafUP wov xpdlsrai TxiXAi, 
hjh fié x&pes eeoXpcMpùme*, dkmep xotJ rb '2*ep€àbn. 
fi aroXvav6poxirepo§ rriXi* auroS r ou t<5ttou, 

P écrit) rih bvofictÇoucnv forçant* à* i£ SXou * 

(TxiAcfoi eh riv yXdkraav roue oi Hépcrat riv éxpcilow, 
dXX 9 elv 9 i Tpxavf «Jtj) ol wdXat w 9 bvofidtovv. ) 
avri iJ yrf rov TxiXaviov xerr 9 ffâvpoerOev Kaern /as, 
kSo 'arepixuxlourai r émurOtv ùnù (2ow&> Hepnias * (Fol. i h 
x avare* elv 9 fuyaXoinars* srov T xtXcanov roi* rircoi*, 
f tdXt&V forov r où* Appcvas Siv Xefxet i yXatfi&tn* • 
r b xaXoxaipi elv 9 axXnpbv, tn* iva&vfiiûZei 
6Xt) ij yt) t ou r XiXavioS xi de Xourpb* %>éc/i 9 i6yd£et> 
xéni rb rsXücrlov mdvrore 4 xarexnà Siv Xeinet • 

A86 dXXà t îs yn* rcdntf* xapnrob* Apa xdl tic i^efntt ; 

Merd£t xdfivei iÇalperov foc 9 t\pv riv ÏI épata*, 

xai mpuTcrbv xenà troXXà pt 9 tvfxoptytv ^recopia» • 

pôt>i yiverac redfinoXv bvov xa i hncov* &péÇow y 

xaù rrdftTroXXoi vrpayptaretnai 9 * aùrbv rbv rémov Tp/fcouv, 

xtrpti s, Xtfibvia, vepa prié* xai hmdpcav rb rrXtt&o* * 

699 xai iXaiûîvùtv dpiOpLQv âfjzrpov élSa arX^Oo* * 

XovXovSca, xpiva Q-aupuzarlà rbv bnannhv tXov 
Sèv Xefaovrcu và (pionnai forXôk xai eh rbv Spépov. 

A ontbv dpxovve Sf aùrov 6<ra SinytfÔtfxdpsv 
. xai foc 9 éSé 5 trb mapepwpbs As rpé&vpuv và oraftev. 

♦ Merà Jipépas fupixà* bSov dmb rb Péc/Ji, 

498 éGytfxafi* dit* aùrrjv riv ynv FxiXàv Z nptl t ïïov Xéart , 
xi ipxfoafuv rà avvopa Kaafiniv Znpl arov xpdÇaw, 
xs a&r 9 éxapxfo hepo Kacrpntvt mou 9 vopdfajp. 

Il 6Xs* elv 9 (teyàXûSraxt) Kacrptniv bvopuxcriejL * 

é* *7ma f rovro rSvopa #x«i 6Xn i hcapxix. (Fol. i5 

677 d 478 nwnquajt — 479. yxiXtavoO (sic) xetreu. 
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W 

Tàv xotyav TOLvrtiv Stornet ênhpowos (isydXos 
5o& tou fiaaiXicûs t&v ïlepoéjv, i toù oùy) dhtXck dfXXos. 

Spbvos và ifrov fxnaXai Xiv ol Tlépaau thoi tous, 
xixet tous véovs fiaaiXeïs Çcûpave r b arsadi tous. 

Kai dm 9 ixti arapéprr poaOev, fié bXlyas àfiépas, 
ets SflfiSou ix tout t) s fuxporépas • 

(là xa ) avrrj woXudv$pomos , (ii iyopis fieydXes, 

5io As (là Xefyo) Si tou pvOyLûv và elicü xcù Tàs AXXas. 

HapéfiirpoaBev mycUvorras éÇQctfjafiev ai £XXflv y 
Koujui aàv bvo(icl£ovat , xi avrrj oürcos fieyAXrj. 

Kal ê£ avrils arapéparpoaôev, fié riaaapas à(iépas y 
9 s h eptfv X^P av 'Bifyxp&v aroXXà raXovaionépas , 

K taidvi bvofidferat , olxoûv «roXXol t zyyÏTai y 
fn 6 £<xXx&< elv 9 xi dvuÇavra), ax^bv 6 Xot aroXtrai * 
é^atpera xp^b^otvra tsroXXà èxei SouXeuovv, 
xi AXXa «roXXà fiera^ùnà iffXrfO 9 êxé! tspay(Lccieuovv. 

An 9 èxei Si nrapé(ntpoa6ev, bS6v fias ttjv evOetav, 
ôSàv àfiépas Téaaapas arrfyape bSomoptav. 

Tour a Si reXeiivovras <pQd£a(i& y cis tiXiriÇoiftev, 

5a a 3*£*V éXéet ùytets, xaOofS (3ûvXoij(iaa6ave , 

çrjv ta ràXtv rrjv t Mplÿtytov dmdarts t Us Hepa/as, 
çbv vvv &p6vov (ZaaiXatbv t U s Wtpaûv ]8 aatXelas, (Fol. i5 v*. ) 
ixtlvns Tris tarer’ ixoualqs , cSs lai optes ypdÇouv, 
dvSpttas t t xi àponx ns y xaôùs Ttjv taepiypdfyow, 

’ s aux b t6 vvv êÇdxouolov 2* axdvt «r’ bvoyud&ow, 

5a8 r ris Thpatas arapdSetaov h rpetr* uà xà xpofcovv * 

#ti atar* #X*f xij «roXXis t réXet #X>j* Ilspor/a;, 

’$ a&n)y cJW’ 4 mapéra£ts UepaéSv vu v fiaatXetas. 

Aotnbv As xdjiw (iev (itxpàv Sitfyriaiv t ou t Sttou, 

Av xai éyè eJfi 9 Afuoipps tou (irnoptxou Tpbwou • 
ifucûs Tb xard Svvafjuv xaffeis As laloptfap , 

5«o. anjy apev. — 5a t. Q0àÇ*(uv. 

i f>. 
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534 xal, xarà rbv AxialoXov, t l^a» SlSevpl trot . 

Il(5Aiç $7r # pxyatkmaxn &ùrb tô i< 7 nr«x*Vi , 
xai fiaatXéav eïye ^ <r£x Xouasy If arovXrdvn * 

«roXAà <îi VoXvdvOpomos 9 és eJSa y iSo%é pot 
xa) dirb vpdypara voXXà eupopÿa xoapnphrj , 

St* isrÀ»j$o$ dpiBpbv voXXüv ipyourltiplarv 
54o ttXova/ùK voXXa yépovra ix &rjaravpùh> dfytov * 
xaî xarotxtes vdpTroXXes ty 61 $tà ôpxôpovs 9 
xevploxovrat mdvr 9 hotpes Stà rovs Zivovs SXov* * 
or* ipyorrat épxopevra ) , voXXo) vrXovaupvôpcjVy 
erx^Sbv Siv crÇdXXùf Av ditü xi dxb rbv xôapov &Xov • 
brt ?J axdXoL eh 9 xovrà vÔpxovrau dx 9 rtjv ivSlatv f 
546 Mnevrip knas urou xpaÇovcn , xi€yadvow srrjv F lepa/av* (Fol. 16 K.) 
Mweirrip kxds y ci* eheapev t trxiXa heu rifs lie perlas , 
xéSexel pxapxapllovrau xa) va» eh ràs IvSlats * 
âcrf thaï b véptrtxos ùxeavov StaXaacnas 
b xbXirofy Av bpéyecrai srrfr xctprrav va Staëdays. 

UXtianov èSexel xovrà evplaxovrat xd) vifoot , 

55 a M 7raxphi rsov vopdÇovatv, threiSi elx a fWrijVp, 

vov é€yalvet r&v voXvnpcûv rûv papyaplrwv vXJjBos , 
xi aa/rè, <îox 6 >, t#* n/pcriot* Si v thaï bXlyos vXovros. 
tis fiXévûJ, énapdrpeZa paxpà rov xelpevov pov f 
xa) Siv pi Çalve rat xdXà vd 9 p 9 llfr rov axovov pov * 
dyxaXà Siv eh 9 pdrauov f pdXtala xjpnwpieiïovy 
558 vàxovp ns Sitfyrjatv rotovrorv paxp&v yalcov * 
tpws rb réXos rb ipbv rovro vov Sttiyovp.au 
elvau và yvdxrp xdBe eh rà xdrot vov Srà ’xovpe , 
và olox&crQp pi avvecrtVy pi ha rhotov rpbnov, 
ipayt vôtres vpayparetis ehai 9 s axrtbv rbv rônov 9 
brslpxotnau ait 9 ris îvStes 1 vSw te xa) ÈyyXéfav 
564 xapdSta pi vpayparetis bpov xa) ÙXXavrélù* v f 


538. moXXè manqua. — [>A5, M. — 563. imà. 
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xéxet ^pnapxapl^ovrcu eh rb Mnevrip kisdat. 

NA 9 ns8> % «xi rb Sidc/lrjpay vd 9 vat SfiXov rote nsaan • 
elxoatSôo tifiepôiv bSbv Ipxovras (pOAvovv 
eh rb 'SnaxAvt dnarà ràv GoùXnaiv và xdpovv • (Fol. i6 v°.) 
Art êx 9 elvat xdrotxot pécra eh rb 2-tt axdvi 
570 nrpaypacreura) ùnépnsXovrot , pdXtold 9 vau xa) <S>pdyxoi ' 
xAvcroXaf nsdvra eùpi<rxtraa péar 9 dit b rijv ÔXXdvrav, 
xi an 9 ÈyyXrtréppav hepos, npoipevot srà nsdvra. 
xix rôSv r aXXwv eCptarxerai lepartxwv rdypa f 
f e^ovSirat xcà ns dre pot pè <Pp6vyartv eh nrdvra • 
pè rpAnovç xjptarhavixovç , ci* xoupbf rovs xaXov<re y 
576 xaôévaç rov rb rdXavrov xaXôjç rb xvêepvoSare 9 
xdï éxxXrjalas r écrcrapas iSixds rovs ix 9 éx ovv * 
xt c as eüSovXot xaXo) de) rbv dpnëXùv SovXevovv . 
koiTïbv dpxei $trfyrj<Tis r<2v rotovrtov nspaypArcov , 

6r t Sèv lx& Svvapiv y oüre Icrybv ypappchuv • 
xi As t péÇapev eh rijv aretpàv ypapprfv paç rrjv eùQetav 
58 ;i pè bXtya XAyta Xéyovraç ' Avev nsoihjXoylav 
và tlnü rrjv xarAc/Jaortv avrrjs rtjs nsoXiretas, 
ràç pvpas rtj s xa) nrorapbv crùv ràs ronoQecrlas. 

A otnbv éj nsAXtç aür y Si , cJs ehra y rb 'Snaxdvi 
eh rônov xetr 9 ènhteSov y nsXrjalov <rè nsordpi • 
rovros S 9 cos eJna y nsorapbç rpéxet dnb paxpAOe v y 
588 xaî ÇOAvovras srifv nsAX 9 cahijv nsor^et rijv nsavrAOev. 

Û&vpe xdcrlpov Sév éryet aini *} nsoXtretd y 

pivov nsXifBy nsoXXüv olxôSv , xal nteptSAXi 9 dÇta. (Fol. 17 r\) 

Éxovv xa) éntSé^iov rpArtsov dm 9 rb nsordpt , 

xêpxerat nrorapov vepbv péara eh rb '2&axdvi y 

xcà rpéxet Stà rü$ nsXareias r£a ppnay) nsoO xaXoOai, * 

59/1 ck rfpeh hrssoSpAptov rovro aùro) voovart . 

Hé€oua eJvat &aupacr1bp } âÇtov lalopl as 


f>77. tov. — 5 yi. dtnà. 
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«ÎTà* t à hrxoSpbftiov, mfhr tbv Qwp/as * 
ëyovras friixos dpxerbv, AXoybv tis và rpéÇp 
dhca£ xcù Sis xcù x pets <poph, xi 6oov &é\et và woUZp 9 
dp. otw xcù xà eSpos tou dpxerûSrccTOv > 

600 xcù xacr* eùdsîap xà vepbv péoov tou xecivra t péy&i- 
Mi xaxoÇalverat ufoXXà xssck Sèv pir opü và ypdbfro) 
xà tSpLOptpov tquto T^apfjLway} xcù và xà cryeSidacv * 
dXX’ ouSi c/Uyfli dpxsrol ftxopoûv và mapaolrfoouv 
là SivSpti xcù Th eùftopÇiès toutou và ilfryrfoouv. 

Ôficûf xà xccrà Suvapuv Sèv srpévei tis và iffauoy , 

(>o6 xcù faroios huye Xewlbv vouv As xi mpiypdtyp. 

kpyrjv As xàfio) dre* rb vepbv inc dpyivp xcù Tpéyei , 
xcù Tpéxpvras ti evxocrpei, xoÔùs và xà xartéyjy 
ùs dpyiva éx Tris dpyfis toutou tou hrxoSpopJou, 
xcù xolt* eùôéiav Tpéyovras Spbfiau tou toû iStou 
eùptcxx 9 etoi Sidolnpa (rà Sv xp/xo v tou prfxous , 

613 fx rixos Xéycc tou T^appnayiou) xr/piov dnb XtOous, ( Fol . 17 ** 
éx fxapfidpcûv êÇaiperow tcxtovixôjs xricrpévov, 
yoGou^t tb* bvofid^puoi Toupxi&l) dtvopeurfiévov * 
xcù Toéfyizi fiéaa rb vepbv eis avrb xà x.ot€ov£i , 
xi b xpbnos tou Tas dxoàs xaBzvbs voc/hpZ/si. 

TupcûSev Si toû ya&ouÇioû zupiopÇcl *youv xricrfiéva, 

618 xcù Sià mepiSidScuxiv toutou Swpurpéva , 
xadiopara Sidfyopa Sià d vOpcnrcuv osXrfOous , 
tri ouvcZovrat ixeï xcù bfuXouve fxuûous. 

Ki AXXa urepiSiaëduTfjLcrra éxei Tivàs zùpioxa , 
fgcuyvlSia xcù yéXotous Xrfpous Av &i vdxovcrp. 

Ai hb Si, Sorrep thsapzv, xà yaGoûli yepZei, 

6a A xcù wXfifxpLupôhnas t siviotz xdrccOzv wdX* bppuÇei * 
xdrcoOzv zùploxti hepov yc&ov£i cSs xà wpôhov, 

* o 6 tû> XTiOfiévov xcù axrtb xarà rbv tspôhov Tpbxov 9 


607 . èuà. 
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dSiatpipas xa) 9 s ou Jrb rà amà SoxtpdÇovv, 
wtvovp xatyéS&s, rpœyovSovv , xt oihas rveptSiaSa^ow. 

Kal dit 9 avrov vtapépmpwxQtv Stdaélnpa bXtyov 
63 o t péyet péaa srbv 'txsorapbv > 8n eïv 9 9 xti mXycrtov. 

Èxet efoat srbv rsoraphv xaà yéÇupa f teyiXn , 

çrj v T ÇouXÇap Avrtxpvs t noB Xfa 6 xiapos arov urepvdet , 

XtOixrto'los, ë£a(paros, stipopÇ* awOapéw, 

pi dpxeriv rexr ovtxrjv éht SxvaXat xr tapévy. (Fol. 18 r°.) 

2rè S 9 Avrtxpvs Ô7rov ’irapev TÇovXÇav bar 9 bvopd£ovv, 

6)6 kppévot pivov xatrotxovv T ^ovX^aXrjSes n rov xpé£ow 
xityyju* èxtt éXevOepa ëypvv xa) èxxXyalaSy 
xa) ivepyovv rà xar 9 ovtcSv perd èXzvQeplas* 

T 6<tqv Si éSvvtfOnxa Stà rama và XaXtfcm, 

Xonrbv ràs rspaatvciSas rov rdpa As àpiXifaca. 

É£ àptyoréfhw r&v pzp&v rovrov rov hrxoSpopiov, 

66 » arXclravot peyaXcSrarot , xa tpov vfoXvyjpovlov , 
eh 9 tyvravpévot h titaXat pi (/liyaunv a£lav y 
cis xar 9 euBeiav Si ypapprjv ëypw riv evraÇiav * 
t b wpos Si xaà eSpos rovs xapvtt ïaxtov pi rd£iv, 
xa) dtyaipe* rov ijfXiou rtjv thrspSoXtxiv xav&tp • 
xa) vstprrrarovv oi AvOpamot vnoxohwOcv rovrcov 
648 p 9 àvchtawatv xt dvd^nj^tv ùrcb rbv ïarxtov toutou, 
paXtala Si 8rav <Çwjp xt dvancvép b dépas* 
fié€aua Av SrovSuvacrbv, ix rb rspoà ds écrxépas, 
vdxovp ns St 9 Axons } St 9 bÇOàXpôÜP và fiXéirp 
rbv ovptcrpbv raov xdpvovat rà SévSpn , xaà và répnp / 

Tour 0 , pi fyaivsrai , dpxet và slrrd xaà và «ratxTO, 

654 &rt rtjv aùpopÇtav rov Siv pw opcS và rrjv ypclfa* 
pôvov xatBùs pi crliyjaurtv rovro As évvot/crp, 
xa) rapaypa dÇtévatvov rb &éXet éywpfop, (Fol. 18 v*.) 
cri x<ipav aroXvdvûpomov, oxircas peyaXanohnv, 4 


64<> àvamép (sic). 
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pà sûpicrxp rspacnpdSa» rts tokjutijv tiSvrclryp. 

Korxbv rov hrxaSpbfUw r&a i<pnyrf$nxaipsp f 
660 pà 9 novpep xa ) sis rb i&fc taa QrùipnaiptP. 

2tA t éXos rw dptalspà toutou rov IxwoSpop/ov , 
rsXrtcrtacrfiépov iSsxst toutou tou tuoT afitov, 
slvat ha (OaaiXtxbv A&ov rrsptSSXt , 
é&xiperov xa) Q-avpacrlbp péaa *s avnljp rrjv rsbXn , 
fié SévSprt fxécra xa} Çvrà xaà ùSdrcav xtvrfcrsts , 

666 (xaprpovSdpta rovpxtarl ) Xéyca pà rà porfoys. 

TsrpahroSa xa) ipnsrà rsXrfOa iyovv avvaypjipa y 
xixet sis r bp meptëoXop ri 9 yow xacrotxtarpéva • 
rsrpénoSa ssrapd^eva , SiiÇopa rrjp Sréav, 
xa) yéXota xaà ^o&pà , xa) fxsptxà sùstSéau 
Scjpùipras t a Bavpa%erat xaBsïs sis ràs popÇas tous , 

67a pà mpénst xa} và ixnXayp sis rà xapca p ax i tous* 
và pXéirp £û 3a SXoya rbcrov pà éypcapllouv y 
fiXénopras véop ivOpamov aura Ëiaveppar/Zoup, 
ovy) aàp rà xapcapara urou xdppovv ol anOnxot , 
av rà xdppovp rtpac/lia , wipe£ XaXià rà Xehut. 

Aéyca Si xa) Sià rà ssovXià aùrov tu rov xarotxovpe y 
678 xa) Stafâpcas evpopÿa yXvxà bnrov XaXowf (Foi. 19 r\) 

/3 é&ua a£tixova1es elp* ol yXvxis (ponté* rovs f 
aysSbv HtvSaipov povatxrjp xplvti ns ris XaXtés tous. 

M aXtarla Si rùv psptxujv rb yjpcjpa xaà rj çvpoptyii tous 
xa) fiXérrovras xt àxovovras ns rrjp yXvxttàp XaXtap tous 
3’éXyerat duo rrjp yXvxsiàp ausitiv rrjp svXaXiav, 

684 xa) tous èxsias xarotxovs ^rjXot rrjp evfata*. 

M dXtarla Si rà peptxà r 6cr* sCpoptya XaXovve, 
xaà xaBapày cas Xoytxà , xttépaixa bptXovpe* 
sis r haop rà daxrfaaat rà wpoXsyQèp rsovXia , 
vr* àfjuXsZs sxépatxa p 9 au Ta rrjp xcSôs bptXianr 


685. Xa)ovvat % G. — 686. àptXoijvat. G. — 688. 1rs' bpxXcïs, (î. 



VOYAGES DE BASILE VATACE. 249 

(i 9 avrà As (irjv rà Soxp r ivàs évrbnta rifs Hepcrlas, 

690 tri avrà rà o'IéXvovat SSpa An 9 r As îvSlas, 
xi ûJ s yjptfaifia xa) anduia r d 9 %ow Ayant) fiéva 
rerpcbtoSa xai ipnerà, xa) ri 9 yovv (ÇvXjaypiva. 

(!) fictif fi 9 eùpuyfirpénttra nrerovvs xai yvplÇow, 
fià Sèv nrerovvs (iaxptà f tri rà éfinoSlZovv 
tri rb 1 trepiSbXtov tXov éaÇaXiarfiévov, 

696 (iè Six rv nroXuéÇoSov rtypvv mspiÇpaypévov • 
rb Six rv eïvai nrpovvr^ivov fii xbnov ovvOefiévov, 
xa) tXov rbv nreplëoXov îysi nrepixXeicrfiévov • 
slv 9 xai rb tiÿos r 9 Apxerbv, SévSpa Syet oxsnaarpjéva , 
xScrco nrerovvs rà nrovXtà dxràv XevOepcofiév a. (Fol. 19 v°.) 

T ov nrepi€ 6 Xov rovrov Si nravco rrjv bfuXlav , 

70a xoi tnov yjptj As xivrfarûûfjLSv nrAXtv rrjv lafloplav' 

(iè ovvroiilav xdri ri Axbfi As Ic/loprfo-co, 
xa) rovra reXetbvovras Sià iXAot? vApylato. 

ÀyxaAà Aveu avvraÇiv elvai rà yeypapjpiva , 
aXX 9 e 7 Sa ra Si 9 b^OaXficSv xa) 6 yt Axovaftéva - 
xjxovara nrdfinoXXes tyopès AvSpas rovs aotyurchovs 
708 va SlSovve Axpbaoriv xa) rovs AfiadearloLrovs . 

T« 3 v AfiaOojv cis el s xàyù, cis eISa , Stnyovfiat, 
xi Av S&Zp nvdv fidraia rrjv crvyyvaifittv alrovfiai * 
el Si và <pépoj aiorrijv *} yvoifit) Sèv pt Aviver > 
xa) cis (fauji rov xaBevbs oÙtojs xa) As rb xplvp • 

Apxerà (ii éSlaaev và ypdÿa) 1} vnoÿla 
7 1 4 xlXeiÿa An 9 rt)v vnàQeaiv bS 6 v (iov rtjv eùOeïav 
Anb nrov Avaycipyora nrctXiv ênapaxAp^ôj, 
xa) Sià nrepiépyetav bXlya ht và ypclyfw. 

ÔniaOev Si rov r^appnaytov bnov nrpoéypaÿàfiev, 
çb nrepiSSXi aùrov xovrà bnov larlbptiadpxv^ 
thaï xai rb fiacriXixbv nrctXclrtov rov crdyt ) , 


690. dnb . — 716. dnà . 
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7 so à XXâ 5èv ohm efooios và ftwaipp Ünoios xt iv Xdyp • 

(iè tXov tout 0 xéu ti ptdpos ItrlipnaàlfJLep, 

6ficj$ Sèv eïpai &m/fjteurfM& xaffcùs iv6if<TdfUV (Fol. ao r w .) 
iv xoà Sèv eh lu &au(jbxcr(AQu > dXX &(jlùk âÇtov tlvat , 
dkràv oTxos fiacrtXtxbs eùfÂOpfôTcrros divan * 
fxè Bvpes moXuéÇoSes, (tè SidÇopes Téyyts, 

7 a 6 àisb xpuddXXta xaOapà ràs fiXéwets aràv xaOpéxles, 
fjiTropeT và rès ehrp Ttvàs xpualdXXtves mois elvcu , 
xcù và votfcrp éenkepa tI eôfiopÇià ddX 9 dlvai. 

Mdkiola mepiS&Xia <!£ia Xèv và iyp y 

cràv olxos Sè fiacrtXixbs xaO 9 evfiopÇuSs prtéyu* 

Tout* ifiirpocrdev tou maXartou rrjç 3vpbs tvs fieydXrjç 
73 a r6i tos elvai mXanrharos yéfiwv mpayixdrots aXXots, 
mtoh^a mou Xèv oi ItoAoÎ , if fiels mou Xéfiev fôpov , 
f teytrdvi euh oï rbv xpdXflwrtv aùrbv t bv t6tcov 6 àov * 
cruyvà Sè mdvra St 9 auhou auX/Çerat xt à adyns, 
xi dpxerà iv 3 -if và rbv iSfts èxdt mpéirei và Xdyps , 
xclQoûs moXXdxif thuya xdyù ixei srbv $6pov, 

738 xelSa rou rtjv mapdraÇtv xdï t<£v dvOpch tcjv t 9 6Xanr 
fiéëaia éSyalvet fjf dpxerbv mXftôos moXXüv àvOpdmcuvj 
xaêaXXapécuv xcù mefav, xt dpyôvrcuv moXXcov Tipchcuv * 
moXXdxtf xcù iXétyauna dxoXouOoüv yua^l t ou, 
fié XtOoxé&firjTa ypuaà éyouv tSv ëvSualv tou * 

ÇopéfiaTa yjpvcbtyavra Çopoüv xi who\ dTol tous , 

744 àfiotcüç xol paSSouyot tou* xt ÜXtj ij mpoTcopmi tous.{ Fol.ao v .) 
Saufia moXu tlvat srà ypuaà tt^v éÇeatv tmbyovv, 
ayeSbv Av $tov Suvaibv ypuatjv aclpxa và ëyouv. 

Mi 9 s canif t if mapaTaÇes Ttvàs iv dTevlcrp, 

Ta yivtid tous và iSfi mpénet và dvopff&p • 
và iSp /üaÿis Sidtyopes bx ou t d 9 youv (Sapixéva, 

750 xadeU fié ïmotav tou iptas Ta 9 ytt àxoajxrifiéva . 


736. &èv G). — 750 . Peut-être fmit-il lire sùxocpïfpévct. Ou sait 
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ôpus eh? Ayyivoùo'larot xa) Xsxfl ris Stovolos 
xa! pmopevouv eüp opÇa, yipovras xtovriplas. 
r véptiv Sèv Xéyat ni» ipà» xaBàs pi tyavial rjxav 
AXXà xi Ait* SXXous rAxovaa p’ aùrovs mû yvapial ixav • 
r b xrveûpa rouf Si rb Xmflb» AXXoS Si» rb ivepyoûat», 

756 els ras r pufyàs xeà iSovàs aùrov rb Saxavoûai» • 
xi ApeXtfOnxav al •ami Aperès xeà AvSpsîes 
reS» UepoêSv , bxou (SXéxopev rcopa tris lai optes. 

M’ ai rA Si» tJ»’ ipérepa a* Apytaa vi Çnyovpai, 
ë£ci> vas eh ' r où Séovrot xdyà Si» rb Apvovp.au • 
pà huye xa) (xretva AnXtüs rrjv laloptav, 

7 fia xS%6) ditb rrjv rd£iv pou éipptioa bpiXla». 

Aoixbv ât •aravaar vâ bpiXcS aùrà rà éx xsXayitvs 
Sri SXOe v elt ri» pvrfpriv pou xi b Axial oXos b Q-etos , 
èxaalos Sxov xXrfOrixev ixei As Axopelvti * 
oikct) aùrbs AxbaloXos apoc/layr)» pis iSlvti. (Fol. ai r*.) 
Ko) AXXov évOvprfOrixa bx* etipoptya vspoala^st , 

768 xa) Sià ràs afapaSpopàs eùyvaipws Siard£ei' 

(pria) où atpif/l patyriaerat râ£is il t) r r)v refciv. 

Ovtôl) SiSdaxei xa) aùrbs ai xéBe apâypa a* A pfyi ’ 
b fauXoupybs ÇuXoupytxà , elt aa/rà sspoapeviaBw , 
xi ipa pijSc)s yaXxeuovr as Si» atpéxet rsxrovéafar. 

K Ayù Xotxbv où ÇOéyÇopat iÇa rie restais pou, 

77/1 Saa awltlvovv XiÇopai Tps Sirtyrfattùs pou * 
fié&xia 1 } aapaSpop 1 ) A» rb oùSiv và Uro», 
pà p’ fxapt xcù £éyaaa b Xbyos pou xrou frov. 

M' As SXdvptv tri» rcfÇiv pas tea'Xiv và iv&uppBoüptv , 
xa) r elaaat rà ixiXotxa awrbpots và ni ’xovpev. 

Aoixbv Srov b Xbyos pas b eù6us aSXeyelpev 
780 els rb psyirévt mou ’xaps», Çbpov xsoù ipfytioctpev’ 

combien souvent les scribes ont confondu la diphtongue cv avec la lettre a. 

— 7&û. pi a (noirs bxoO. — 777. pi. 
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fffou Menai , <& sepoeimpsv, xarépavri rns Qvpas, 
ùs ehra, tifs xpu&ldXXsmfs tou od^n Ttis olxlas' 

Si 9 oahb rb (leyndpiov Ppa/P foXonoufow , 
x al tout» TgXe$6vovras dXXou vdvax&pïfo*). 

Ùs ehra xstrcu IfivpooBev tou <rd%ii ryç olxlas, 

786 xcù xdfjtpei filou* meSiàv dÇlav Qrvplas' 

Sida! rj fia fyet dpxerèv >) mpt<pépttd tou , 

fisyaXwraTOt vrXdravoi chat rà SevSptxd TOu m (Fol. 31 v*.) 

ol fiepixo i eh 9 xarà ypafifirjv yvpudev Çureufiévoi , 

xol SXloi eJp* xocrofÂSoijf eufiopÿa owOefiévoi • 

xa) xdfipouv ïcrxtov dpxerbv oaho) ttoXXo) wXcndvot , 

79 a xdï 1 vdfnroXX 9 Mpomoi btzï ëpxovrcu srb fieryndoi . 

2 ^e^àr oBJTYj 1 } mtStàs &éorp6 9 vau Tris toéXns, 
xi otixl tou 2ir axavtou fia xa) Tlepalas 6Xris' 

£ti xaôyfiepouatop wXrfOri ssdma Üv Xthouv 
dvQpdrxw àvapfflfiTjTtw aùrouOev và fiifv tvxoup, 
xaÔévas Stà xjptltx» rou } ôs xatpbs tou xaXéart , 

798 £XXos mpt5id€aariv xt SXXos và ifnropevoTi • 

t)T* e7v* epayfidxcûv 1 vdfntoXXuv œivaÇis vrouXrrrdSatv, 
ôfiolcàs xa) ovvaBpoiaftbs tooXX&v iyopae/ldSùfV 
xi iXXûûv Tspayfixtïonf iSexci fiXhnit êvipyoufiévorv , 
xal tb X rfOn woXXùht ‘mpoSXeirlcjv êxei cruvaBpotofiévùfp * 

TSoXXêûv yeXotcoSéolaTûJv TBpayfiaTCûv xa) réparons, 

8o4 xi dvOpofacm ÿcuSoTroiyTùïv xa) pyiioptxondTOtv. 

Evploxei t is ix* cvfiopÇa và iffsptStaÇdoy 
dXX 9 toits thau auvtTbs Sëv isphiu và S’OUfidarj. 

KdBovrai fiiv ol süpoÇXei/la) ràs bÇpus invpfiévas , 
xol £XXoi dcrotyonepoi aroXXà xareëacrfidvas * 
ol fib nrdfinoXXa ôfuXoùv , ol S 9 àXlya XaXoûcn , 

8 »o xa) ix t&p dirXouolépcup tous cruyvà ufoXXoùs wX avouât. (Fol. *** F.) 
Éxovrts là fii€Xla tous lympooBév tous fiaXfiéva 
fii crrffisJa SsaÇopa ëacu Urlopiofiéva , 

<iXAoC fièv 6Çus Çoëcpoùs, 9 s iXXa oÇaïpis xa) xuxXous, 
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iXXotï Si rerpay&vtafioùs , ai fieptxà xa) Xx 6xovs y 

xa) xvëovs eh rds yetpas rovs xparovat xa) rois plxrovv, 

K » G xa! St 9 avrcjv rov xaûevbs rà fiéXXovr 9 dTroSeixrovv * 
xa! bfitXovv rov xaBevbs ri fiéXXet và rov yévp, 
nrXardtvres rbv « rXavdfisvov 9 s avroùs birov mnyaivet. 

B éSata rsdfirsoXXes (popès esapùv tffiouv xa! elSa f 
xi Sls ypctyw ri dxoXovôtjatv dit 9 ris tffoXXis ai (lia . 
kyxaXà xa) uroXvXoyo) sràs fiaratoXoyias , 

Ho a (i 9 Sls ydap ns fipaxvv xatpbv , X^P lv wpizprytlas • 
dyxaXd xelv 9 dSvvarov èyù Stà ypafifidrcw 
và rsapa altfao) ixetv&v rbv rpiitov r âv ax^fidrcov, 
yX&aaav rovs rrjv prtroptxriv y rà aoëapa rovs tfOtf y 
SetXtÆ xa) rovs eifypovas axeSbv và fijv rovs essiBp. 
üoXXoxif •mapaOdnei ns SovXetés rov dvayxaues , 

H*H xSXxerat và alox^erat avrovôjv ris fiaroues • 
oihto xèyo) avx^àZovras > hoyc và a rpoXéyp 
èvbs rov xaxoppiltxov ri fiéXX&t và rov yévp • 
xt dxràv dworeXeiojae rà fiéXXov ra t rov rov 9 tae y 
i€yaX 9 avrbs xa) rov 9 Sonu rdpyvptov brrov 9 x*' (F®** a* V.) 

âXX 9 b 3-eoxardparos , tou ÿsvSovs rb rafieiov y 
K rb fXaëe St 9 t îpyupov xt aûrb irov ^aXxeiov. 

T6res avrbs b tepoGXexIiïs rà fiSXXovra wov votaS6ct f 
iv ravrÇ fii rois xvëovs rov ÔXa brcov rà yvofflet y 
rois vsdvras iwvvOdvsro rdX*$i$ và rov ’movat y 
et fièv xai eïvat xiSSffXov và fiiv r ovi wXavovai. 

Tires b Xiyos b ÿev$is y b fivBos rov Kladrrov y 
Hho KXdev evâùs tri» fiv lifitjv fiov y Svras fi ov 9 xet bfixpis rov * 
cJ fiévr 9 bwov rdXXbrpta éwatyyéXXeaat yvüvat y 
rà iStxd aov iyvoeis y xa! ÿevSos elaat fi Ave. 

Aorxbv dpxeT Iôh avrov 6aa iSntydffa*, 

6n (HXémoj iv 9 rbv pvôfibv oroXXà i£oj l*e€Xiffhv • 


8*o. iwb. — 8a*. (iè. — 8*3. xai. — 844. àvô. 
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t iatlv Si (âSpov rbp $m$pbp dxbp* As ipfyavioùj 
8 46 otîroS iffou ém&yto&m ek ptnfpyp pà àÇrfaw. 

X/Xia ésflmticna Séxa xeù #£t fon 
Stop iras ownlptop ixü JStov sùpéByv • 
rà Si t fis iXudas pou tlxoaïbv ftrov mpàhov, 
énov KXùffiùf p 9 éyvpurev tt*s aùrbp r bp rbnop. 

T ripa ti )p éncutdxapÿtp mpéwet pà Itrroptfaw f 
85a pà sffXéop Xéycu crvvropa pà pàp TaùroXQytfaaa. 

Aar 9 rb 'StTfayépi Ijéènxa, slerifXôop n rà 2ip€axi, 

A* Épre€iXioC yvptoa xal oiî^l Tè TxiXa^i * ( Fol. *3 r*.) 

xi air* rè Xtpëckt tsfépaara &dXao<rap t*jp Katnrüzv> 
xal Sià t ou Àcrlpa^apiov tsyya sriv M ocryo&ta». 

Êt&rh Sé pot xal srb i£ns ypcltyopras và 9 p<fa plav 
858 ax6f t* bitou rstprxdryoa cruvr6pù)s pà 9 aflopif<rù> * 

8ti e?vai éx t &p ify tipup 8 ti sJSe ns pà ypaifqr, 
xtî nvos Si v àpécrouot , tB romk pi b> rà Staëdanr • 

IloXXd cruvrôpûts xûfri ti ix6p 9 (yot pà ypoty&r, 
gûs xaôùs mpvxétyoa xal rbrts 3 -£Xti nawrw • 
pti cruvropov mpIXrrtnp, oùy) và Seurtpcooco f 
864 rfjv sssptrfyncrlp p 9 ecuràv éprtXis pà «rXi jpcioeû. . 

ïldXiv àirb ryp Mooypëtàv m)i> UsrpouxoXtv rartya , 
xêxét xatpbv Stérpiÿa 6<top &nov *x a XP eta * 
xal air 9 éxet êyupi&a Stà r fis MocryoS/as , 
xénépao 9 iv 9 r b K (o€ov, bSoü pou rys et 'Atlas • 

SsyXôov xal M oXSb€ta» f ëÇ>6aa a frrfp warptSap, 

870 els r ijv Kop</la$rftpouiso\tp r&p w&Xecov xupiav. 

Tàcry pot mepnfyyoïs , xi boa éypa^a rà tlSa * 
dyxaXà sis ryv M cxryoGtàv tscCktv iptranyya f 
xal vuv yuptfopras Xotvbx srrjp Kam/lavripou w6hp, 
lyetpav inb rifv ip%àp mx/lol SüSexa yjpàpot * 


845 à 85o manquent dam G. — 853. drsè. — 855. é%à. — 867 . sis. 
— 868 . xcti Mpaoa èrà. 
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’s où rbv rbv SaiSexde rov rbv poüv brtov (Çépênv, 

876 ti )v ti fo» vire ph Xapn tpàv, vire ÇoÇeiS’ iSéfrBnv. (Fol. «3 v*.) 
TU oISe xa) elt t à i&if rbv éurlarov ti)» ruxw, 

Siroü ris vdpmXkés Çopis eboàv XJovras /Spugei, 
xi de) avril / teramoiû *s &aa Soxei xaâévas, 

U (va ayvpa Sè v ovy%ci>ptï và alésera* xivévas, 
xa) Siairafljet asdvrore tous AvOpom roue du B-éXet, 

88a ri {fripa xa) pi erb é&ts «ou &é\et và /xi Çépp ; 

ÂXX’ éyù avv rtp t (Xet vüv pi rbv Aaê)S A s xpi£o>, 
xa ) xoirai srnv àxpoal ix*)v r Ôvopd pou và ypeiif/ar 
r b vrvevpa aov r b àyaôbv, Qrè, và p’ blxybop 
év yp evOeif erb è£ÿf, 6 nov B-éksi bpiap. 

BX^ov, tipZdftr/v yàp iSoù , du Svvapai, yapàrletv, 

888 à>s «pvv év àxpoa'l typ t b 6 vopd pou ypétyziv • 

À Sàp xa) Et/av os pont cri a b &tbs Siopite t 

év Xuvats, pixOots, tS panas , eh yxv fitouv bpiÇet. 

2a(pâif «$r/ xa) b aoÇbs rà ordvra paraibrns ’ 

piyOos , Xéyet, Üÿ ifXio» elv’ ptpévnaw repirvirns. 
t Soù xa) b UkaÇiS (fixât * rapanlipeOa pirrtv 
8 g'i év t fi xotXdSt roü xkaBpoü tls rnv Çwi {v pas raûryv. 

\é%opai xéx rüv roü aoffiov kptaloréXous ’kbyatv. 

vtAclorty£ (fiOivou xa) oupÇopârv Avôpant 6 s étrh , Xéyaiv. 
Èpffipivots xa) b Uiatv <fib b xa) yjpuaoüs rbv albpov , (Fol. */i r".) 

ptav elpxrbv rupawutnv wtpiypafiei rbv xbapov. 

ÎÆov (fixai xa) IlaXA aSâs arXoüv afiaXtpbv rb Çnv pas, 

900 xa) x* ipa{ 6 ptfr év aùrÿ, xi oihai rpéytt à Kanf pas. 

Ùp o/oft aréXsv b aôrbs Xéyu * dxmp rtà msXdyx 
wivr' àpfiiSoXa vXéopsv, xi tv'x>» pis ytXdet. 

Svpfia/vais avv atkots aùrà xa) iaoxpénts fidaxet, 
ovSiv và tlvat fiéëata rà ivdptimva yp&fitt. 

Ba€a), pbvov yx xa) axià , b EvptxiSxs Xéyaw, 

906 rbv ivtipanrov Xéyei ppSiv, iXX' ovSels oùSiv fiXémtv. 
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xal Èvlxnrros t bp j Q/op laOopilet 
ra poffiiSu, Tppappixbpy fBOTOfibv elxopfet. 

T 6aos 6 filo f lias y (priori xaà M dpxos kprwvlpou, 
tou dSe yjplpou t b êpecrlbs <rt iyprf iahv êxetpou. 
AiayùXos Xéyet • t&p fipOT&v trxépfi 9 tyrffisp 9 (ppovdet 
919 TptorJÔXtOPy TaXafaojpovy arxtà xovpoü dnoxTcUi. 

T aura Sri &vffcrxovTas po&p xal ÙxrdGios ehtt 

tous tpiXous t* SAoi/s và. ysXoup xoiïros tou filou éhriiXde. 
'Lcorjp Trjp dS 9 à M épavSpos Totacurn eïpai eÇn 
iis iv tÇ fieraÇù xaOelç xexàs iXxlSaç 3-pé^ei. 
î5pX e ** ^ K poïaos &n<raupox)s , 2éAw S 9 eiSds fantfOn • 
918 fiXénetp Sel t éXos xa) bpav tou filou , aitexpldr). 

2ùr YlauXco y rfpÇa t eXetdy & xiprjv và fivrftrOoufiepy 
dSe oùx êypfuv ouSèv, tA fiéXXovr 9 As ZnroGftep. 


M époç Sevrepov. 

Ap Çofitu S 9 aSOis &ptjopaiy elW xal atîx bxvtfco), 
xi b xuxXos au ds fi 9 Ipptÿs fri xaOu/loptfarw, 

Ap xal fipayy ti IXapôk iSéats rtauylas 

fii ëSu& (pepéfiepos Tp&itop tiv* axrxXayyplas • 

dXXà 'maktp Stpifiepos è£ aurou ail ipplÇOnv, 

6 xi AXXmp yauSùv ti xal idvSrv wptytrrrjf iSelyfirjp * 
wspl dp $$ri fiouXoftai ApÇaaôat lalopHm 
t b S 9 dxaXXès tûüp Xéfyuap (po€eï fie r ou dpylaai , 
éml touto Mt/lapai, xAv AXXo où yipdarxtoy 
Atptap dv iwayyfkXojiai fiouatxrjp pdxoScoow. 

*• Ce que nous écrivons ru est, dans la seconde partie du manuscrit de 
Londrea, constamment écrit x avec an i souscrit. — 10 . Il faut peut-être 
lire ijpw&p. 
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ÔfJLCtK rspos r oùs vovv fyovras olSa àvafxÇiXéxrws 

i a ûSs xa) sr ov xbpaxos rb xpà ÇépovTai evirpocrSéxTGûç. 

É 7 rei<W yjpivov ov teoXvv (Strieras srfjv n rarp/Sav, 

tsXovv Sevrepov tfôforura tsXevaai srfjv £svire/av, 

ra&Sevaas pèv SU xa) rpU Son eh Moaryoêtav, 

bravoLxolpTtl cov S*aS6ts Sè eh rtjv ifitiv tsarp/Sav * 

âXX* £ tcriepov tfOfkrtrrev 1 ) rv/tf và fié Se/Çtt, 

18 ftaxpa tsov y a/as (Sdpëapas và piè iseptryytfcni , 

xt éOvn rsakat rdSifxeva, ol 1 ffû&ai intov xpdÇovv (Fol. 95 v'\ ) 

Maacrayéraç xdl T iyapovs xal 'SLdxaç ts* bvo(id£ovv * 

xi fn xa l dtXXa i6ve a, Q>povpovs re xt ia^dpras, 

rssepi ùjp év $ rôirqj Se 7 e/itoy tse pl rovs rsdvras • 

xi kpaXixrfv re QrdXarlav rsep î fis fneir 9 ehroa y 

9 A fjv Sè avrrip eh rfjv AovSriv rfjv ëSa\a xeh tutto • 

tsorafiovs roùs urep/Çtjfious, fo^ov xa ) îaÇapTiyr, 

birov péovv i[x$6repoi eh rfjv &dkar1av ravr tjv, 

xa) y a/as ràs eh ràs éxet Sis S^Xei Ic/topi/vo), 

riv rà tsraXai Ivip tara vvv và rà cratytiv/ao). 

Al yaiat atfrai Xéyoj Sè taapà Aïowa/qj, 

3o rÇ Wepwynry , t$3 «roiirrp ixe/vy, 

»f ij ILovySidSa eh*, ü Sè ^ XcopacrpLia , 

£ï£ov fiécrov fyovras rovruv tj xdOe pia. 

Merà Sè rovrojv xhretra «roXXà xa) rijs Evpriirris 

ixépri re xa) fiaaCkiea ycvi/aafxe avrirnlns. 

## 

Aieavra ovv xarà eretpàv rrvvr 6fiw lafloprfaù), 

36 xix r ns tsar p/Sos S 9 atjOts Sè rbv Spbfiov và apy/arco. 

Èv frei aanvp/cp re rtp £iXio< 7 ]$ \éy& 
xfaflaxoatoexlÇ ôfiov eixoerlfi rÿ é€S6(i<p> 
éÇfjXOov éx Ktovc/I avr fvov > ffXQov eh MoaypG/av, 
xix M o<rxfl€/as ipytara fxaxpàv bSonrop/av • 
çb kalpayclvi t rtdynaa, xa) fifor* aùrb i&yiixa (Fol. «6 r\) 
Au eh t b tseS/ov riyavès Stà rüv Bot>yap/a. 

ITfl3f S* 6(jws và StnyfiOôj fi tsrcSs và lerlopv<ro»^ 


*7 
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tovto oy$$èv rb arsSiov và %nyifa&>; 

ïlsStov slv 9 dmemoS •mfXayoç slxovl{ov y 
fiaxpà xtou iÇaxXoùfievop, rà S 9 Sxpa owopi%ov 
àh rb rifv Svariv lypvras ovvopa r 9 Àa7 payivi , 

68 bfiou fur 9 Ka^paydafi Si xa) B<5Aya* rb wordfit * 
rà Si xrpbs rnv avaroXrfv y cbxeauou xa) fiixp* 

IvSixov r ou éxsiae rs rà rsXevrata Sy&t • 
xa) rà is rpbs virov rourou Si K dératé» rs I lepa/av, 
xa) rovrcûv Si r ou tsapsfixpbs xa) Hox m )v \vSiav • 
rxrpbs Apxrov S 9 êyti ovvopa &Xtjv rr)v Si&ipjas', 

56 xa) rauTrjf roü wapépxpooSev K ivaç rrjv fiaotXsiap. 
révrj Si tsola xa) (puAa), xa) fôvrt xa) &pitoxeïat, 
xa) ipi\\ilai fiéyt&lai r&v vofidSorv yopsiat , 
xa) 3-aXarlav xa) vroraftoùs, xa) rSn> araXai ai x<5pai, 
rStv (2 atriXéûJv rüv 'ExuQcSv xi Serai fiéyjpt vuv t ffSXai , 
xa) èv èv 1 \6ycp fi 9 elmïv rà wolvra amp tysi , 

6o tout 9 aùrb rb nreStov rs (Çpdcrw rà A xartéyti • 
xa) bvofidaro) retira Si oxrmp ravuv xakownai , 
ém\ rà rsaXai 9 v6fiara vuv 6 Xojç dyvoouvrai. 

Àpx iv nfoiù) S 9 ix SvottoSy rhot an* T 4k À<r7pay<&i (Fol. »6 v 
xi inb rrfv B éXyav asorafibv, rb fiéytolov fxordfti. 

Otî fiaxpà Si xa) où rsroXù êx r ou kaf]paxovlou , 

66 xi où fiaxpà xa) rrjt B 6Xyas rs y rov faOiv worafiiov , 
iOvof zsoiov vofiaSixbv xaXovfievov KaXfiouxoi , 
ïaoyç oi Maoraayérai sh 9 avro) ia (paXàk oSroi , 
t zoXù rs xi àmipdvBpomov rsoXepucr'loiv rÇ xrXtfBei • 
ïmrous xa) xr rfvv Amipa é£ 6Xou roùro fipt'Bet • 

N éfisrai fièv xarà xaipbv raXrjcrtov sh riv b 6 Xya 
79 xa) AXXors S 9 inipxtr ai fiaxpà rapls rà ifia • 
xa) Apxtrai va 9 ip%nyou ix (pùXou roi lSlov y 
yévouf xarà StaSoxà» roS Àïouxa ixsivov , 
xa} A^yy ùnoréacrtrai y iXX 9 où wpéypam &Xm 9 
sh crxtfailpov rb fiwroaïxh», és ASsrai b Xàyos. 
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&pr)<jxelav Sè B-pvcrxtvtrou T>h> elStoXoXa vtpelav, 

78 ÿépov ras eîScoXa tsroXXà but sriv épriptav, 

êxovras xa) xar 9 iZoyjiv ùxovpyovs rr}s &pn<rxetas , 
pavr IffSeç ois xaXioucrtv r ns rlScoXoXeer prias * 
rd S 9 ovtgSp rv s Çcvorpofivs £éva vsdaruûs tA -o tcbnw»> 
xa) yàp rb yaXctxrorpo^etv al xotvbv rûv vopolSaav, 
ôpotcos xaà XTnvoêponeîv xaà r péÿaoQat ix &rfpats* 

84 iXXd t b ÇiïXov touto Si ratùrns r ils (Storaias , 

tarpbs ravr 9 S 9 oùSèv dxdBapro» oïS oùSi Q-vtiaifiaiov (Fol. 97 r") 
ovSi b\f/bv S 9 oùSi li/lbv f raùrb pi ypitaipavov, 
yatXa xaà aJpa tara tc, 2 goX 6 v tc xaà 6£ov 9 
d$taÇ>6pcos xéyjprtrat xaà vsav xat wclvtI ÇcSgj. 

MaLxpà S 9 éx rovrov xlpnpoadev véparat xt dXXo (Qvos 
90 als vrdvra dnapdXXauerov xt avrb rdvco pyOérros • 
xi avr b cos ùnordaararat rots Pdcrcrots X 6 yov ixft , 
à XX* avreZofatov xt as rrb xi oùSév a yjpaiav iyat. 

Il cos S 9 dp 9 vtt OTayQfootnai rd rota Xéyco lOvrt , 
drla btataa (fiépovrat às év ovpatpsj vétyrt ; 
xt eïaroj xaà vrais Suvtfararau faits xAv insord&p 
96 rovs iv coxeatpco i^dvc, brctv srà fidBrj rsaat; 

Hep) fi av fsXaruripoH n r oüpwpoadkv la1oprfaaj 9 
rd tqvtcov fart pot laryùs 9 xai vd rd cratyrtvicror. 

T avùv S ûicrxep xai ihrerat xaà yàp yjpi ** Soxai pot 9 
rd tovtuw fa 9 bt SaÇtc Su xt dpit/lapüv eiwetv pot. 

Tovrcov ovv tgov éôv&x patxpd rd mpbs (Stoppa» xaà vStop, 
i 09 xt AXXat tc tôvri xaà ÇuXcà vdpavrau xatrà rirxov. 

Tlpbs piv fioppav rb tifoos ah 9 b Xéyzrat Mxaurxtpcov, 

SéÇtts piv posa pa$txHs 9 xaà crxvOtxbv eJv 9 (pSXov, 
oS ptpos piv vo patStxbv, pépos xclxovpevbv tc, 
xai <bs 6v çdxpat r ns Pasaatis ah 9 xaà ù%r(xo6v tc. 

Tlpbs Si t bv v6r ov al xaà tv ÇuXo* 1 réparât pivov , (Fol. 97 y*.) 
108 4XX f e/c <PuXatpx/a s txoXXds thon Stpprtpévo»' 

tout 9 ctùrb rüv To vpxpévnSasv, To vpxpévovs in roS xpdiow, 


> 7 * 
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oïnpte t *h> paelpsêov SbÇav archres SoÇa&up ' 
auroi, xarà roùr maXatoèe r oùe lolopixoùs Xéya f 
al OStfPùt thaï fiéScua, xaOàe xiyà rb &Aw’ 

<pùXov rschu vroXsfjuxbv, rp hnrtxp Seivbv tc, 
i iA év Sltyp > nrc/vp , xaucrovi rtoXXà xaprspixiv tc. 

Év ol* Sè réiroie véptrai thra xa6aparépae f 
iirae 6 ê&ayvaxrtne pou yvoitrp tùXnnlorépcüe. 

Éx S-aXclrlne r rit Kolanr tas xai Si 9 ixpw Wepalae , 
xai Tourne tou trapépirpocr&ev xi où paxpà rne \pSiae 
Appoe péjas éxreherat f xarà rbnoue , oS evpoe 
iao dAXot/ pèv pnvialop eh 9 , dXXoiï S 9 bXiyorrépw 
rà S 9 cturoü ép dpicrlepoie , Xéyoj rà mpbe (Sopéav 
t 6 irtSiov b icrlopôj eh 9 xeiv 9 avrb rb péya, 
xi dxo'léuBcue xarà arsipàv xai Xfêae fiacnXeta , 
xai àptorépcû aùrne eh 9 xai i} Jbovyapia. 

Tavra S 9 ouv rà év Se&oie xi dpicrlepoie t ne Appou, 
ia6 étira Sè xai rà xaBeÇne t vepi rne aùrne ÿdppou' 
ép t ovrp oùv rri dppo> S 9 ouv thaï Sitrrteappévov 
rb ÇiïXov rSn> T oupxpévnSuv , xai thaï pepiapévov 
ele (fiuXapytae pèv tsr oXXàe xarà ÇuXàe xai yévn , (Fol «H r\ ) 
xele pépn & dppbSia thaï xaroixnpévot • 
gSp b fitoe oùx AXXoe tlv 9 tl prj éx rne Xpoleiae, 
i3a xai éx rne dpieayne bpoü, rsoré rt xéx rne &r(pas. 
libre pèv rà éx Se%i£v rà axpa rne lie per /Soe 
XntÇorrae dvatyavSbv, ta tbre Sè xai xpvtyicoe * 
cSaauTCûe xéÇ dpicrlep&v rà axpa xai rne Xfêae, 
bpoioe tc Xnt^ovrai xai rà rne B ouyaplae* 
i£ dSv ttoXXoùe b aàx N aSïp p 9 ïSiav isrXnpvprfv r ou 
i38 ele SovXeuoiv tou lXa€e xele yjpncriv éSixtfp tou . 

À pxel tpare Sue axnoù rà rstpi rSrv Tovpxpévw, 
xènapaxdfiÿcù S 9 aSÔte Sè elmîv tôjv ènopévan> 
ta repi tgüv dXXeuv tc éÔvojv r gSp Ivtoüp Sè év rourtp 
rseSicp $ drxeapqï élira t$ t vapopola. 
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MetA Sè d rspozipnxa tA iOvn tcZv KaXpouxw, 
ikU paxpd tbqu Sè i% iaurcSv xar* dvaroXàç toutcûv, 
êOvoe xt SlXXo vopaStxbv vsoXvdvBpomov Xlav, 

TstoXsptxlv Ht dpwaxTtxbv, pecrlbv tXov Xyoletav, 
yévoe p iv xsdvrojs trxvOtxbv $ tout* bvopaerla , 
t b tcûv Kapaxa XirdxrjSoJv êx ei &Ktovupla* 

&pn<rxe/av S* olSev dpuSpôk y xal oùSèv AXXo ro&rtfs 
1 5o si pvj ds à MwdpeO eh 9 éxeïvos à ispotQnw 

xèx yévovs tqS iSiou ts rb ta rXrfûoç bv éxXéÇp (Fol. a 8 v*.) 

ovx\ ÜfXGûs êx t&v dnXtiïv, dXX 9 ous ptpÇaSsç Xécrt, 
èx toutgjv balte êxXsxQfi toutou xvjyspovevet , 
xsle bXove rovrove oùtovvouç oxeSbv xa ) /SacriXeuei* 

Kéx tovtov Sè ‘csapépitpoaQev xoux oilraf paxpà tout pu, 
i 56 xt AXXo te êOvos vépsrai aTrapdXXaxTOv toutou , 
tA éOovs Sx ov V oia yXùirlfjs xa) &pn<TXsiaç y 
àpotcoe xa. ) t fjç èxXoyns; xdï t tjs tiyepovtaf 
b yévos dvopdÇerat yévoe tü tûv KaadT^xonf 
xa) wavT y £x ei bpivotav pè tûv KapaxaXndxaw. 

TA Suo £ 6 vi) ravra Sè dnXûk tsroXXol tA xpdÇouv 
1 6 a t&v K tpyl\an> p* iv bvopa xotvôk Ta ivopdiouv. 

WdvTvs tA iOvrf Sè aura ts psitt t t ts nsapstxdaat 
\aÇdpTc*n> xa) T 6 x&pw xa) ^Zdxojv bvopdcrar 
xa) y dp ou vrspiÇépovrat paxpd èx ri} s S^aXarlns 
éxstvrjs Ttjt ÂpaXtxi} s y hOa xt b ia£dpw*' 

El Ttu xa) Ta iv Se^toïs tA tffpbs rbv vbrov toutojv 
i 68 Ta SxuÛâtv A vùv <tcû£ov rat èv t y ntsSttp Tourtp. 

TA ë(h>Ti tout* èv Sentais Tth &dXarlap pèv $xovv 
Xéyaf Sè ti)v kpaXtxr)v y $v fïïoXXo) ou xaréxouv • 
xa) Tourne Si t ou San txpuf t ou vots/ou tou pépoue 
iOvos Sè vrotov vépSTai kpaXtxou ts yévous * 
b touto Sè t b 6 vopa $x u à* *** BaXdtlife, (Fol. 09 r\) 

174 $ éZ aurou v &dXarla xXrfoews (%** 

èns) aÙTb ou (pépcTat paxpà moXù èx Tourne 
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iAA* <U\ i » b>\ timptU xi <UÎ «rXi îarfov tourne 

fxovrat xtù nét* 'mfrxM X^tsw 

év §5 b Aytftùtr aùrov (ytt toû xenouuiertu. 

Spvoiu/ea> rtfrt (utelfttSov xi eahi tt oi t> &priaxtvsi , 

1 60 xa) (iip^Ss Mit éÇ eairoS ’t aùrè jytfiovsûet . 

Tou yévout toutou ïeratt Si oi melXa i <1 >poûpoi theu , 
t tout* b IleptnyxTih otapaxtpet ehrttv fis. 

Tout es S’ aùrb éu StÇioît xa) rbv vsotafibv lyet 

Ti bv Ù£ov, mou rrùr &c[Xarlav eh aurfr (liera Tpé%ei. 

T ou S* Ù£ou Si rb ivrixpue, xa) ©v^l ftaxpà toutou, 

1 86 2xv&5p elvai {ktalXetov, fiépoe tou Ovifiw ex/ou, 
xupiore bvofJuéÇereu avOevria Tye Xi&xe, 
aura) 6fia>e , oh &éXoxxn , Xiai r ye /SaatXxt'ae • 
xa) yàp Tbv Syep&v 9 aahw xeà T ^r xakouai , 

xa) m or laity Si jS aertkei oi oréan es rbv aivouat. 

Auto) S 9 oi ordmee iv M X&yep Xéyot Xarpeuouv 
* 9 » Spïtcrxetav t rjv f tùxifxzOov xa) ordureàe t$v SouXtuouu • 

Xlav ÇyXana) Tourne eh 9 ée T&aov imoû &{Xouv 
rà ÂXxovpàv ou par ou 9 e avroùe miayvai Xéyouv. 

Kdalpy xa) X e *?** & X ovcrt tiéptoopiav t eXouat , (Fol. *9 t\) 
xeà yjpelas xdXeadane Si xixapÔk aroXefiouat. 

K a} véfitofia Si îSsov à yduye Xéyat toutotv 
198 x a P^ T '^ et &anep f&aatXeùe 9 ç aùrbv rbv T&ftov toutou. 

T à tovtoüv xi aXXojtf üalepov eïna> xa 4 oeepaiTépo), 
vûv Si eh t6v otdXat fiuôfib p t bv Xbyov on pavée*, 
èx Si Trie X(€ae roôfxvpoaOev arpbe dvaroXae Xéycu 
9 e aXXo Xxu6£v /OaaéXetov t6v Xbyov bnÇépù). 

ÙfiepeSv hflaxaéSexa bSoü inb TÜe XiSae 
t © h i fSaatXeP dtpéolaTCu Xéyw rye Eouyapéae, 

dnapaXXdxTtue typuaa eh otdm 9 axrrnp Trie Xl€a* 
xeà yXoirlrjf xeà i6&v bfxoü (battu toh irai &pnaxeia$' 
àXX 9 êe Th osoXudvBpomov xa) eh rie troXXèe arbXete 
xeà eh r bv wXourov xi ipxomàv un tpiytt iv tXon. 
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K ai yàp avrrj ix roûndXiv xaOéSpa eh* r S p 2xv0ûw 
3 io xa) pvp els r obs Ov£pirénSes #x fl r ^ v t/tA ûp* 

*s aùrijv yàp eh* b S’pbvos eJv* r ou iStov r ov yjhn 
xeù $aai\evs xnpvdlera* 9 s 8 A 0 t* OùÇpneyialdpi , 
xtSiov véptapa yjpvaovv <mdkv avrbs yppcMer 
iml iffoi* iÇoucrJale xi aùri « t b K acrxipi , 
e/$ & xsXovaiov pérdXXov pera XXevovv yjpvalov f 
ai 6 x*r* iÇovalas rb arori ifrov rov bovyapiov. 

Êx r fjç Tbovyaptas S* avrils r b rsori àvefyvr] (Fol. 3o r*.) 

b T Ziyxijç yavrts ixova1bs } xaî &avpaa1bs iylpti . 

Kaî yàp vrréra£e «roAAà pépn rà rspbs r iv dpxrov, 
xdi péyjpi B4Xya* râvooOev bpov re xdi rà xdro*. 

Merà S 9 avrov êtyàvti Si xetvos b T apepXdvtiSy 
sas b vtoav rovrov péytdlos xels rovs yavtjSes yapysy 
rfj ILxvQüp yXcSdltf iltyreplp, À£ax r t K oupeévrt*, 
ovtûj piv ivopdferai per rà rsoXXoU èrraivois' 
bv xdi isroXXo) Mopixoi tôjv xdi ix r ijs Et/pannjç 
rbv T apepXàvrjp lalopovv per * où pixpas r ns S6£ns. 

Avrbs xdi rbp faQévra Si y r bp T£iyxi) Xéyco yavuiy 
338 xarà xpdros SiétyOetpev vnspiayyaas esév v* 
aùrbs Sè énoXéptiat xdi Hepcr&v fiaaiXetav, 
xa l xarà r&v ÙdcopaPwv t voXkrjp lSu [ ? àvSpetav' 
avrbs raiprslov pcûdpsQov ÙOpav&v (3 ourtXéavy 
tp TiXStpip ùfpipa^oPy IÇOetpe p avOttpépav 
<jvp 6X<p tçï avrov al paroi xdi avriv <rt Çcjyptfaas , 
a34 Pixifp rotavrtip péytalnv b T apepXàv aroufow 
oS y) ararpis ovy) paxpà eh* ix rijs B ovyaplaty 
i) « rb'kts xs* bpopdÇerai xai pvv ^apapxapSias, 

T às riïv wo\v6pvXkr(rcûp Si rovraw ràs arpdj&is i votvoto 
xix r b rov Xbyov xeipzv ov rbv Xôyov aiïQis &p£w. 

ÈÇiyjvs Si B ovydpiov eh K xt d tXXes inapx$efy (Fol. 3o v\) 


îiai. repepXipxtft, — a «6. rapepXéprtfs. 
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a/»o ahivs* foav rb rnorè xa(Ÿ mha) avôevr/es • 

tffpof ftèv rdpHrüa Bot tj^aptoü elv ’ ovv rb Toupxialdvi , 
xeis rà é$a tout ov Sè paxpd mou rb Kaaxclpt * 
xa) rà mpbt vérov rb MnàXy elv' àpov Ma) MweSeÇdvi , 
à mdvra vvv £youv xotvàv 6vop’ Où^pTttyiolévi 
( êv ry> Mw eSeÇdvt S* aurfi evpiaxov toi xol Xilfoi 
a6t> oi rt'fuot xaï dxpi€eh pnaXdata rfi xXyjoei). 

Tavra Sè ovtoh /yorra, aXX’ bpo>> aaÇnvlacû 
ht r t mep) rojv yatàbv avriv va içnyri&u* 

I oOi ovv y àvayvôkrla pov y dx X/ëa xcù Ybouxapi 
xa\ rovrojv rnpbs dptalepà Xéyoi rb Toupxu/lelvi , 

SXa aura elv’ eU avrb rb dxavès mtSiov 
al» a mep) ou elv’ b \6yos (Jlov xal rb rov Xéryov wXoiou* 

’$ avrb ax^Sbv rb àxavès meSiov auOts rpéypoj 
xa) rrts tt ToXuXoyiW Sè iç Suvapiv éx^ev^cv. 

Merat tôjv mpoppvBévrw Sè vopdS&rv r&» K aactr^xcw 
fiaxpd tzov Sè êÇ iavrôjv ovy) 6pav mpbs fpxTOu, 
dXX' tiorcep éirexreiverai mpb * ri iqk i rovrcov 
aô 8 xi aXXo lÔvoç vofiaStxbv elv* rr b tt reS/ov toûto, 

eiç rstdvra ditapdXkaxrov r cûv mpoppyOèv K aXpovx&v, 
eis ovSèv Siatyépovrat ’ç &oa xeîvcov xa) rovronr 
rb ovofia Sè rôjv airxûv K ovSbcnrScf roi h xpdÇoov (Fol. 3r r" 

xa} eU b\piv xa) mpocrontov KaXpovxoi bfiota'Çovv. 

A XX’ 6 dpxtov 6 p an au rwv ipx ti xa) avOevrevet 
•66 xa) p’ Ivav Xiryov vèt ehtd> tls avrovs fdaoiX&Ltr 
b£éaç SiSsi mpoalayàç, evôui m dorai rtXovvrai y 
brrohs xdv xa) rvxoxriv iipa dvanXfi poivrai. 

Auto} eh roù * moXépovs rov s ivSpelw moXepoixrt 
xi d<pé€ùx xarà r&v iyBpüv ù* 3**1 p ta bppovot. 

É| avrcSv rÇ mené xaipà xi } K iva iSovXrvOn , 

370 rb Ktrdtov StjXoSt) iç coin üv ioxXaQoôtr 
mep) ov ehto) avvropa pixpbv và cra(pnvioû > , 
xhretra Xùyov r bv pvftplv mdXiv pà àpx*pfoU' 
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Èv èxelvcp yàp r<p xatptp Siftivota ureaouoa , 
xeis Svo fictc rtXiSes Si r) ipX* f vepu*Qeicra % 
éfityvXios êx toutou Si b «r SXsfios ipityOïj, 

976 xds Svo étiras b Xabs (tépti xoà ëfteplcrOtf. 

Êv toutoj S 9 ds fiorfOewtP b eh rèv fiaeriX/Sèv 
tous K ovSôcxtjSes auràuvoùs éxdXso* ès ntXtj&iov * 
éZ a>v îv crêpa péyicflov (%ov ànetpou fffXtfBous 
ëaù> tùQvs èyévzro tou 9 xeîcre Max pou Tstyous • 
xoà oipfxtfcrev cbs (3 iaios TsroTapbs xai peydXos, 

98a t obs êvavrious iÇOetpev cbs xaraxXvapbs dXXos. 

Énena Si àitéxTZivz xi avrbv rbv fiaaiXiSrj, (Fol 3i V\) 

b Si tout ont b orlpairjybs (2 curtXéas éyivrj * 
tara p’ oS xarà SiaSoyfiv rb xpdros Siapévei 
ds t à Kiraï p-éyjpi vuv, xi£ ojjtou fiacriXeuet* 

Ta pèv t i}s K<Ws oSv où rà i péxpi touS* édoo>, 
a 88 xds tous vopdSes KivSooous aiïOis énravaxdpÿaj. 

llap’ olÔtqïs Si t ois K<$ vSooots eh 9 xt avrbs 6 v &puXXoucnv, 
bv xa) Xarpevovcnv aurai xevXaëês nrpocrxuvouŒi , 

Xeya S 9 b AaXa'i’ Xapas, cbs aùroi Tbv xaXoùai , 
wzp\ ou xai eeoXXà pojpà aur 9 bXot ÇXuapouot. 

Avrbs S 9 dira) rpémov uvà cbs auOstniav 
«94 xa) èZoucrlav tSiav srèv elScoXoXarpdav • 

rdrlet xa) Stardrlet yàp, avdyet xai xarayct , 

(TcbÇei y xoXdl’ tv ( 3 ouXerat , xai rtvàv Sèv fondai * 
xa) yàp oi toutou Xot peur ai ès tocxoutov pevpai'vow, 
rbv AaXai' Àofuï avrbv arorè Sèv rbv meOatvouv. 

A ici Sè xa) p tupaivoucrt fsès aùrbs , aàp ytipdop, 

3 oa Sèv 3 -vrfcrxei ébcnrep &v$ pornos iXXà rsaXiv ved^et • 
tsrepî aurai xi dtXXa «roXX<£ Xesri peolà avalas 
peuplas xa) woXvetSous dxdaijs ÇXuaptas. 

ÂXX’ éf toi Sè Scnrep Soxëî , i£ xa) ëvmiaQnv 
îx rtvcov Toérofv vovveyyv, aûrb ëytb twtioQn v 
ès ou b iiaXdï AafJtis Çarptav wotav ëyet 


( Fol. 3a r°.) 



266 ÉMILE LEGRAND. 

3o6 ûwovpymkmv, avfewpérlovaap srà ras Spnoxelas JA r • 
ol S 9 oùras ivopAfoenat ol pèv mpürot XapiSi \s, 
ol Sevrepoi feavr&fSes Si, Awavres XarpevrdS es* 
aSrn S* i (par plat aùrbv 8Aa* rbv ixôud^et , 
xt atkbs S 9 &&lts xarà xatpbv aùrbv rbv iSoÇ dtu • 
x< otfre» ^elp x«ipx vMovaa, rb rov Xbyov ehretv pe, 

3is crxavbv roiovrn v nraUÇovcrt 9 s éxelvous trou mXavoüv toi* 

Efrra> xi oiît*, dvayvùkrla pou, xdt touto yùmaxé ro, 
xi c£* xpïfcnfjLOv Si xaà aùrb xaXà dvalypùxré ro, 
eût &Xot ol rov rdyparos xi ùrrovpyo) rit Spnoxelas 
raviras Xéyo» ris (uapas , t#* eiJcuXoXaTpeia*, 
éhtatvres ay apot reXovv tçS owÇpoovvas Xùyep, 

3i8 rà S 9 èv xpufij xadvra aùrâbv eh* avv r$ Sta€6Xep. 

AXA’ rèv ùkaXdï Aapâ xi adroits SXoys idem, 
xix rb rov X8you xetpevov rbv XAyov av6ts âpÇot. 

T<3v KbvSocnfSwv trou fjuxxpâ xar 9 dvaroXàs rovrutv 
lOvos ht vofjLaSixbv eh* srb weSiov touto * 

Xéycrau ÇvXov roi À£bÇ, îyov dvapaXXdxrevs 
3'jû eis aucun at rois K ivSoaots, éyet xi aurè ebcraùrots * 
xi outo/ re JJ oi LifiSes Xéat xal ÇXuapov<Ti , 
xal t8 iBvos rb èaxnSnt xt aùro) rb d^tovat , 

Xéyovr es rÇ sacré xatpÇ xt avrol và evfioipovaav (Fol. 3* A) 
AclXolï Aapa sauts xi aûroi eïx^ **1 sapooxwovaœv. 

Uap * avrois Se rois UfynScus (fierai ssav (ZeSaws 
3 3o TÀ fio€dp€ap6v fifttiy rüv Çapfidxùtv rb xXéos . 

Tafra piv oürù) ydypts ob ehno xt âvarrXtipoSaoj , 
xal f6u seeSiov aùrowov rbv Xbyov reXeido rut. 

T b sseSlov aùrb ayeSbv rdyavis, eis sapoehsov, 
xi cujtov re eis rois Z 6fiSes ifivnXovr* is rooovrov 
uxrle rà as fis Apurent axrrov lypvv rbv KtraJav, 

336 xal rà wfis vôrov Si aùrov lyowe rbv IvSiav • 


3j 9. Il faut peul-élre lire wapSsSaiwt. 
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rà Si mpbo rà i$a o!v, èxsapou xa) piyjpi 
hStxou rou indien rs, riXoo rà mépar* tyu. 
kXkà ratura piv rouira Si $7wa, do iSuvtfôijP, 
msp) tou tryeSbv àyavoüo mSiou i&rydOitv, 
msp) oS y Avayvwrla pou, irunonra x ai ydpra, 

3/ig Ütolp rfpouv tlo riv AopSèv, mapteflw rschrta roura. 

Nuv S 9 ouv S 9 au rà idoeo ovv , xi àpytcrù) mot* tùOtiatP 
rir i&fo mepirfyijcrtp xcù riv bSontopla» * 
xa) Xoinbv êorrrsp Snerat wpfar ei pà 'vapaxdpS'W 
xi i% 9 r 9 koîpaydvi adOis Si rbv Spipo v pou pà midav. 
k-n 9 r 9 kcrlpaydp 9 tëyatvovrao, slo rb faOip msSlov 
348 àpylaapzv rbv Spipov pas Si 9 ïmtùn) xa) xapifkûJV m 

peO 9 rtpépao S 9 êÇrfxovra bpoü rs Si xaà Siio (Fol. 33 F*.) 

eio X/êav i<pOdtjapev rêp iXéet r <jj • 

aXX’ iv rovrtp Si t$j paxptp Side/lrtpa rou Spipov 
tlo ipa pà SwynOp rà xipSvpou xa) a obvou; 

'Stuvrépcüo Bpeao pà elnâ &r 9 6\ouo rois xtpSurouo , 

354 mou 9 vai Sià rbv &v6pojmov roùo moXXovs xa) puplouo, 

BXouo eio rbv Spipov aurbv mao no roùo SoxtpdZsi, 
xa) él; aurdv &</ho ÿuoBp rbv S*eàr Ao SoÇdZy. 

Kai yàp ix rou ktripaxaviou rào Suo xai è£*fpra 
npépao b-rrou xdpapzv péyjpi £wo oriv X/6a , 
eïiroj àxmsp <ri mé'kayoo ùxsopqu t$3 X6y<p 
3i>o AxapaWàxroH sïyapev 9 o BXop aurbv rbv Spipo * 
oupavbv xa) ynv (SXéxoprso hoimSov iÇ BXou, 
iSevSpov U rb mavrsiio, xipnpov rb xaâiXou * 

S pipa pèv r bv tiXiùp sïyapsv bSiryiv pas, 
vuxra Si réitrlpa Stops b yvdpotp b Sixbo pas • 

XTfjtwt’ S 9 &pvo mXnOos moXù Aypiw or b wsS/op 
366 é€Xirr apsv Çspipspa iysXtfSbv rb wXsiov, 

aiyw, mpo&hwv Xiyca Si xïnnôtp Amtpo» wXrjOoo 


348. ï’ frnraw. 
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*ai ÇapxdScov ôxuxoSaov xeù éXdÇoov bfiotcos, 
xt d&Àow ix t£p &rfpiùw Sè Xéyco tqjv Io€ 6 Xcov 9 
xi ix tùjp dpwaxnx&v bfioù é^Xérrafiev srbv Spifiov * 
fteonbin Ttxov S* anetpov tyvOfisvov èxzîcre , (Fol. 33 v*.) 

37a oùSels &ftcos éÇtercu txrepl toutou <p pointeau, 
typovrls 6 (i<os tou uSaros tlv 9 d (leyaXeordTti , 
üSù)p và eÜpp tsrâs tis sis srt)v ipwfii'av tout* , 
xa) yàp v fié pas tsévre x£ç èv Ttji ficra^jù tovtw», 
ftoXis üScop và t ùyvt ns tls rbv Spôf/ov èrovrov * 

Sib èn\ xafiifkcov Sè tiras ns rb üScop tyépet , 

378 ècos èx tLtsou tou èvbs srbv htpov và eilpp. 
kXX 9 èv TOUTC/j t < p pera^ù xaî tu^’ i£ ifiotpias 
xi b Spifios cos Socryvcoptaios x a @V ^x Svaluyias y 
êx t vis Styris tôt 9 SntavTts èxéî Tà xàX] ityivoWj 
xa\ srrjv épijp/av S'aùrrjv t rjv fayriv tsrapaSèvouv * 
toûtûe S 9 QfiGûs Ta Svorluyii xi àXXa tsroXXà TOiaûra 
384 avOpomos b taXatncopos tscLcryii srà fiépyj 7 aura. 

Ôficos SianepaaavTes tout* &Xa Xéyco tsdvTa , 
êÇOaaafUv cocnrsp vexpol stvv X£av xarà wavra * 
èv Tjj bSonropla Sè aùip Tp tsoXurXrlficp 
la^ta appeicocrecos St’ shrco xi ou taXaTuvco. 

K aXfiovxcov sïSov é 6 vea , xa i aÔT&v Sè t b 3 ij\v 
390 cbs bnXt^éT 9 àppevam&s , Ht av >7 yjpzia Tuyp * 
ix Sè t&v âXXcov tgjv èOvcov StaÇ> 6 povs xivSuvous 
dXX 9 p ye\p Üficos tou &sou fias icrcoa 9 art 9 èxtlvous . 
ïloTafioùs Si énépaGra ou fiaxpà ait* t 9 Àa 7 payavi (Foi. 34 r".) 
t b laîx b Xéyouai, xaï Véfitsi t b woiafii. 

K al fie Ta Taura ou fiaxpà , Xéyco Sè trrpbs t nv Xtëav, 

396 ït os ifiépas ê% énlà Xéyco cSoirtoplav , 

èÿOdrafi&v srijv â-dXaara av fjv ol tsaXat oux ïcrav, 
xal ol éïjiïs lalopixol $v oXcos dyvcouaav • 


390. bxXtlér{at) est l'accentuation des deux manuscrits. 
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\é}ù> Si rrjv kpaXtxSv eh Sv èxav éitSya, 
rdXfivpôp me Soxlfiaaa yXdxlp fiov xfi ISlc/l 
ïyovacL iwapdXXax xa aàv &cCXaaaa eh esdvxa # 

/iô a S Si esepityépei 9 avxije eh 9 tiçtep&v xptdvxa * 
eh avxvjv Si xol es oxapo) A Ù>£oe x* ïa&lpxite 
péovai yàp dpÇixepot eh xb iséXayoe xaSxtie * 
xol) cvy) S 9 de ol «raXaioi éS6%al<xv và xpiyovv 
eh r rfv Kaanlav &dXaa<rav y de é% àyvotae Xéyovv. 

MotXiala S 9 ij kpaXtxS îve eh Tf)v Kaanèav 
608 Stdalaaiv iytt moXXdv 9 pepdv bSonrop/av . 

Trjp S 9 avxtjv r fjp kpaXixijv xrjp 3 -dXaaxra» rjp £<Çi)v y 
TSp&xoe 7 rjp ityavéptoaa èyd eh xrjv EtîpofTTtfu, 
xeh 7))p A ovSdv xrjv Séyfhixav evyjxpMcoe ol &aot 
aotyo) zjqu xaxaylvovxai 7 fi yecoypdÇojp yvdaei . 
kpxouv xà x Se kpaXtxSe xtje Q’dXdaarte ovv Xéyw y 
fi i fi kl éle ipyiato xbv Spépov fiov và xsdycû vrepatxépù). 

Èe Ixapbp Sida! tj fia de) 9 £ dptalepdv fiae (Fol. 34 %°.) 

t Sv kpaXtxSv eï%&fiep ibp Spbfiov x bp Stxiv fias' 
dnb S 9 avxiiv f taxpaivovxee àpyiaaLpzp xbv IlIÇov, 
xi avxbv xdpialep 9 êyovxee ai ÜXov fiae xbv Spifiov , 
fi éyjpie oS Xéyoj (pBdaapev y xfi x ou &eov Svvdfiet y 
4 a o extjv X/Qxv , Se àpyjipqi mXéov x 9 Oi^pneyicflévi. 

ïlep) Se XiSae Ixctvde ehra y xa) Siv avfiipépet 
esrdXtv Si và xaàxoXoyd xi b X6yoe và fiaxpcuvp • 
fiôvov de ip avvxbfip Si và 9 md Sià xbv yd vr * 
avv xfi xfi uroxotfjjjj y xb eünoxov sxoxdfit. 

Tàu fiiv ydvrtv iv xfi éfifi Siaxptëfi ixeïas 
4 a 6 ÈXfiTtdp %àv xbv dvifia^ov xsavxee &aoi exà 9 xetae . 

Tou Si ÙÇov tou woxapov Tè iiSojp as de fxnopéaoû 
èe ixavbv xie X^P** rov v & >0 K& xal xsaivéao) ; 
asep) oS Si xa) { idplupa xbv Heptytixiv tyépco 


h oo. poi. 
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xeîi'Cv rb» Aïonivmi a h eusrb àmS \iyo> * 
icrltt rbv woraftb* ùitip dXXout Sofia «?«, 

43a xa) itpbx fl£ ov acùrbv *a%it xa) àvoftefttt , 
év iv\ X6yp xi elw ïwe çrbv xba/iov iXXo 
TOiov tiS&p ùytetvbv Siv eh 9 va mapaSdXw , 
t ùytetvbv xa) màn/iov etw larpixév re f 
xele anarra rà /Spotyiara Xtav yojvevrtxàv Te . 
le r&e avrb elv 9 ahtov rb ilSùtp rà rov Ù£ov (Fol. 35 r*.) 

438 xa) t éSv Xi&uW rite Çoriis /laxpove motet roue yjpbvove • 
fxaxp6€tove £v ne atrroùs ehtot xa) bvo/idoot , 
mcivTW Xéyet akrfûetav , oün> moi 7 roue SoÇalet. 

Ko) yàp ol ixet yépovree brxiywat fii ypbvoue 
téSo/irjna xi bySbvra re tyépouot moCXtv mivous, 
xi eue ivSpee, 6rav b xatpbe rov* xaXécry, hnrevouv 
446 xa) /jl 9 aUrônoee mawytèe erbv mbXtfiov Xyafaouv. 

Àûr 9 oSv ib v$ù>p m (vouer iv airamee ol Xt€atot 
xa) fii tout o mori^owTt xa) ipovpee xa) SévSpv * 
xa) yàp éwb rbv morafibv byerove intxTuvouv, 
xa) mort%ouv rbv rbirov roue , xa) rà £âa roue mhovv * 
ènéi xa) tle earrrrv Trjv yrjv üv X&paofiiav throv 
45o fibXte IxfidSa (2 Xénovot t ou verrou rbv t vnov. 

Tat/ra xa) Toia aura Si Ta rite Xiëae £ élira, 
éyù Si xa) avrjîf erb Bouxdpt dirnXûa. 

Èêya/vomae S 9 oiv air 9 ovine Trie Xl&ae inrov ehra 
rbv h&v aptcrlep&v au&te erbv Splfiov elyo, 
xi ovTOJe eSSotiropovoafiev mlvQqrte iir 9 rbv Ù£ov 
456 la* tifiépae Séxa Te xa) même rov iÇ? 6ovv. 

Meià Si tout o t dm tx pue mepdorauev tou ClÇovt, 

xelt riit 'LouyStdSot rnt ynt «ajifaafuv Tout r&itout • 

xa) t put tpépat aùxov ^Odaaptv srb bouydpt (Fui. 35 «*.) 

tTtjv xadéSpatP tift ynt eùint xi 6Xou r* Oviftneytoltipr 


659 . Ce vm est incomplet d'une syllabe dans les deux manuscrits. 
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vbXte elv* peyaXürenn aux fl fj Bouyapia , 

A 6a xa) vroXwtvOpùnros «roXXâ xa) xnoXXdv xaxotxi'a • 
vrepï Se xa) vrpb roôrov Si élira xa) àtynytfdtiv, 
rà xeÇaXa uuSialepa tout ne rà iZnyiiBnv. 

Hep) t ou x£*>n S * 8 pue vvv ehru xa) èZnyifau, 
xa) t 6vopa tovto toutou tle pvrfpnv và dÇtfcru ’ 
kpnovXfyt'ts rbv SXeyov yelvnv xa) fiaatXiav, 

A 68 xal 8\uv tüv OiitpirinSuv où rbv aCOévrtiv piyav. 

Ko/ ti Si esepanipu t i vrepi rve Bouyapiàt 
eïiru xi aùxb de pot Soxeï &%tov lerloplae. 

Tlefôoe vfotov bSuvnpbv (fierai erobe dvBpdirove 
’e avxobe Xiyu vrov xarotxoüv ele r b Bovydpt 8<rove ' 
trxdXrixie rivet (fiovxat exüv dvBpdmuv rà piXn , 
trjh ele dXXoue rpele xa) t itrnpee, ele S’AXXove ele i&yalvet, 
xi ele dXXove dhraÇ t rie toûto aùrb ruyalvu , 

’e AXXoue xecrà mtviyetav b <rxuXi/xae é€yau'vct. 

KaBe)e de S StdBetne Syet rov adpaxée toi», 
de oîpai vraltryei xdBe ele erb trüpa t b Stxi rov. 

A«5to) 6pue ol axdXitxee dpytvoüv xa) i&yaîvouv 
A8o dit’ t b Séppa t où erdpaxoe xa) Üt/lepov pa xpalvouv’ 

oit Si , 8rav iptyaviaBoüv, xtvàe Siv robe rpaSclet (Fol. 36 r*.) 
pè /3 lav tri xbnlovrat , xa) esovel xa) (findet , 
vsapà pbvov in) ptxpbv, bpipa tffap’ flpipa, 
erûpvovxat xa) tvXSjovtos ie xov€dpt xaêiva , 

Sue oS 8Xue và S€yp xa) và pàv xorrp pin' 

A 86 xa) oCxut laxpevexat Aveu àXXola pin. 

Tè pdxpoe roue S’ ixreiverai ta ivre xa) Ü»i TtHyet, 
rb ybvSpoe S’ uartep rSe oùpâe eh’ ri Xéyov rte rpiyet. 

Tout a pb> obv xa) Tawra Si xa) wap) tüv tmuXdxuv, 
vrep) dv wXiov fiovXopouv trianrifni rà xovxuv * 
dXXè xedXiv p’ iÇdvtixe fipayp ti và ptXtftru , 

484. ivXlfavrtu ( manuscrit Hidroménos tciX^wmw). 
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69» rbv avayvcùal nv rbv épbv và rbv cuyapiàltfaot * 

rfroi và *xü r *}v yveifirtv ptov , xa) t8t* mzpatvot, 

«repi tous axdXxxas avrovs ri iySt avfixzpaivot» 

Àvctyxif oSv ol axciXrixes và yevvoüvr* é£ air las 
rov xrtvofiévov vSaros 7 i}ç où afitxpàs xaxias. 

Ka) yàp 4 xrôXif avrrt Si rb iiS&p bxov yparai 
498 êx rov èxzïa* elv* «toto fiov Si* oS xaî xu€zpvehas* 

OU VTOTOLflOV 70 &VOflCL K OpdaOVÏ 7 bv XsyOUV, 

xeU 7À axaprà xa) SévSpij 7 ou* xtls xtdvr* avrbv SovXzvow • 
exe) xoà zU «JtiJv ràv ynv 7 bv ùzrbv Sèv fiXixouv, 
iXX* zh ràxov 70v ùzrov 70 K apalaovï lypw • 
bal if S* aaurvbi b fff 07 apb $ , t b K apdaavï 7BQV *xa y (Fol. 3(î v*.) 
5o4 fJLaxpat tsrov xsixlei xoà axtrbs çr bv ÙSm trou wpœtwa. 

U aïnou Si 7 où xtaxafiov K apdaovï bv Xiyow 
çrb bouyapi Si* byerov vSùtp i£ avrov <pépow 9 
xa) y€fit%ow rr}ç mbXecûf 7à yaêov^ia woC lypw 
fizydXa, fizyaXojrara w XrifivlSia 

S v xa) vSotp rsivovat xa) zls aùrà xa) tjXvpow, 

5 1 o xa' 0 e ixaOaprov & 7* eh* xa) 8 ti Xdyn X* p 
éx rovrou Si 7 â xdrotOzv 7a ya€ov^ia raina 
vXrfv fiaôziav fiipëopov lypua* iz) xa) ts rdvra* 

7 à S* dvùtûev 70v OSaros, rrov CSaroz riv lÿiv, 
iXXtt vXrt avvd^zrat xrpdaivnv lyova > 6ÿiv m 
èxz) avro) ol /3ap6apoi rzorlç Siv rà %av7X(^Qvt, 

5 16 dXX* brav éXarlSvovvrai, rsakiv Si ri yzfi/Zovv. 

Tovto S* bfjuof b zlx* avrb xrbOzv rb cru fixe pal vot , 
xa) ix rov üSarof avrov axoiXnxaz xrôk é&yalvot; 

1 Sou oSv UStf xaôapà và *x£ xa) và 7 b Sellât, 
xa) ix rStv faBrfoéfievotv xaXùk và 7 AxoSellfr. 
îaOi ovv, àvayv&ala. (tou , ût 6 t i 6001 6Xot 
•i99 -mou xaroixoür i£u> ’n’ aisrrjv rnv B ouyjt^iav wi\n, 

&rot tlt rà vr poésie ta ritrov xels 7 à f^pla , 
ifrot 6aot Siv vlvauatv ÜSùtp dm’ ri xa£ov£ta, , 
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AXXà lii* iff6Xeo>s rslvouv tou morafi/ou (Foi. 37 r°.) 

GtVTOU TS TOU KapcÙTOVÏ ÛSaTOS TOU iStOV , 

ouSSXûjs t ts i£ ctvT&v [Si] T à tûSv orxeoXrfxùjv rsiayit • 

5»8 touto S 9 éyà) t6 1 fieSatù) ils eïSyartv r ois tb&xti. 

Tlpbs toutou xa) b yivys Sè, xi 6X01 ol aùXtxot t ou, 

Xparcu üScop tou 'tffOTOLfjLOu ils 6Xyv Tvjv aùXrf tou • 
t b biroiov t b tpépouaiv irri* 6 vcov xa) xaprfXwv 
é£ù) dnb Tbv tsfOTapbv , Ùt* elv 9 éxeT vsXyexlov. 

Aib xels Ttjv aùXrjv oùtou ornai Hw t is và Xiyp 
;» 3 /i Tb t&v oxcûXrfxojv vscLOos yoûv và éyjt xa) và •miBp. 

Kaî èyo) Sè b ïSios xa) 9 s àXXa wipmaTrfaas 
ftéprj Xéycû Tifs 'EouySias, xa) st b Bouyalpi Çrfaras, 

Xpbvov Xéyo) ês Ixavbv Siarptyas èxslcre , 

Stb xa) elya Tbv xaipbv TaSra mapaTri prierai * 
iXX 9 ovSiXojs ènderyura èx tou t ndOous tou t o/ou , 
r»6o éne) xa) tndvTa fntva USorp t ou tboto^Iou • 

Üti Sè TStpaiTépeo ti và ’ttûj xi As firjv bxvrfoco 
tsrcpl Tris isnoôéotcûs œsrrjs và bpnXriaoy. 
ïlpb Tris ifxris dÿ&cos ils aÙTb Tb B ouydpi, 

Xpbvous Suo 'mpotyrtpa biroù èyà eJya Tsdeyti 9 
t) tsbXis 1 ) Bovx^p crùry Suv&s woXiopxMy 
MG iç iOvous tgjv Kaurdhbtùrv Si xa} Ar$piopi<7#n ’ 

ohivis oStoi ol fyOpo ) éfiitbSierav Tb üSarp (Fol. 3; v° ) 

( xa) yàp év toîs moXipois Si toutou oux AXXo yeipov)' 
ol S 9 6c roi év Tp mbXjsi Si Tb év toi s yaSouiéots 
éhrav nb &Sù>p twiov xhracryov r 9 ivuSpiys • 
éx Si tou ixpou t ou Ssivou lis wdvra rà xaëoi^iat 
55# ûjpuÇav tppiaxa fiaÔtà Sià vipou tüv xpeiix* 

xi outcu (uxpàv /Soi fBsiav slyov ix tüv (pptérarv, 

6<tov bnou ùypaivsro yXdxrcra t év 9 xtio* mtbnw. 

Év toutois Si sis rà éxit b tfXiot tis (pXjéyorv 


18 
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rb mAoxo/pi pulXtaflei aÇoSpSe xal xaraxafan’, 
ri ptfièna x«âbt&a J&fpave» éÇ 6Xov 
558 xa\ t 4 /3 OpGop&Set easr&v StiXov. 

Évetra S* ctSrot ol èyfipol , dts fitfSèv Swndévr es, 
x«J <hr pdbmts ol éxaxres éxeter’ ineXôétn es, 

éx/vttcrav tAt et S* eûOvs ol év rfi B ov^ap/p 
rb àîwp rà Ji* àxjmC els 6Xa rà yccëoû^ia. • 
êr la Sè xa) iyéfitaa» xa), d* r b vttkat , el)(au> 

564 els ortorb xels xdBe r t , rb tep)v wnrep trov Stop. 

Êv Si Toûnp rtp fxsraÇù xa) Svo Hti péxjpt > 
els oùSévav êty&ntre» ol oxtéXnxes oSv Ht. 
tx rovratv ovv xAp rsotos t ts xa) éx Tw avant pw 
lipnopel và mWoytcrQp ya>p)$ wr arXetorépcjv , 
xa ) và nreicrdp tU rà épà Av bQrv vovv xcù 38 

570 rà tc ûv axùtktfxwv oüv aùr&v ois St 9 titra lj£t j* 

ÀXX* ti$ tûw Çvatx&v tbr p moXvXoy&vras 

xa l Ta afria tûw t waô&v ipyl^V i^ny&vras , 
xa) Ta ivapyH wpclyfiara Siv BéXp và rà fiXéxp 
xa) fiivov ÇucrtoXoy&v, SXX 9 àxT 9 4XX<wr và X^yi* , 
xa) ràs aioOifcrets vivat pf}^ ràs dpyà* p à yvpcvp , 

576 xa) rwv apx&v rà air ta và tïïoXutrpaypovtvp , 

a*7rà* rà ya/petv X^ya> 9 yc£> xi &r* iychs* A* fia Slip 
çryç tffXàvvs rovs Xa&iptvOovs étyts và rptyvplÇp 
wpéypena ixarelXiftrla btrov pSvov b fibvos 
b txotnrUs rovrcjv avr&v aurbs rà oJSe pàvos* 

&&1tf xa) éScjprfcraro tipiïv é% eùtnrXaryyylas , 

58 5 ivelpov yjyc* avrov Brios ÇtXapôpûmias, 
và ix&fjtsv xtifieiç ÿt\àv fovotav r&v rspay parant 
éx r&v rxaparmpifotcüv xa) dnoreXsapétant* 

St 9 fy Si và SoÇàCi&ptev xi de) và wpoarxuvovptv 
avrbv r&v tsfdvrw rrotnràv, vtdvra và rbv alvovpev* 


576. Aprè* air ta, je ftappriaœ xai dotm^ par Um dmn manoacrita. 
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ToCra pèv oSp xa) retüra Si , AXX 9 éyà 6 pù*ç o 7 Sa 
588 6t* AÇijcra rbv Spipop pou xal asou paxpà iniiya , 
xi&Axu\a éx tou (iuffpou tou mptttymntou fiou , 
xeU arpdypaTa ér éXprjcra où tou pou tou Sixou pou. 

* Xonrbv énapaxdpÿù) oüv çr b mp$yynx 6 p pou, (Fol. 38 v*.) 
Xéyoj ixet tboù AÇyara t 6 p Spipop t bp Sixbv pou. 

K ip Ttj iprj Siccrpiërj tU T b /irfâèv bouydpt 
r >9 h aSOtç ol pmOévTU tyOpo) UXOop üenrep t b wctXtv 
xi otSOtç iiroXiSpxrjcrav Seiv&ç Ttjp bouyapfap, 

ÔvTeç XiXiASeç èxarbv xa) oùy) Tsapà piav • 
ip TCEUTp S 9 ipcoç Tj ? paxpjt ttj TtTpapyviala 
TSoXiopxlf t fi Seivrj , Tti puxt) xa) ùpépç, , 
tU Apa , tIç Tût Suduyrl và 9 ntj xa i và ptXtfarj 
6oo rà tara uraayet t&p SeivS p n àvOporjtivrj (pucry; 

<ï>eS, <pü, &eè tou oupavou, àvdpumovç Tiç pà (SXéTry 
pà Tpùfa-tp AXXov AvOpÿwov ix ttjç * refait xa) fipéÇrrj ! 

Èv ToÙTOis Si xa} tA ipà &éXa> pà wapaolrfcru 
xa) pè àXXotouç crlfypuç Si $Sy pà lalopycra). 
ïloré p f ip Seipoïs xàr t vyrj xarà o&pa 
6o6 t ùyjp pèv Tuyàp, mvéouo 9 iv iffiXti t aSe 

AXaxrtv, Xipbv, crapxapQpamotyay iav . 

'Sâfpa S 9 ipo) Haï ara fsvéov il ; 6 Xou, 
touto S 9 ix fffXyyys Apa X&izrrepias. 

ÀlXX 9 iv toÙtois xtiptvos, ixifSari pot 
yvppoaoÇtalûv tiç t&v tiç tA ixtïtn • 

Gtg toliç iv pgp iXOtàv 9 m<Txéÿaa$ai pt , 

xlSoiv ps, ok otopeu, xaryÇij aÇiSpa, (Fol. 39 r*.) 

TauTa t dSt p* IXtlU crùv moXXfî ÇtfXp * 

«fX et * 3 *« 6 p;p Èyà> «xa} pAXan K^yv. 

K< aS 6 tç S 9 a S aùrbç ptr* eù&apertas fyy • 

« t/ S 9 oiv xeny^jfç; t{ S 9 8Xa* xa} XumT art; 

691. ràv 'wtpiyifTtxèv. 

1 8 . 
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61 8 xoù yip &ebv Ix&p oSp, ri oSv Xtnreteat; » 

Ko! mpbs éaarthv riS* çiï6t$ avrbe l$a • 
xfaovSà Sapifi, r{è yàp Sapifi 1 ;) 

3 -ebv ix 00 fyvys t ri Xvttyiv fy*** * 

Toi* S 9 oSv ravra xdï ripa ri iv rp B ovxapip, 

£>v rà rttoXXà iyd ’Àanf'a Sti rijv crvvropia , 

Ol pt)0évTts ifxojs éx^poi a&dtç pi SvvnOévres 
r.o'» t vopOyerat t iv B ovxdptap xi£ ixeta J dmXOivrefy 
rs&vrte rfXevOepùhOnpev x») ra6Xtç iXurptiBn , 
tÇ (àovXopévCft dntXôeïv à Spépos nv&*fyBri. 

Tires xdyit fiovXnôrixa rbv Spipov pou pà xapot> 
xaï St* IvStas va ê€yôt srijv Eiîpàrcnri' pà tedyor 
êirctSi xaï dirb axrtiv riv ttriXtv B ovx*picu> 

63o paxpà Sèv tlv 9 ri avvopa pi Çôdop sriv t vSiap 
Suo éêSopàs fÂQvax* f*’ àvénaxrcriv mnyauvets 
xaï els rb xdalpov rSrv tviai* KoftjrïA teou Xiv é€yatvets. 
kXX 9 é% eiSrj xaï hux tv & a ÇuXov Ov(p véyum (Fol 3$ t*.) 
Knrlldxoi t ar* bvopdlovrai ix rutv crxrivircûv Xéyot 
xi hrecrev dvapera^ù ris HovyStas x f t vSias 
630 xêxap 9 é% tXou i€arov rbv Spipov rüs t vSias, 

Sib xaï énavdxapÿa pi rbv ïStov Spipov 

xaî els rbv iilljov tÇôaxra els rptis ijpipas pivov * 

Spots oùxér* bUpaoa srb avrtxpus rot ÙJ&ut, 
dXXà pi ri wXoïapia mou Çipovrat pi (piprous, 
pi aura ouv ptcreua apev xarüBtv pi rb feitpa 
64s xp ù ^( JL€VOt ** &pt*wov puxpbvy irav tîxopev mveûpa* 
xaï yip b tl%os morapbs &n* roùs ptxpoùs Siv elvat 
paXXov S 9 thrip rb tiptov rou AoutuéSea* eJvat • 

Si* ou Si ÛÇov ÇOdaapLtv th riv finôetaav Xfêav, 
tU ht Stérpiÿa if baov fixa %ptlap. 

Àtr b r$p XiSav S 9 aüOtf Si B’éXopraf và fu crever ut 

1 Celle ligne n est fm un ver»; cc*t ftour cette mison qu'elle nr*t p m com- 
prime dans la numérotation. 
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6 AB eh t rjv Poxralav tffdXtv Si Stà và éittcrl phf/cj , 

Sèv érôXfiycra tffXéov Si và fi y& dit* rb tseSlov, 
xetvo oyeSbv rb àyavès , rb xax&v vtdvrojv tffXetov f 
xa) fidXtal* ditoÇdatara xatpbv Stà và fielvoj 
dit* rrjv ivS/ctv và iëyô $ ixet vditofiévùJ • 
fi* bXov bitov srrjv II épatav và fiyfis fiaxpà Siv elvat , 
r»5/i dXX* vitb r<2v TovpxfiévyScov Sp&fios fiarbs ovx eh >af 

evfiotplas ificoç Sè r<p rire ol Tovpxfiévot (Fol. Ao r\) 

Axpav tytXlav Ixafiav (i * avrovs re xol XtSatot • 
iv rovrcp Si xdyà) evOvs fiera rtvos rys Xi&xs 
tppéaëecjs ts rov ditépxpvrav çrbv crayriv rys lie pa tas 
ôfiov fi* aurbv èxlvyaa fiéaa anb rrjv Xl€av 
660 xt 6X0 ififiov nrepdcrafiev èus eh r rjv YYepcrlav * 
t bv Spôfiov fias èxdfivafiev is Suvafitv fié fitav 
Stà t bv Axpov xtvSvvov, rrjv r ou SSaros yjpetav , 
xa) yàp i iScjp étyépafiev éitdvo) rüv xafirfXorv , 
xès Svvarbv énlvafiev 6aov r* S crov bXlyov> 
àyxaXà èv rÇ fieraÇù eh rrjv bSotitoptav 
666 tiScüp Sh xa) érv%afiev eh rrjv r &v Çgjcûv yjpelav 
Ô xa) cos tffdvv dXfivpbv xt avrà SvcrxiXws elypv 
xarà xipov và ttrlovcrtv ix rys S/\pys bitov *xov 
bfitos xaXd re xal xaxà 9 Çi€os y Sh pa xa) t vetva 
fi îj fiépas Sexarécrarapas (pOderafiev srrjv Wepala , 
srà ervvopa yoûv SyXaSrj rys II epcrôSv fiaatXelas 
67 a èxet Xéycu ta r* dÇlvofiev rrjv yyv rys Xwpaafit as 
xt dpxtvoSfiev sr b T avptxbv 6pos và nrXyatovfiev • 
tsrep) oiï S* Üficos fitxpbv r) As StyyyOoSfiev . 

Aôrbv r bv Tavpov S* oSv (paorîv, ol ardXat Icrlopovat 
xix 'Sdfiov vifcrov r* ébntxpvs oüto) r bv dpxtvovat , 
xi d>s é% èxeW êxreherat xt àueipyet rrjv Kala v y (Fol. Ao v‘.) 
678 dStaxiitojs $X' vraL * xa) é'cos ryv tvSiav 

rà S* &cra 6py xa) fiowà Hauxdata taov xpdÇouv 
rov Tavpov ditoaitdafiara avjot rà bvofidÇow* 
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dXX 9 wkà ûJ s Seifitva otoXXiis ri}s crafywntas 
xa) fiaxpou Xâyov và zhtû xa) (laxpas lalopla ç, 

Sib aùrà fiiv o 3 v è& x a) Ipxofuu srbv \6yov, 

68 h tls t bv ifibv Xéyco fiuOfibv xai tls rbv ifibv Spbfiov. 

2 ti)v Utpalav S 9 oüv (pOdaaurts i hoi srà Tauptx* 6p*i, 
ai nrpeürop xdt/lpov onfyafitv Mirofiiripr orou xpdiouv bXoi > 
mi 6Xa rà 9 xzT areptyapa àfioü rt xa) rà 6pn 
rà tou Mxafntàpr rà XAyouot xoiv&s ol ’xsïat tXot . 

Tou Ppoupiou Si tov aÙTou tou otepatxou Vhrafntdpn , 

690 xai Tà wépi£ 6Xa aùrà i> Bdats tlu* toiovti?. 

2 t ou tppoupiov Tà StÇià mi àptoltpà ôv ou 9 vai 
xa) xôffiai xai yojpiSta ou x bXlya A tJvat 
tXa sr ou T au pou t ois tb oa)v iyouv t oxoÔtaiav 
xa) orawyiealdrou t t àipos cùxpaalaar 
xa) ùSdtorv xaTatppuTcov, arrryw Stauytaldrùnr, 

696 xa) yetfidppotv Sid$opuv eùfiotpouv woXXordTùtv * 

Çgxûv iyploûVy TsereivojVy éXatyorv oùx àXiyotv , 
rsoXXo) ol éxsi apeurai. Ouoùjv hui mXnawv 
bncipojv Stafôpojv tz ol ordures eûfioipoüat , (Fol. Ai r*. 

8001 Xéycu tls rà ixti zùptaxovTou xa) Çoôoi. 
ïlepl t ou alrou ri và 9 x & , <Po6oSfiat fit/ ns Xdffp 
70a xeiirjj 6 avyypaÇtùs aurbs ypdÇtt 8rt xi Av Xdytf. 
ô airos rioov tùpopei’s aùrb Xéyu rb fiépos 
tatou aroXXaxis rbv fsroXù rb àtylvouv srb S-épos • 
oô tou xbxxou rb fiéytOos toooutop ùirzpiyet f 
a itou Xéyoû tou xa 0 * ri fias urtvronrXaaitûs tyju. 

AvSpes r$ xa) yuvauxes rt ixtiaz bn ou Ç 0001 
708 dvSpeioi ol wdtnes tla) j toi ordures eùp&olooot , 
xa) fidXio'la ol AvSpes re wduu AvSputondrot 
mot 9 ilfrxnv &aot ixti ica) woXzfitxondrot • 
dire) xa) xarayivovrat osdvrort tls rt/v &t(paù f 
xtls tous oroXéfious osavrort &r* tyouv xai alrlav. 

Kal yàp !x ou<Tl B&vrtxpus rbv wpoppnBétna Afipuov, 
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7 1 & de Sv rà rûv TovpxpévttSw rà <pt?Xa dvai tsétnuv • 
pi roue bnolove tsévrore xt de) <x ow ' itoXippve, 
xol trbXspot 8 * ol avvsxjtie reXovv ivSpeteopévove. 

TA rov Mxapvàpr tme iSd, dXX' tri và XaXtfaeo, 
de ivayxatov [Av] aùrb xa) và rb oafyttvloo)' 
b iitapyla S’ afav Si tf Mirapvàpr crvpsvovrcu 
790 xa) r p peylolp Xvpeurà v r fi aa.rpa.xelf xûrai. 

A Si peylalu adhti Si rdv UepacSv aetrpam/a ( Fol. & 1 »'.) 

Xupaaàv •a* àvopol^ouaiv, aùrt) elv* 1 ) Il ap6la, 

àXXà typée r&vco rov Mirapirdpr Siv arpixet và itytfow 

r b tyâvruv dfi éxatvov và pîjv r b lalopifau' 

xa) y à. p aoùrfje rite Mxapxàpr averti*} b dvSpae, 

796 eÏTtcü xeïvoe b iipatae b £ axovalbe e/s vrdvrae, 
b a dyne Xéyco b N aSlp, Tlepadv b fiaatXéae, 
fi , etitci) xa) xaB’ ôp ttpov, àXXoe rte kyiXXiae, 
balte où paxpà rov Mirapirdpr rov typoupiov raov eh a 
dpae eie S% Stdalvpa, & ’yd xaXde xa) olSa, 
de xvpnv «r* bvopdÇovat KaXexxivr ol éxeîae 
739 èytvvrfQi) b aày NaÆ)p xi dppxatv ix rov ’xeïare 
i (Marlou rairstvov, dXX’ bpcoe eùirarplSou , 
xix Çdvtie al parturixne di rXijs de rbr* ifv xe/vou, 
dXX’ Üalepov M pixpbv xM pixpbv éxtfpQt} , 
xa) ix airtvOnpoe Si ptxpoü ele vvp péya AvttyOx , 
xa) /biÇvSbv xaré<pXe£e robe iyBpove rrje Uepalae, 

738 tous voXeplove éxavrae rite ïlspadv fiaaiXelae 
xrjXevOipwn rtjv ïlepalv rite A vydvuv SovXelm, 
xa) i£ AXXeav moXXüv idvüv n?s tsixpàe r vpaurviae. 

Aùrbe èxar aSdpaae x' ÔOu/i avdv r b xpéroe , 
aroXXà avrdv alparbxeSa xbfae-yàp xaetà xpéroe' 
t>v wdvree dvnybpevaa» ol Ilépaai /S aurtXéav (Fol. 6 a r*.) 

766 perd X&pds xt dXxXaypdv de eùepyémv péyav 


7 1 8 . 6v manque dans les deux manuscrits. 
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Kal kXeÇdvSpoo **) avrbe &Sei£e rsapopolw 
r pénaux xarà rüv îviit, coç iSeiÇe xquteivoç 
xcù yàp xarewoXéfiyot xaùryv re ti )v ïvSlav 
xa) rbv fiaenXéa \vSûv ilys \ alyjiaXoxrlaVy 
xeh T»)r xaOéSpav rciv ÏvSùjv ryç Tlavapardr r ns iffiXyç 
’jbo dvyyopeùOy / 3 aatXevs rys I vStxye ryç 6 Xyç* 
xai wSfuo-fxa éydpa^ev èxti çrrjv T ^avafindry 
xai (SaaiXéon* fiacriXeùç çrb véfjuofia éypdtyOy ' 
xcù t éXos xareyvfivoxre ryv / xeydXyv 1 vSiaVy 
xol ) eh Soi 7 (ibv ri)v ê&xXe và crléXvp çr $v Uepcriav * 
xtj fiacriXsia rov B ovyàp fiera troXXov rov Q 66 ov 
706 eh r b axyrtlpov rov aràx NoJJp ùmrtdyQy i£ 6 X ou* 
ryv Sè Xiëav vrt 6 ra%e Sid arvpbç xai Çttyovç , 
xïSiov iStépioe fiacriXéa ’ç èxelvovç' 
èfiofos xa} roùs ïëypas eh rbv Çvybv rbv ‘tsrdXat 
eh rb orxyirtpov r b weptrixbv xntbra&ev d>s 1 sraXai. 

Ov Ta fieyaXa rpbnaia , Ta 1 ip&ïxà épya 
76 2 eh rsXdros xa) xaraXeitloh ànavra eïv’ ypafifiéva 
eh rÿv éfitfv teep) avrov xaôbXov M oplav, 
rrfv raoXvyjpbviov éfifjv Xéyo> (ÇiXoTtoviav • 

Stb xa) urepatrépw ov v où yjprf 3 >Se và ypdÿù> 9 (Fol. 'ia v\) 
aXXà fiéyjpi è'w avrov rà rovrov xaranavacj * 
xa) àpxiarco rbv Spbfiov fiov và 9 rtS> dit rb VhratntdpTi 
768 éxeivov hmov Ixafia é'&* eh rb Maadri. 

An’ rb M7rap7ràpT ifilae vaa xfatépaaa rbv T aüpov, 
ov eh rds xopvÇàç avrov elSov x* 6 p ’ xa) rsdyovy 
éyù Sè el xiitépaaa xa) *ç dXXa reoXXà fiépy 
avrb rbpos rb Tavpixbv dXX’ avrov SiaÇépei • 
rsdw \f/yXà fat ai per ai a x^Sov £cus rà vétyy , 

77 ; i xai eh rd xaOeÇyç avrov dXXoi'a>ç xi dXXcoç êx et * 
avrov yàp fiXénei* x° La t JLCLT0L &py fiapfiapciSy 


769 . (ivapfivàpr. 
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cnrtfkoua. [ttyaXcSrara xi iXXou 6py SevSpdSit, 
srcov bpécov t à ydapara &v6 porno i « roXXoJ Çoüat , 
xi Samep tlaè xwpi'Sia fiéaa 9 xû xaroixovat. 

&teX06vres ipLcos rjfiets raura tou Toaipou &py 
780 xa) iZsXObvres iZ aurou th eùpuyjsopr/v yciprjv 9 
xa) rijç àSou Çepifxevoi rrjs rsspbs tls r b Motadn , 
iv r<p fieraZù raurys Sè eJSov xa) r b K eXdji, 

8 S 9 avr b elv éZdxouo'lov tls bXyv rrjv Wtpalav y 

xa) S 'tiov Sè ô^üpaipa Syei bvo\xaa(av y 

xa) yàp yXcorlp rf} iavrcov xovSpè r xaXi r b xpdÇouv, 

786 xa) xupiov Sè 6vofia K eXdn rbvofidt^ouv * 

axnb tlvai rys fiascos rys ap^tTSxrovouay s (Fol. A 3 r*.) 

olxoSifirjfxa S-aufJuxalbv rà u rdvra rys xoafiauoys' 
tsrep) ou fipayy và ehrco xa) và su yapurhfcrco 
rbv ivayvcoalyv r bv iyîbv và rbv tarXi ipofipifaor 
t ou KeXoirou S 9 oSv avrowou ») Récris èyti oürcos. 

79a Ôpy àn 9 ri )v tnhnSov intalpovroi is Üfis 

aXX 9 is {(fis arolvu >| tyXbv, Aëarov zravr) Xbyfp y 
rtlypus fityialou (fiascos éyouai X&ycp Xéyco y 
xa) yàp od fiévov sJv 9 y^yXà xa) àSsvSpa éZ &Xou , 
iXX 9 e/al fiapfxapoiSy Sè xt ds %dXxca xaQbXou • 
cov Sè i} mspifiptia oldSta is aapdvra 
798 S ïacos xa) msvr ijxovra Soxst fiot vd W urafora, 
xa) sis sïaoSov tyju Sè Juo xa) pévov résous 
xt aùrous x f èXtyyutrtotiSùk ëyovras ras slabSous , 

1 î sînco dos ùirb atiafxoü t&p bpécov payëvrcov 
xa) ras slabSous rouiras Sè ofàTOftareos asayévrcovy 
xi axrxàs Sè is roaourov Sè b*ioü fxbXts (ivopouat 
Ho'i t pus ivOpconoi # r pets ImreTs iv r aùrrp và ifiêouat * 
àXXà rà (aco toutou Sè r ou KiXdrou oS Xéyoo 
t ïïoXXà rîis eùlùttas tlv% dXX 9 iyco rà auv réfAco, 
xa) p&vov Xéyco auvrofia &cra Üvd pornos Xpfâ** 

(iè répyf/iv Xéyco (fiatxyv xaQus bnoü và Çi/crp , 
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tSp mahnup &> j (p4 sùpMfm tà hm *4 KsXmu 
810 xi oùSiv jjpfai i&fop xê* mola yjptix Mxj* 
ÀXk 9 Mi, épotypud* pou, twutf & oàx Nxi/piff 
t 6 9 xotps rotop pà p$p $Jv 9 àkXb ihrb oskrfaps, 
xoctopaXeSaos Brfaatupoùs moXXoùs toÙs tpS/ots 
sis t às cornu oixoSopàs xsls SéÇax t9s ïlspalas • 
xaà t 6 ’xofi 9 dpaxrbpta ïlspa&p wp f&autrikstat* 

816 xaà B-ttaaupoÇuXdxiop tup &naaupûp tou Xéyu 
o! rois fffoorri énéxstpa Xéyu oixoSopàs t ou, 
xctrà pipos Av &{kp ns otvràs rds tou KsXafrou 
pà t às ypdtyp Xexlopspus dvotyxrt *1 p* và ypcfyp 
t bpùtp pèv fjLsyoXùnomp, xaà tAts Si pà mauap * 

Stb xdyù au rà i& xipyopau srrjv bSAv pou, 

893 xaà cuUffts màkiv dpyipû tAp SpApov t 6 p SixAv pou* 
air’ t b Kekàn piatuaa xhrifya srb M auréu , 

Si rjpépcs xatppopras audit ans 9 rb Mvapxclpri. 
Aura S 9 7 } tsrAXis i Hsah tlvai pjsyakp mAkis, 
rà Ssurepeta êxovaa t ns Vtrxayàv Akas 
xaà elpat xaà xaBéSpa Si tou peydkou aarpàwou, 
838 r ou rris psyolkrjs Xcopaaàv aarpcexslas Towapyou. 
Ti tara* Si 1} ïlapOla sJp 9 v) Xcûpauràv $v sfca 
toùto 9 yù Sià fàéècnop xaà mpb toutou rb sbta 0 
xi frxoios Syti Aps^tv xaà eiSqaiP pà xplpp 
sis & ypdtyoû xaà lai 0 pu Sià pà Staxplvp , 
xaokka ’yàt rbp mapcucakû pà mdpp toïqp xAvop, 
834 xaà pà xplpp Av vouviyüs ypcltyv ’yù xalôe tAxùp. 
\xa»à S 9 6pus us ao/rov tout 9 sbta xaà As watuau, 
xix rb tou kAyou xslpspop Tbp kàyop auOis ip£u. 
Aùrrfp t$p mAktp t àp lAtah ol Hépaou tüp SoÇdfau 
xaà mdmts Si xoipûs avrrh* Ayiav bpopaftoup 0 
intl sis t b M saèr aùrb sh 9 ixsJpos b Tatyos 
Hho t ou Ipàp Pt£a kiyu Si Ap aéGoprau èxdxpus. 

Kaà yàp Avb là wipœta paxpd mou rijs Jhpalas 


% 

(F4.4S »*.) 


(Fol. 44 r*.) 
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&<roi pxopoüen /pyoureu éÇ 6\it t rtfc xapSias 
tls vpoaxôvntri» toü pooû 6/108 re Mtà ro8 répou , 

MÔo'ltpov Sypuoi T<fti}v rrijv Utpolu tmu Xd%ouv, 
trpooxuptnàs rois Xéyouot r oÔpo/ui /uowvifSes, 

846 rovro S'aéré ie/liv tltrtîp rb xoupxit/l\ %ar înSte. 

Aùroû il rov tpàp PtiS tou mou Mai t 08 répou , 

08 4 TUper/a oéêerai, ét arpostaop, Ar' Sapou, 
al péytt/Iai olxoSopa) , ol Snoaupoi Mai arXoém, 
toü Kpo/oou titra S-tioaupo) Uras Stop toioütoi , 

A thta ovirropeSrepa, «bs mi dXXoü fypapd ro, 

85s xtls t bv fiiov roû oày Nai'lp ixaQu/lipnod ro, 

ebs 6rt toïov Q-éecrpov olxoSopâv Mai otXoûrou (Fol. 44 »”.) 
t b StKTiSatpov lëaXt tA B-tpiXia toutou * 

AXX’ éyà mpbs rà SvaOtv tls tAv M«tAt bttoû 'Sa, 
xi <£XXa «roXXA iolépttoa ii rov'ya ttiOvpJa, 
fxdXiula [Ai] toü oAy N aSip, Mit rérf Atov xéuut, 

858 xai ftévov tix*P évofta rb TaytiAÇ KouXi , 

08 tlt t dvSpbt t A s dperàs rrà osportpifpaxi tou 
t vs eùvoyJas rà «roXXA xai tA ipaÏMtl tou 
ardu t* dxopéolas tlx a *yé tsdvra toùtoû vi (2Xéva, 
xa) foXthromds top c nutyas xépop Si pA (iAp fya • 
xi b Xéyos yAp b « aXatbs toüto Toùpbu Mupéptt, 

864 dxiptolop dtrap xaXàv, «r durât T b fit&uépti * 
rstpl 08 S’ AXXn xdXap tôt iSu Stà pA ypéf/p , 

Mai «roXXoùc ripous ypApouras péXts rért pA ataùop. 

T Av lerlopiav Si aùroû èy ai ’ypaÿa apb tovtou , 
àXXà xdyà aroX’kd ’Xsvpa rà arpbs dfyau toutou * 

Xéya épas A alptott nuis r < 3 u ttdkat moû 'yau 
870 rà rôt panp^uyeiotats 6001 bttoû (ppouoCoau, 
xai Sh> tfaturt xaBapbv ÿtüSos cbs AtnStiyBp » 
tér’ iXtya rbv iipaxXôp b trAy NaJlp iuSùffa. 

857. Si manque dan» le* deux manuscrits. 



284 ÉMILE LEGRAND. 

Il aff aùrov Si rov aàx N oSîp, rov tire S* tvr os x* v9f > 
roi r&n S*, d> s wpœtnop Si, rov T ayjpàl KovXi x&t* > 
rotas rvxn* fycS T rvx a ^ fyfi* ***** ^lap (Fol. A 5 r*. ) 

876 oix àhra£ Xiyv per* aùrov puai ut£ht ôptXtav, 
toits xaî p*eSpotav rroXXiv xa) ityùStaai ps, 
xaà St 9 iSlov bptopov xaX&s àitiXvai pe. 

K ipiotvoa iu rijs Meoèr Stà riv T pxavtov • 
xa) Si Xotxbv aS rrjp ipiv âpÇw bSotitoplav • 
r bp Spipop S 9 intov ixafia ivtv moXvXoytav 
88a xa) 6Xa Si rà xaôe&fs pà *Ttü fié owroplav, 

X&pï* *><* Xéyù) ris ptxpis X^P €S *°^ T( * X 09 ?^ > 
xa) £XXa re mapipota moi srijv ôSotitopla * 
àXXà ras nriXtts và zheiït rr&x ouv bvopaotav 
xaà toas oarpanrttas Si fcas srrjv T pxaplav. 
kit* r b Mourir oSp plocvaa, SXOop srb '2>ap£a£dpt f 
888 vsbXts xt ouï n) ilv* où ptxpà sriv yiv rov Xùtpacrdpv * 
xaà ait* cujrtjp éitdryvoa tls S&Xriv tsrapopola, 

N toaëovpi riv Xiyovot, xt ot/ri) vr&Xts i£ta • 
pdXtola Si tls axrttvris , où patxpà iit* riv 1 viXn, 

XlQot ol mpov&Ses Si evploxoprat srà Ipv - 
Anb S* aùrrjv bSevoas Si is Ixaatàs i pi pas 
896 tls ^£ap)p ts 6Xtp rsdryvoa rijs Xajpaoàp r à trépas 
or é pas Xéyoj <bs i épi tlx* v àSontopla 
xaà ds tlx^v b Spipos pov Stà rrjv Tpxavtar. 

Èitt i èyà) jQiXvea, paktola xtJxa yjpela (Fol. hb v\) 

pà iSoj rt)p M tÇatpSapàp êv rfj bSonropla , 
xa 2 Stà rovro Atynoa bSbv riv xar* evSttav , 

900 $v iSet év dptcrlepots Stà rrjv Jpxavlap . 

Èx Si rijs xtréXscos 2ap) vrépao* avOts rbv Tatvpop, 
xa) xaréênpzv rioov Si dxntep cri xiopov &XXoP* 
xa) yàp i pipas rioaapts de) xariSatpipep , 

889. x* ahr* atônjrr. — 8 <j 5 . àSotxopiav daa» les deux niariutfcril*. 
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Kptffi poùe X/av xarcaÇepeh xa) Sdarij âSevdfj tev f 
iw vrou xareêr /xafiep eh rrjv M^avSapdpijv 
cjofi xa) ntXiop Si AÇrfcrafiep Ttjv yedav Xvpourdvriv. 

ÀÔti? Si S !Ai\avSapà.v eh 9 xt cuhv acctpamela y 
xa J où fuxpi elp 9 xa) avril çrrjv ïlepa&v fiaaiXeta' 
xa) raturve Si iv SeÇtoïe th 9 1} Kt/lapafindrît , 
erarpaneia Si xaà aùrrj xt bvofiaalri xaà acurrj • 

AftÇirepai Si al aura) al Sùo énapyjat 
91 a xa) rôw UepaSv al où puxpa) Xéyco ai crarpeatetai 
elvai iffapaGaXicratat B-aXourcrrjç r ijt Kacnriaç, 
xa) xaùoov* iypuv 9 cb$ ehréiv, dXXov KlQionlas. 

Tè xa Xoxalpi i£ ixet «roXXo) avayojpoùcri 
xa) çrà wXtfofov &aa 9 xei 6 ptj isracri xa) £oCo , i. 

Ka) ta rpbs rSXXa tsoù tyvovrau eh rb Mi^avSapdut , 

918 xa) xdXafiov Si Aneipop Çax^pea* iSydvet. 

Éy* Sficas çrrjv MtlavSapàv ialdOifxa çriv xs6Xip 9 (Fol. 46 r*.) 
errfv MTraXÇpoùf Ttfp (irfTp6noXtP 9 t> )v où fiixpàv rqv ycjpiyv * 
xa) in* aùrrjv épuacvcra, tyoprae rtjv Kaurx/av 
nrolvrore eh rà Ss£tà eh rrjv bSotiropfav, 

S tïno) énnyaivafiev riv nrapaOaXaaaiav, 

9a 4 xa) fiéxP ts ànov (pOdarafuv l V ok ^tpxavl a*, 

iv t y> fura£ù we'paaa xa) fjdav TOxapyiW, 

T ouvt Ka^/ir)^ rtjp Xéyouai, Se elp 9 S Ÿpxax/a. 

Ikp) Si Tiff Ÿpxawxtfs rie yaiae xaà tou rénou 
ypofifdpa elp 9 wpb toutou Si dwavra xa) xaBàXou 
*e avrb rb roù Xéyou roùfioC tou orepiynrutou (âoo 9 
93o çb wpSrop fi (pot Xéyv Si toutou t ou 9 al op mou pot/, 

Stb xa) iXXo Sév iyo) trep) ris Tpxav/af 

pà 9 n& 9 e aùrb rb Seùrepop fiipoe rie oltypupylats. 

A éyo) 6fiù* icfldBnxa eh tSp Péoln* t$p oriXiv 9 
xi iprdfioxra r bp ytpepàX IW/Xi? A *6aa86nv, 
uefaa r ou A wpocfldyQnxa va roi 9 nü xar 9 lSlm> y 
936 8 cr* An 9 rbv Tayjii{ KouXi yàv elyat mapayysX/ap * 



986 ÉMILE LEGRAND. 

«rfpl Sn> àatmtpi» Si eh* tk&u elya 
péri to S Toypàt KouXl yi» putrhxA » bpiXür 
dfrtw, péri ri etweJ», **) xerrtxt&irfal ta 
xsh t ifs Xtfim rb» mnapé» attbrta éxippti/cf ra * 
à S* axrtbt Si 6 ytvtpak 6 prfièit AeSaeréCnt (Fol. 46 »*.) 

9 &« rvt’tpxap/as r6n Si mrelpxnt Sp rift 6Xnt' 
xal yip rÿ r6r* tf Snt aaa S&aovt t i Katrxia 
xal ri wapaBaXdtrma $ro» tri» if&uol* 
çoü crxifx'lpou TOt> fiai tmraüuü, â à îlérpot 6 péyas 
ri xaBunéraSe» aùri b f*a itrem» /SamXéas * 
fÇw pévov iXtuSepai Stop al ertnpantüai 
968 Mi^a»Sapi» xi Ào'lapapwir al wapafiaXaoo/ai, 
éirel ol Pütrtro » ûJ« 6t*î, ai» ttippot Six irtiya», 

S SkXifp $p oùx oJSa ’yù ïtratf elyo» ahta v ' 

akV aù ri Si ds oùy éfià aiSe Si xoà Htm, 

xi &nb ri» T pxavla» Si rbv Spépo» (tou pi m titrât, 

Sii QaXitrtms S àx* but , Xéyat rijv "tpaopia» 

9 r.'i vtépaoa xbra»ixapi>a aôôit tlt ri* Pateroia» * 

Sii Si rou kalpaytunoü otüya trio Moff^oê/av 
3-e/çt Suvâpet vytbs xal trytSbv p'sùpax/lta». 

Ko) tlt riv Motrypêta» Si où vtoXv Starptyat , 
àXXi atdXiv xal aùrnt otuôts ixoSnptfoas , 
dntiXBov Stà pi iSâ xari ri» K^tah» pou , 

960 ri» xXltriv Xéyct ri» épi » ri» onprytruxif» pou, 

•upbs ri» Eùporirtrv SnXaSi [xal] »à wtprnyiftm , 
é» roûrtft xal r dpi àpoû vi ri oixopoptftm. 

Atb Si xal ipJotutra dncb ri» MotryoSia», (Fol A 7 r'.) 

xari wp&ro» Si pot monté», Sii ri» ÔXXopS/o». 

Il tpi Si Seat» At yaut» eh ri» Eùpehrn» tlSa 
966 é» tryipA 1 xtnaXéyou Si »à ’w£ pi trumopia' 

95i. obx ert h leçon de* déni tnemucrito. — 961. xai manque dm» 
le* deoi mantueril*. 
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xal yàp ol ménw oïSauut xaXék rà rrfç Eôp&ntfç 
xal (ZouriXelaç xfOrj re xa) &pfi<rxeta$ xai rimots, 
xa) ovx bXlyoi ÇvyypaÇêï* mp) toiItop XaXovat , 
xiv rp Evpcfarp 6 cra Sè dxpsëcSf lalopoSat . 

A là i(io\ ovx futxpbp Xéyop vdpxfov, 

979 AXX* iv xaraXbyq) ^pa%ti rbv SpSfxop pA wonfow* 

Ka) Srj Xotnbv (uarevovrat ànb rijv M ooyo&lo# 
eU Tixovc/lbv xa) byophp xdcripov ntwya srlfv P,fyav • 
xai é£ ixuare 1 vXéop Sè éSyrix* An* rijv Pcjerar/ap, 
xfarépaaa &Xriv tt)v yijp Xéyoj rrjv KovpXaxSiav # 
auri) eJp 9 avroxéÇxxXoç pJa yfyefzop/a , 

978 ti Sè fiffTpiiroXig avjfjç Xéysrai MfTaê/a. 

Kai avrvt Sè (<pQoura eU rèv yifp t ris M npou&ias, 

ir\ç ftaariXeioLÇ Xéyw Sè rijç rov MnpavSe€oupy(as • 

ri}* fiaartXe/aç Sè a&riis ts roXXè* chat al méXeç , 

xa) xaalpv fieyaXoiraTa xa) AXXe* vroXXè* X&ptf. 

fi* S* 6 (jlù>s tf fitnpénoXtç 9 t&poxtoç 1) xaBéSpa , 

xdcrlpov Skv gjpat Si (uxpbv, àXXà (rytSbv xal fifya , 

eif vivra cbpaiô rarov, MffspXl» irvofuur (Upov, (Fol. 67 v*.) 

xal rois bpàxrt ylvertat «roXXc 1 ilyecmifiépop. 

Eis athiviff riff Mnpoûmas rrtv vapa OaXamrütp 
Tiff baXrtKtit t nt S-iXatrtr/xs eûp iaxauv y? «îxo \lau> 
t 6 rjXsxrpov mû Xdyoutrt xoiv&t rb xsyptfUfipt , 

990 tfUM tJpoi fiaertXutbp xovy) xaBtlt pà wdpjf. 

K elt aùrbp Si rb fureJçù rbm Spipu» bmû rrifya, 
xal roû Xap66*p t bnwt Si Mpava xal tlSa * 

Pnydto tbat xal aM XéytJ rns r#pf «av/a*, 
vûp S* ifta th / b fitfyas tou xal jSac rtXsùt kyykias. 

Ilpi* raôrois Si totépaaa ait ri»* Adtrrxas rà xdt/lpop, 

996 tfrtv t b giiiopQâvam» At rb Xapi rpàx rb ialpo v * 
aàrb th’ aûn^oûtrtoa, xal J^ow éÇouaiap 
• ol aroXTrai athroC tiai xalSs SouXti av * 

t&ai Si xal ifÂirbptop, «roXXol ’xeî arpaypaTtuow 
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âa) repéyfixra SuiQop* vttàXà ’t avrb SovXevovv. 

U avrov S 9 éÇepxbp&Qf , pi itpépas bXlyas, 

1009 Ar dyit<ra srb Apnovpyo, xourlpov eh 9 êpnopia*' 
nréXt* eb 9 psyaXoirarv , aroXvévôpamo* mclw, 

Stà BaXatcrans Mal Çnpas rrjv ipnoplav xdpvet * 
chat Si Mi aùreÇownop, d>* tepoeînop xi) Aflkaxa, 
ol vifJLOi yàp rr\* t ïïbXeof* mpoaldrlow tU rà rsdvra. 

Anb S 9 aôrov ptcrevomas arijya çb Aov&tpnovpyov (Fol. AH »".) 
1008 x^pï* ** Xéyoj raXXa rt Màbrlpfi r ou r&ttov Mtlvov • 
avrb rb pépos Bpojç eh 9 b Xèv Mvapapnavria , 
xal Spx^rat an b avrov 1) Mttorra€atXXa»nr/a* 

EiV rnv ÙXXapSav Çôdaas Si , £&>pl* va X/yû> rSXXa 
Maori pn Mal aMaStfpie*, Mal fffoXXà rota JXXa m 
èyù ipcv* Stérptÿa tls rb hptcfl eXSdpt , 

1 o 1 A çb Mdurlpov rb êpnoptxbp bnlx 0 ™ ÔXXflÊrioi. 

AyxaXà çrrpf ÙXXdvS 9 aùriv ol navres nrpayparevow 
xal Arl nrbvou anavrz* ripyvptov yvpevov p • 
dXX 9 bpcof Si xar 9 i^oy peydXe* wpaty parue* 

Stà laideron* Mal Ç npa * mi in 9 ri* ptMpi* 1 pSU * , 

Xéycj ç 9 kptoleXSàp avrb lioépyovrat Mal arave, 
j 090 xal mSb wpaypa {ZploMtt ri* *rbv M&opov bnov vd 9 pat * 
xal ovvropa Si và ehriï ivev t voluXoyla 
avrov eh 9 r£p tepayparevrw ry> bvr 9 dxaSnpta , 
el* $v avrol oirovSalovotv, $v SoÇdlow àylav , 
rnv rs avrov anovSa&bpevnv Xéyco ÇtXapyvp/av. 
t)pco* Ma r 9 ’t avrovt xrXttpoüreu rb rov Xbyov 

1 096 tsrap’ ois xi b vXovrot dperb xpiverai rit 6 Xov. 

Tovro S* dxbftti và thrri, xal và évaxvpifav , 
xal iÇ avrov rbv Spbftov ptov rrcCXtv và dpjrit'/aa». 
ti ÔXXeévSa Xéyco avrtj tlvat Stjfioxparla , (Fol. AM »*.) 

iXX’ iftut Si Sxet lax àv oxtSbv ris fiacrtXe/a. 

Êyri 6(tù>t éftfoeuaa xi àx’ avrov ànr > rbv ÙMâvSav, 
io3i *aJ fti jft/pat où woiXàs fÇêatra eis rbv <t>pctrr(av. 



VOYAGES DE BASILE VATACE. 289 

Ibp) r Us typtibnlots Si và *%& «roXV &&* eùpkrxo*. 
ifJLCJt Shr el vau raina 9 yà Stà và iZnyrf<x*> • 

Arel xcà Séovrau yaxpov xsà Xiyou xeà eùpola 
và f néS r b noXuàvOpùmov xa) tA cbpaïa xrlpia, 
rb nXSfBos r&v Àpydrw r ns, ràyyjvow stops noXéyous, 
io38 xa) TfSv t( 9 w rb eBpuOyûv nov fiXérms sroùs topoanlélous • 
yclXia 7 a rb ÇiXbZevov fiéêasa ebm ÔaÙyxi, 

* 40 * yàp Zéros sis aùroùs nytjv tyei srà nclvra. 

Èyo) ÜfjLOJS Stérpnpa srà» nspKÇnyav néXn 9 
els rb Uaplai rdxovcxlbv , nov t b nauvovortv 2 Xoi. 

Tà fieraZv éirrfyaiva, (jAXtola xa) ovyyalxis , 
i o ht* Xéyaj els rrjv B tpadXiav elcrrfpyofiow noXXixts * 
xa) yàp âpas is récrcrapas (pOdveis ân* t à Hapfot 9 
evplorxw nais ns SfiaZav tri xcupbv BeXrfarj. 

E/e aùrrjv rrjv B tpaaXtav & fiauxiXeùs r ris <J>pAxr£ae 
ëx*t rà dvaxrâpia, ois elv 9 yvajcrlbv els navras • 
els aùrrjv x< b neplSoXos el vau b ixovcryévos 
i o5o t Us B iparaXlas Xéyaa Si b mspi<pti(u<x(iévos 9 

els bv noXXdxis Sruy* neptStaGclan* 9 (Fol. 69 f. ) 

xa) y 9 où* bXlyrfv r iptytv Si rbv xeupbv và nepàtcrw. 
kXXà raina yiv rouira Si 9 xoh yàp elv 9 yvorptayévov 
rtff <t>pévrlas rb mave* ixoayov xelvau xa) dxo&ryévov. 

Èyè Si xi iw* rkv <S>pévrl 9 aùrrjv, fret in 9 rà* TaXXlav, 

» (>:>('» énépacra ràv BrCXaaaxv, xMSya sriv kyyXlav . 

E/e rrjv À ovSw ici alOrtxa 9 nbXts elv* yvfûpiayévn • 
noXXd re moXvdvOponros xa) navroS ixowxyévn • 
els aùrrjv xi) xaôéSpa Si el vau rrjs fiamXelas 
rou fiotmXéojs r&v kyyX&v xi tX*s r*s B perlaviats. 
Uspaurépto Si où* éybv eJvau và lonopnoo> 9 
1 o G* Tw kyyXw riZidyma iy& và mapao'Ufcw. 

Ka) yàp els névras eh 9 yv&alrj 1) mXouatbrrrr* tous, 
xa) à laxùs srrjv &dXaarxau>, xa) 1) aoÇérnrd tous * 

(âdXuxl* rb ÇiXdXXnvov els ai hoirs nXeovàZet , 

19 
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Ko) très ix aS o phs tout k Sôraptv dxpcftti ’ 
xeù ttùroùs Si roùf Êtet/vas, rpa/xous oit bropcRow, 

1068 xa) TOÙS t ipxükt xa) iyatow, tait ména r oùt So&ftour. 

Éyà Sport wpbt rAXXa rt SmS 'Sa triv kyyXia», 

Mipnoa pi QmpeurpSi » xa) tA» dxaSopla» 
xtùnt» Xéytt r ih> Ç/dxoutriov trou Xdvt ç* ÔÇofôpr 1 ’ 
elt Un xdff kntrltfptit Si StSétrxrtat A yvt&ox, 
slt vv xdyei r* èxpSoÿepa «b» yclprav trou ’ya xdpti, (Fol. A9 **.) 
107& Ji* Av fi' tuyapurliteraatr ol ’xiïcrt vrcânet ttdw. 
tv axrtÿ Si rtÿ ÔÇoÇÙpr « 7 »' xi (iiSktofhfxt) , 
dte’ ovx ol Sa A w tW xi dteoû /StëX/aa rhao» ttXrfiv- 
Ka) t aura & (ors aùroù td n xa) tôt kyyXlot , 
t ris Mey^Xw, tbs Xfytrat, Xéyor rôt bptxlatiüu. 

Èyù Sp tut éx iov fxiBpm As pir tyvyot rov X 6 yo v 
1080 riis ipüt urepmyrfaws Xéyor rov xaraXiyou, 

éploeucra xi àrx > rrjv A ovSdm aSdis và aaraxdpyfa, 
trpbs rhv Puoerlap Xéyor Si ibv Spépov pou và or idaor. 

TAv Spépov pov Si (xapa SXov Stà &aXdotnts, 
ttXeveras tls ibv drxsavbv ibv dxoutrlbv rots triai * 

■aipvôjvKxs rou ri xvpara t dypia, rà ptydXa , 

1086 trou V ch r* rà ptyoXlnpa 6 po trXéov trop’ SXXa * 
xa) pz& ipépatt huais xa) pi troteovs xtvSùvout, 

Xéyor tous èxtérttout tous tyoSepovs ixtlvovs, 
iv ois elvat xa) tût xrrrôm trou enuprow tri mXéyn , 
é% dm xtotedxtt txuyt vi yaÔp xa) xapùtSr * 
ipeîi S’éx t où « eXdyous Si ipSrfxoptv tri x&Xwov, 

109 a çoü Aaripttpxa Xéyor Si tri pipn xa) trbv r 6 xov. 

OS tou x 6 Xmu tA SeÇtà t ou Aaxtpipx tlv’ y a Ta, 
ri Si dpurltpà aùroü tirai Si h Nop&ïa. 

K a) wapéftxpooOe* ttXtùtrcants Çûdemptv tls ib Uns , (Fol. 5o t'.) 
aùrb tiras Ira al trbv tint t xardaltvév t t ’ 

1067. ypairurvt, ainsi aeeartné (à (ietmn)dxm moïKMcriU. 
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’t aùrov tov xarauriévov re tj)v vapaBoXeurtrla v 
«098 xacrlpov ïyei b Aavipàpx layypbv nrclxv ft/dcp, 
oiï al fiopSdpSat (pQévouai cryeSbv pi côxoXla v 
và xrvniftrow rrà Axrixpvs, Axrtxpu srrjv 2 <prr£/a*. 

At 5 rà Si Xéycj r b c/lzvbv r ns BoXnxiff dp* &vpa f 
xal eh tov Aavtpdpxa Si elvai rifr> iljouzr/a. 
p* t\ov ds Avoj elpnrau rAvr txpvs elv* 2 <per{/a, 

1 1 06 6 pcjs ol SÇértùi eh rb Zbtn Six tyow iZovala * 
xa) yàp 6 c rm elaipyovrai xa) ifypypvrat trijcu, 
bnotat Xéyca xal A v dv* xal bnoiov xâv elvai , 
çb ZtbvT Avdyxn xà alaôouv xal xà (pavepCûQovari , 
xal rà vraamiprta œùr dx xaXûs và ^crayOotkri , 
xal üalepov xà nsdpoxxJi tov Aa vipàpx asacnrôpri , 
iito xal otira và picreùcraxrtv éxd Awb rb Uvri. 

H / ixets 6 pw êaldOnpev *s axnb Xéyw rb T* 6 vr t 
zh ydpav fffoXXà ebpoptynv, xal et Ipoplfinv rd 6 vn , 
riv bvopdÇouv ÈXaibp* *s wMjv navxjaurdpev, 
xi in* rns 3 aXAaans rà Setxà pixpbv AvAaavdpev. 

Ka) in* avroü ipyl'japzv srijv BaXr ixijv rbv vsXoüv pas 9 
1 1 1 G t rjv Aavipàpx iv Se^toTs lypuv rà rns bSou pas * 

xi^Oatrapex srb Koneyyaï, sriv pnrpénoXiv tn ri\n, (Fol. 5 o v*.) 
els rjv b éxet fiacriXsve xa) y) au ÎXi/ tou #Xiy , 
b fiaaiXevs Si Xéyw Si rsians AavipapxJas 
ravvv Si tri xal bpoS xi SXtts rrfs ISopêetas. 

IÏ Si wrbXis Koneyyaï, oôcr* Avaxros xaBéSpa 
119a xi és xa) tara paBakdaorios Apxei và elv* dpaix* 

T à S* i&js clWai ovvropa, *oXXà xà ypdÿw 

pifnojs rbv ivayvûk/hjv pou xa) mXiov rbv xovpdow. 

Aéyù) Si An* rb Koneyyaï pi Ixavàs pipas 

srrjv UerpovnoXtv (pôdcrapev tris BoXt txns rb arépas. 

Ki oCrcûs oSv ètravdxapÿa axHOts els r$v Pamr/av, v 

1 1 »8 xa) Anb ri )v IlrrpoihroXiu aSOis S* eh MocryoGiav. 
kXX* iv rp McferxoS^t Si ipov ?} t vapotxttj , 


* 9 - 
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mBrrà tbv wpopnrolpaxru, otpot puxxpà 6 t* eïn ! 

Touto S*Ïo+h ix T&v ifÂûlv -aroXÀôw atXfififieXtffictrcjp, 

# Jw* xoî £e td5r 4*®^ X^y® dyponfidkw 

xal yàp (pépopou pdyjpt put rrèx wXouv r ifs r ptxufifas, 

1 136 $Tod* xocrfjuxoùs &opù€ous youv robe yifiovrots àvlos y 
robe xtxXrfpciç Si moXX&v xoot&v, fiSXXov Si Axopéoflwp 
i iSoPÜp xéxtôvfii&v, ÇXoyôihf oyeSb* Ao€éalon>. 

ÂXXà eï8e r b mptieaôif Sfifia Xéyot r è Qvïov, 
eîç 6 iX mZ&> S* ëyorye , S-eou tou waxotxr tpfiov 
eùartXctyyvw xol ifiSXéÿot fie xal ht iXeifcrot, (Fol. 5t 
1 1 ûo xa2 A' dfiapr&Xov roùfiou Bdvarov où B^Xrfcrot ! 

ÂXXà ScxTOt fie rou* xcuvbv xi£ dbSe fieroixlav, 
x&U tv Xtfiéva fiovXereu ypuyns n)v aorrnpiav. 

Tà S 9 au rà b rXnortvovos BaT^Tjiff i&lopifcras , 
t Xrfms fih , rXifcras rà tsroXXA , iXXj rxeptrtyvfoa*. 

TiXoe xa) tou Seurépou fidpous 
xal t£ <&S£a. 


ii3 7 . <£XA\ 
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* 

MOTS ET EXPRESSIONS REMARQUABLES 

DU TEXTE. 


dèapdvrou (oi), ] y i 83 . 
dxoXovdoVv, il* font ouvre, I, 7/11. 
àxoafiijfjLéva, I, 750. Mais voyez ia note 
afférente à ce mol. 

àxpoohyfp, I, 884 ; — dxpoo 7 i£ÿ, I, 

888 . 

dxuvo€oXil*t , 1, 196. 
aXxovpév (rà) y II, 196. 
éfifiot ( 4 ), II, ug, cl dlfipoe (>)), II, 
ta 5, 1 * 7 . 

âpovooXaXtïv, 1 , 909. 
dpxeXûv (pour apir*Àfl 3 »>a), 1 , 578. 
draxT at (d), 1 , 437. 
àvaxTOpia (ta!), II, 81 5 , lo 48 . 
dv<xxû>pi{ù> (avec le sens de dpa^ptS) , 

I, 3a, 4i. 

Kvipiavoû (voAk), 1 , i 44 , i 53 . 
dpvÇavT al ( ol ), 1, 5*6. 
éxaaat (pour ««dont), I, 316. 
awata, 1, 568 . 
àwpMpWKOW, H, 69. 
axoT d(ci, I, 3 30 . 
a; houQtP, 1 , 68, 796. 

(tpcew, U, io. Mais voyez la noie affé- 
rente à ce mot 

paatXii**, roi $, 11 , 974; — | 9 *<nÀîdttx, 

II, *77. 

fiaetXiè if (xd*), roi , II, ü 83 . 
povXotyaoûév* , 1 , Sas. 
yaiùÊv (pour ymôfo), I, 558 . 
r«JovCTTflu (oi), le* Jéiwte «, 1 , 574. 
y* PYioapt, 11 , 34 . 

rpoixow(pour rpoixow), 11, 1067. 
ypaphfa, d, I, 119. 


êepêpixd (ta), f, 788. 

èidolypa (ir roôrtp li r<jj , 

35 t. 

êcûSexdero * , I, 875. 
k&iopÀs (pour t&ïopA&a*), 11, 63 1. 
elt (construit avec le datif), 1, 48 1 ; U, 
693; (précédé de m pdf), II, 781. 
ix (construit avec un adverbe), I, 763. 
ihypatoaS&ç , 11, 800. 
iXoyovvrap, l, 998. 
iv (avec l'accusatif), II, 966. 
épTtyvas (accent macaronique), I, 300. 
éÇ (construit avec un adverbe), II, 56 o, 
6 a 4 , 8to, 976. 

l£tzxoo 7 ÿ (pour é(dtxooioo 7 ÿ>), 1,19. 

iwdxpus. Il , 84 o. 

ipyopra* (de ép^ofuu), I, 567. 

/repi?, I, 5 oo ; — /rcpi?*, I, 5 * 4 . 
eÜêovXot xa Xoi, I, 678. 
tülédap (rd*) t où* xdroutove (== t&p 
MOT olxup), I , 684 . 

edpoi a (au lieu de eépofae), U, *o 35 . 
)ytp 6 p*f (d), I, 97. 

Hp**s (d), H, 796. 

ÇapxdàiûP, 11 , 368 . 

ÇvoTpoÇUt («« ZtPorpoÇlaf ) , II , 81. 
&vpot ( pour Qvpas ) , dans les trois mss. , 

1 , 73 *. 

xaOrtfLtpowTior (=a uaP épipav), 1,790. 
xdXofAO* Ça^alptaw, canne à sucre, 11, 
9 * 8 . 

xâft * oVpar (roprevri*), un* tournure, 
littéralement une bon* tournée , 1 , 394 . 
xarexpul (é), brouillard, brume , 1 , 485 . 
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«pd (wt xopaxo* fù), II, 19 . 

Kpthlpp (to$), I, 906. 

MpwjldXXnrfff , I, 78t. 

xvtpoGpvrtle, U, 88. 

Ai(efMu (pour Ufr'jedm 11), I, 776, 
8 ^ 5 . 

Àiojrra* ( 4 ), I f 878. 

XMmtwIop (dp* MrurfUrov), 1 , 3 § 5 . 
parrftfdc* (ai), II, 80, 3 o 8 . 
ftsytxdrt (rd), I, 734, 78©, 79*; — 
pHy nàr top, I, 788. 

Vf» (macaronisme, pour +fté(*u), I, 
3 99 * 

fuorri&t* (ai), ptUrms aym U éeeompl 1 
I# rayait * JtfsetW, II, 845 . 
perd (construit avec un datif U où il 
faudrait un génitif), II, if 4 . 
pé/p* &k, II, 358 , 786. 
fxixfxntpat (pour fuaporépo*, à cause de 
la rime), 1, 5 o 8 . Remarquer que ce 
comparatif est construit avec du. 
paaXdata (t d) f rubis baisas, II, f 46 . 
p&àpeQoe (adjectif ) , makoméian , II , 1 1 o, 
179, 199, *3i. 
riw (pour * 9 *f), II, no 5 . 
fimi/Jov», U, 5 l 5 . 

ÇetrscpfjunllovT, temen emtUumt, I, 676. 
oixovptror, sédentaire , II , 1 o 5 . 
éféme (qualifiant uo nom féminin), sé- 
vères, II, a 65 . 

4 ppifc* (avec le sens de 4 pp<Ui), l « 6 i 4 . 
wai%rtàia (té), I, 6tn. 
wapcvxoapap (rd), II, jo54. 
'BtuwotMilpfiop (pour wpoiKtippapvt) , 
0, s 1 38. 

marron péropat ( 4 ), I, 957. 
marvyU* (ab&not*), II, 444 ; — wap- 
vpttalérov (Hpoe), U, 694. 

«apa<jiia (*), II, naq. 

mtmàptt (r 6 ), II, 1 109; — maanôprm 
(té) , 1 108. 
wéitpot (of), ! ( 574. 

«tdiea (îda), accusatif de «siidf, I, 


809, 786. Plut bèut (I, 3o5), on 
trouve é w*&td3a. 

wtôaipovw (avec le sens actif), II, 998. 
m t paréos, II, 900. 

epsp^enff (4), 11, 6; — meptyprée 

(rda), II, 499. 

«cp^irraca», 11, 960; — mtptywwtép 
(rd), II, 5pi; — wtpiTirruurff, H, 
9*9« 

«tpaav&tfa», 1,343. 
rntpsCcntas (accent macaronique), I, 
•79* 

mtp&oXot (è) , parc , jmrdm , II, «049. 
mtp titMa pmtu , I, 69 1. 
flcpof» (pour Dcpfib), II, 844. 
«ffftwi, II, 194. 

«dt(«(é), 1,733. 
wXvetoür* % I, 3 1 la. 
mXoïor ( to toi? Xôyoo ) , II, s5a. 
mXouaupnopmp (vdr), I, 543. 
mXoeaté tut* ( 4), II, io63. 
•Àovowmpa* (pour «AovoNfrépa», 4 
cause de la rime), 1, 5 «4. Vo,. .a». 

fUMfxrrtpat. 

moîov (avec le sens de u, mm ceriam), 
II, 67, 171,471; — moiar, II, 3«5 
■ao/ai (si), pluriel macaronique de 
mo / n (^vdAïc), 11, 58. 
wéXct (ai), pluriel régulier mai# peu 
usité de aro>a ( w6Àu ) , I, 5s8, 
II, 981. 

moX*opxia$n , 11, 545. 
woXXotérmr, U, 696. 
oro XvéÇoior, de grand pfxr , I, 696; — 
woXvéfoèet, 1, 795. 
moXvxXép^, 11, 387. 
morcotrér, de jadis, I, 199. 
wovppép* (de movppû et épm), I, 349. 
wpaypatttoy ( au lieu da wparppetteùa m, 
pour i' assonance ) , 1 , 78. 
mprypéiott (pour mpiypmm), I, 78a, 
mpoX*X<Ue ( qualifiant un pluriel neutre ) , 
1,687. 
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espoppnBi» (qualifiant un génitif plu- 
riel), H, #59. 
mpde »U r 6 , II, 781. 
mlwydxepet (forme macaronique), I, 
396. 

f>to€dp€*pov (t d), rhubarbe , II, 33o. 
peouévxtxov (rd), rhubarbe det morne» 
(espèce de patience), II, 371. 
puydxo (t 6 ), II, 993. 

PMyat ( 6 ), II, 99 b. 
pn$it> (qualifiant un génitif), II, 66. 
povamxas (forme macaronique), 1, 370. 
pvpat [rà t), I, 58é. 

Ptopvol (ol), le» Grec», I, 76. 
oavxpov&xvt* (t d), jet» d'eau, I, 666. 
oapxapOpùntoQaylap (ni*), II, 607. 
a\éxiü>» (xpmfptov twv), I, s 9 8. 
oovXxdvn (accusatif), I, 536. 
ovXpdnrra ( é ) , II, 106/1. 
oléftov (o xeü xpwroüt xàv), I, 897. 
Est-ce simplement pour avoir une as- 
sonance avec xôapov (au vers suivant) 
que Vatace a forgé ce barbarisme î Ou 
bien a-l-it cru que yjpoodalopot était 
composé de xpt*rov* , d'or, et t/Jdpot 
( 6 ), au lieu de eflopa, bouche T Quoi 
qu'il en soit, xbv àldpov est un très 
curieux Xtyoptrov. 
tcxt orioBv (barbarisme pour tcxtovc/- 


tjQo»), employé au lieu de rtxTortî- 
odcu , à cause de la rime, I, 779. 
t eoodpxp (pour Tsrdpry), 1,19. 
t lappuayi (rd), place, etplanade, I, 
5g3, 609, 619, 717. 
xtpwovrdpt (vd), tribunal, I, 936. 
rirXa (t d), titre», document», I, a85. 
rfoXo» (d), titre, II, 9io. 
x&Koit (datif employé à cause de la rime, 
au lieu de rdvot*, après trois autres 
régimes à l'accusatif), II, 968. 
rodvaXtv, pour jotifiuak», II, 909. 
t pi^if (avec le sens de faire courir), I, 
&97- 

tyXéMnvov (t d), II, io65. 

(pùndei , II, 68i. 

X*Soéîi (rd), réeervoir, I, 61 h, 6i5, 
617, 6a3, 695; — yaCoUta ( Tfl 0» 
II, 607, 5u, 5aé, 55t, 557, 56a; 
— ya&ov{loit, II, 569. 
yjxkxéoi (pluriel de yxhxiat), I, 5i6. 
XdpTot* (nfv), II, 1073. 

Xppéiau (eopdèù»»), horde» de nomade», 
II, 56. 

yoplXt ta (é), eau-de-vie, 1, 9 û. 

XpvaôÇ erra (rd), I, 517 , 7 Û 3 . 
^eoêononfr&r (t«Sx), I, 80Û. 

Û£ov* (au lieu de ÛÇov), II, 667, 
63 9 . 
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LES NOCES 


DE 

MAXIME TZÈRNOÏÉVITCH', 

POÈME POPULAIRE TRADUIT DU SERRE. 


NOTICE HISTORIQUE ET LITTÉRAIRE. 


I 

L’épopée a eu partout un fondement historique. Mais en 
chantant les hommes qui avaient accompli de grandes choses 
ou agi fortement sur l’imagination populaire, elle a fait de 
l’histoire à sa manière. Non seulement les événements sont 
altérés, mais les personnages, les héros, se transforment, et 
Charlemagne, par exemple, et pour ne citer que lui, de- 
vient le barbon que l’on sait dans nos chansons de gestës.Les 
chants héroïques (ioHnalckkc peme) des Serbes, qui, après 
une floraison de plusieurs siècles, auront eu la gloire d’èlre 
les derniers représentants de la poésie, épique dans l’Europe 
moderne, ces chants ont suivi la loi tout instinctive du 
genre. Des noms pris dans les annales de la nation, annales 

1 Srbtke narodne pietme, skvpio ih i tut tviet itdao Vu k Slef. Karadjilck 
(Chants populaires serbes, recueillis et publiés par Vouk Slef. Karadjitch), 
a* édition en 5 volumes in- 8 *, dont quatre de chanta héroïques; Vienne , 
1 84 î-i 865. — Les No ces forment le n* 89 du tome II. 
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non écrites, dès lors imparfaitement connues et encore plus 
vite oubliées, et autour de ces noms, familiers à la mé- 
moire et puissants sur l’imagination , beaucoup plus de lé- 
gendes que de faits réels, groupées inconsciemment, comme 
de capricieuses lianes autour d’un tronc solide, quoique 
desséché, tel est le travail de la poésie populaire, et ce 
qu’il faut s’attendre à trouver aussi dans la rapsodie dont 
nous donnons la traduction. 

À l’époque où elle fut recueillie, de la bouche d’un 
vieux Serbe de l’Hertzégovine (en i8aa, la publication 
est de 1833 1 ), c’était le plus long poème populaire ano- 
nyme connu — il a 1 a a 6 vers ; on n’avait même pas 
encore réuni les fragments, dûtjecla membra, à l’aide des- 
quels on est parvenu à constituer, dans le Kalemla finnois, 
un ensemble mythologique bien plus qu’une véritable épo- 
pée narrative. Je dis était parce que, de nos jours même et 
aussi au Monténégro, deux événements de l’histoire du pays, 
placés entre i 85 o et 1860, « l'attaque d’Omer-pacha » et 
«rie mariage du prince Danilo*, ont été l'occasion de deux 
énormes compositions portant ces mêmes titres, et dont 
l’une, le Mariage, a 1289 vers, et la première pas moins de 
3 o 4 a* 2 ! Mais l’une et l'autre tombent dans le bavardage. 
On y voit à peine «ries restes d’une ardeur qui s’étcinti». Ce 
génie épique vivait de «plaies et bosses n ; la paix publique 
va achever de le tuer. 

1 Dès i8s4, la traduction allemande de la grammaire de Voufc ayant paru, 
avec une préface du célèbre J. Gritnm , qui encourageait le jeune Serbe dans 
«es travaux, un autre savant, Séverin Voter, joignit à ce livre une analyse 
très étendue des Noce». 

* Vouk, t. V, n~ 3 et 16 . Ce volume renferme deux outres citants beau- 
coup plu» court» sur * l'attaque d’Oiner-paciia coutrc le Monténégro* , l'un 
anonyme, l'autre du serdar monténégrin Dj. Sèrdanovitcb. 
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Le poème des Noces en est un des plus précieux monu- 
ments. Nous dirons plus loin, en traduisant les paroles 
mêmes de Vouk Stéfanovitch Karadjitch, comment et au 
prix de quelles peines et de quels soins il a pu être recueilli 
et sauvé de l’oubli. Mais il faut d’abord, afin d’en faciliter 
l’intelligence, rappeler brièvement quelques faits de l’his- 
toire monténégrine , et particulièrement de celle des Tzèr- 
noïévilch; cest une histoire fort embrouillée,* mais où cer- 
tains événements néanmoins paraissent hors de doute, ceux 
surtout que constatent des actes diplomatiques et le Livre 
d’or de Venise, où cette famille était inscrite. 

II 

Les Tzèrnoïévitch , issus par les femmes des Némanias, les 
rois serbes, furent, pendant près d’un siècle, de iùu 3 à 
1699, les seigucurs ( gospodars , ou voïvodes) plus ou moins 
souverains de la Zêta, le pays qui, réduit successivement 
en étendue par les conquêtes des Vénitiens et des Turcs, 
est de nos jours connu au dehors sous le nom de Monté- 
négro, traduction italienne de l'appellation indigène de 
Tzèrna Gora, (fia Montagne noire 1 *. 

11 y a eu en ligne directe trois princes du nom de Tzèr- 
noïévitch : Stefan ou Étienne, dit Tzèmogoratz, le Montéué- 

1 A l'époque d'Étienne, la Zela (les Italiens disent Zenta), divisée en supé- 
rienre et en inférieure, comprenait : «* le Monténégro, tel qu'il était avant 
<878; a* le district qui porte encore aujourd'hui le nom de Zêta, tiré de 
celui d'une petite rivière r 3* des fie» du lacdcScuiari, Iran ma, kom et d'au- 
tres; A* les environs d'Anlivari (Bar) et le liUoral de l'Albanie autrefois véni- 
tienne, aujourd'hui autrichienne. La Zêta actuelle est un coin de terre compris 
entre le Montébégro, l'HerUégm ine , l'Albanie et le lac de Sculari; on y 
trouve, outre la bourgade de l’odgorilxa, 1rs fortins de Spouje et de Jabliak. 
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grill, sortions changé pins tard en celui à peu près équiva- 
lent de Txèrnoïévitch; son fils Ivan ou Jean, l’Ivan-bey de 
la tradition populaire, et l’un des principaux personnages 
de notre poème, et enfin le fils de cet Ivan, Georges. 

Étienne, après diverses vicissitudes, avait été rappelé de 
Naples en 1 6a 3 , et était devenu seigneur unique de la Zêta. 
Il était gendre on beau-frère de George Castriote, le fameux 
Skender-bey. Un traité de i 65 i semble constater une cer- 
taine dépendance d’Étienne à l’égard de Venise, dont le 
doge fappelle <r notre capitaine dans la Zêta supérieure», et 
lui confirme le droit de succession, sous certaines réserves 
et conditions et en lui assurant un subside 1 * * * . 

Ivan (1671-1690) resta dans les mêmes rapports à l’é- 
gard des Vénitiens, car dans le diplôme de 1676, par le- 
quel le doge Marcello lui confère la noblesse, il est qualifié 
de a Magnifiera et potens dominus Ivanus Cemoevich, do- 
minus in parlibus Zentæ superioris ac Vojvoda no*ter 5 ». 
Après comme avant, d’ailleurs, il aida activement la 
République dans ses guerres contre les Turcs, notamment 
à la défense de Scutari lors du siège que soutint cette place 
éh 1676; ce qui ne l’empêcha pas d’être abandonné par 
elle, lorsqu’elle fit sa paix avec le Sultan. 

Ivan avait rétabli et fortifié le château de Jabliak, qu’on 
dit avoir été d’abord construit au X e siècle par Tougomir, 
roi de Dalmatie. Il en fut délogé par les Turcs en 1 679, le 
reprit en 1681, mais dut le quitter de nouveau et défiuiü- 

1 «Che 3 magnifia) vojvoda Stefano Ceniojevich , sia 0 potaa chia ena rai 

noatro capitano nella Zenta superiore , . . . e noi gli confermiamo il mm di- 

ritto di anceemone, etc.» Miiakovitcb , Storia dei Montenero, tradoUa da Kat- 

mittkilck, p. 55. 

* Miiakoviteh, p. 57 . 
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vement, et se rendre en Italie, afin d’y solliciter, vainement 
d’ailleurs, le secours des princes. A son retour, il s&fixa à 
Tzétigné ou Cetligne, restée depuis la capitale du Monténé- 
gro, mais c’est dans sa première résidence de Jabliak que 
le poème nous le montre. 

11 mourut à Tzétigné en 1691, au moment où son fils 
a!né Georges y arrivait, ramenant la fille du patricien An- 
toine Erizzo, Élisabeth, qu’il venait d’épouser à Venise 1 . 
Georges établit à Tzétigné, et cela dès 1696, à une époque 
où les typographies étaient encore bien rares en Europe, 
une imprimerie, dont s’était déjà occupé son père, pour 
l’impression de livres liturgiques, qu’il répandait, dit-on, 
dans les pays environnants. On possède un livre de cette 
espèce, un Omoglamik , sorti de ces presses et portant la 
date de 1696. Mais, soit effrayé par les progrès et les at- 
taques imminentes des Turcs, soit séduit par les douceurs 
de la vie italienne, il ne tarda pas à quitter pour toujours 
ses âpres montagnes et à retourner dans la ville des Doges , 
au Livre d’or de laquelle il était inscrit. Son testament, 
daté de 1699 et dressé à Milan, a été conservé. La famille 
s’éteignit à Venise en 1 660. 

Avant de quitter le Monténégro, il avait remis, on doit 
le supposer, son autorité à l’évèque ou Vladika, dont les 
successeurs la conservèrent, conjointement avec leur pou- 
voir spirituel, jusqu'en l’année 1 85 1 , où le pays retrouva un 
chef civil et politique dans la personne du prince (kniaz) 
Danilo. 

11 est constant, et on en a la preuve par le testament de 

1 D'après la Campidoglio Vaneto. Ivan tarait épousé Catarina Orio, Hile 
d'un patricien da Venu»; d’autres lui donnant pour femme Marie, fille du 
duc da rHerttégome, Étienne. Milakovitch, p. 6a, 66. 
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Georges, que son frère puîné, Stéfiui, ou comme le peuple 
l’appelait, Stanicha, passa à l’islamisme, ou ne sait trop en 
quelles circonstances. Selon la tradition, mais une tradition 
quil est impossible de vérifier, Stanicha, jaloux de son 
frère, se serait rendu à Constantinople avec quelques Mon- 
ténégrins, et aurait sollicité du sultan Bajazet des troupes 
pour soumettre son pays natal, en demandant qu’il fût 
placé sous son autorité, avec Scutari pour capitale. A quoi 
Bajazgt aurait consenti, à la condition, qui fut acceptée, 
que Stanicha et les siens embrasseraient l’islamisme. Mais le 
renégat, devenu Skender-bey, battu par Georges, fut con- 
traint de se retirer au village de Bouchât, à peu de distance 
de Scutari, et c’est de lui, toujours selon la tradition suivie 
par le poème, que serait issue la puissante famille des 
Bouchatli, qui resta jusqu’en 1 83 1 en possession du vizi- 
rat héréditaire de Scutari'. 


III 

A lire la rapsodie des Noces on verra qu’elle ne renferme 
guère d’autre élément historique que le personnage ou 
plutôt même le nom d’Ivan, connu encore du peuple sous 
l’appellation slavo-turque d’Ivan-bey. Marié lui-même , se- 

1 li paraît aussi que, lors de la défaite infligée à Stanicha, les autres rené- 
gats faits prisonniers furent imprudemment réinstallés dans leurs anciennes 
demeures en conservant leur nouvelle religion, et qu'avec le temps , celle-ci 
fit assez de progrès pour menacer l'indépendance du pays. Pour la sauver, il 
fallut un remède héroïque, des Yèpre* monténégrine * , et un massacre général 
des renégats eut lieu la veille de Noël de 170a ou 170s, à l'instigation du 
Vladika Danilo, dont la vie avait été sérieusement menacée. (Milakovilch, 
p. 84 .) Get auteur s'appuie, entre autres, sur un chant populaire; mais il ne 
le cite pas. 
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Ion certains documents l , à une patricienne de Venise, il fit 
contracter à son fils et successeur, Georges (et non Maxime) , 
une union semblable, mais non point avec la fille d’un 

La couleur générale du poème, la masse des mots turcs 
se rapportant aux usages, à l’habitation, aux costumes, au 
harnachement des chevaux, etc., et certains détails, comme 
l’extension de l’artillerie, indiquent une origine plus récente 
que le xv® siècle. Tout au moins, sous sa forme actuelle, 
produit de remaniements successifs par les chanteurs, en 
dehors probablement du Monténégro, il accuse une époque 
où la domination ottomane, depuis longtemps assise, avait 
implanté les usages turcs dans la vie privée des Slaves chré- 
tiens qui, tout en craignant et détestant leurs maîtres, les 
prenaient pour modèles. D’autre part, la résidence d’Ivan 
fixée encore à Jabliak, la non-mention du Vladika devenu 
peu après lui le chef du pays, montrent que le noyau, la 
conception première ne doivent pas être éloignés du mo- 
ment où vivait le seigneur de la Zêta, nom qui pourtant 
n'est nulle part prononcé. 

Le rapsode ne connaît pas Venise; il se la repréenstc 
comme toute autre ville, au bord de la mer, mais dans 
« une vaste plaine». 11 sait aussi quelle a pour chef ou sou- 
verain un doge (doujd), et c’est tout : les habitants, comme 
l’épousée elle-même, ne sont pour lui que des «Latins 2 », 
c’est-à-dire des gens du rite occidental, presque d’une 
autre religion; c’est un terme de dédain et, peu s’en faut, 
de haine. 

1 Voyez la note de la page 3o3. 

1 Le nom serbe de Venise est Mktzi. 


20 


i* umtsis. 
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Aussi le mariage entre un Serbe ortko&m et une II»* 
tienne catholique est peut-être la circonstance qui, dans te 
poème comme dans l’histoire authentique, a le plus lieu 
d’étonner. Le rapsode ne fait aucune réflexion à ce sujet, 
et les documents se taisent absolument sur les conditions 
auxquelles Ivan (si tant est qu’il l’ait fait) et son fils Georges 
certainement, ont pu contracter de pareilles unions '. 

Les Noces sont un thème favori de la poésie populaire 
serbe; dans la collection de Vouk, il n’est pas moins de 
vingt-quatre pièces qui portent ce titre qu’il faudrait, au 
reste, rendre quelquefois par Mariage; car ce n’est pas tou- 
jours la pompe nuptiale, mais le simple fait du mariage qui 
est l’objet du chant; des personnes royales et princières 
figurent sur la liste, depuis Voukachine et Douchan (xiv* 
siècle) jusqu’à Danilo ( 1 85 1 ). Cette prédilection s’explique 
facilement par la pompe déployée en ces occasions et par 
l’existence d’un cérémonial traditionnel, qui prête à l'am- 
plification, et dont voici les principaux traits : 

Un cortège d’invités ( sval ), que les particuliers eux- 
mêmes s’efforcent, pour faire montre de richesse et d’im- 
portance, d’avoir le plus considérable possible, avec ses 
chefs, le starievat ou doyen, qui est le témoin ou parrain 
au mariage, un dévèr ou paranymphe, sous la garde du- 
quel est placée la jeune fille, et puis, tout à fait dans les 
grandes occasions, un voïvode ou porte-bannière, et un four- 
rier ( ichaouch ), muni d’un tambour, chargé de conduire la 
troupe joyeuse. Le cortège, à cheval, va chercher la fiancée 
dans sa famille, à laquelle la coutume interdit d’assister 

‘ Le fait est qu’aujourd'bui , en Italie, tout au moins k Venise, l'Église ro- 
maine interdit les mariages mixtes. 
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aux noces 1 * , et la ramène à la maison du futur mari, sous 
la garde du dévèr, qui répond d'elle; au retour seulement a 
lieu la bénédiction nuptiale, le couronnement (vente hamé). 

Ce cérémonial parait n’avoir pas varié durant le cours 
des siècles; tel il est, entre autres, dans notre poème et dans 
un chant d’époque encore plus ancienne, celui où Marko 
prend pour parrain le doge de Venise en personne, tel on 
le retrouve dans la pièce sur le mariage du prince Danilo, 
où le poète anonyme a trouvé d’ailleurs le moyen d’enché- 
rir maladroitement sur ses prédécesseurs*. 

Je vais terminer cette notice en reproduisant, à titre de 
document intéressant l’hisloire littéraire, le témoignage de 
Vouk, annoncé plus haut. Cet infatigable autant qu’intelli- 
gent et soigneux collecteur cite toujours le nom des indi- 
vidus de la bouche desquels il a recueilli — on va voir 
avec quel scrupule et quel goût — les nombreux chants 
par lui aussi imprimés. Les deux plus longs, celui qui fait 
l’objet du présent travail et un autre intitulé « Banovitch Stra- 
hinia 3 *, ont été écrits presque sous la dictée d’un vieillard 
du nom de Milia, natif de Kolachine, district de l’Hertxé- 

1 C est pourquoi le chanteur s'étonne de trouver l'usage contraire chez 
-les Latins». Voyez la note de la page 3a8. 

* La , six mille invités, convoqués par quantité de lettres du prince, atten- 
dent k Cettigne l’arrivée de la fiancée, que sept seulement d’entre eux, les 
gros bonnets , sont allés chercher, cette fois en vapeur, k Trieste, Parmi les 
dons faits par la future princesse Darinka k ces derniers, se trouve aussi une 
«chemise d’or*. Danilo écrit également une lettre k l’empereur d’Autriche ou 
de Vienne ( odBetcka Kiesarou ), pour le prier d’envoyer k ses noces le général 
Mamula, alors gouverneur de la Dalmatie, en qualité de parrain, et un 
évêque, pour célébrer le mariage. 

* Ce poème, de 860 vers, se trouve au tome II, n* 44. Le personnage ap- 
pelé comme au texte, on bien , h l’inverse , Ban Strakinkck, est contemporain 
de la bataille de Koçovo. 
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govine (la vraie patrie, avec la Tzèrna Gora, du chant 
héroïque). Voici comment notre auteur raconte ses rela- 
tions avec ce rapsode : 

<r Ayant appris, dit Vouk, lorsque je me trouvais à Kra- 
gouïévalz ', que Milia savait entre autres les deux pesmas. . . , 
chants qui m’étaient connus depuis mon enfance pour les 
avoir entendu chanter à diverses personnes, et que j’avais 
même déjà mis par écrit, mais d’une manière qui ne me 
satisfaisait pas, je priai à plusieurs reprises S. A. le prince 
Miloch Obrénovitch de faire venir le vieillard à Kragouïé- 
vatz, ou de m’envoyer moi-même à Pojéga, où il habitait; 
mais toutes les promesses qu’il me fit alors restèrent sans 
effet. Les lettres que j’écrivis de Vienne, où j’étais retourné 
au printemps de 1821, tant à Son Altesse qu’à Vaça Po- 
povitch , alors knèze de Pojéga , n’eurent pas plus de succès. 
Mais à l’automne de 1822, lors de mon retour à Kragouïé- 
vatz où il m’avait appelé, le prince se souvint de ma re- 
quête. A peine avais-je été introduit devant lui et commen- 
çais-je, après lui avoir baisé le pan de l’habit, à échanger 
avec lui les compliments d’usage, qu’il fit appeler son écri- 
vain (secrétaire), Lazare Todorovitch, auquel il dit en 
riant : «Lazare, écris au knèze Vaça que Vouk est arrivé; 
« dis— lui de venir ici immédiatement et d’amener le vieux 
<r Milia, mort ou vif; en même temps qu’il désigne quel- 
« qu’un pour travailler à sa place chez lui pendant son ab- 
ffsence. » 

«Quelques jours après, en effet, arriva le knèze, ame- 
nant Milia. Mais quand je me fus mis en rapport avec ce 
dernier, ce fut pour moi un nouveau sujet de souci et toute 

‘ 4 C’est là que Miloch, qui venait A peine, et d’une façon encore précaire, 
de secouer le joug turc, avait établi ce que Vouk appelle «a cour. 
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ma joie fil place d’abord à une triste déception. Non seule- 
ment Milia, comme tous les chanteurs (qui ne sont que chan- 
teurs ) ne savait pas réciter, mais uniquement chanter, mais 
ceci même il ne voulait pas le faire à moins d’avoir de l’eau- 
de-vie devant lui. Or, à peine y avait-il goûté que, affaibli 
soit par l’âge, soit par l’effet de ses blessures (il avait eu jadis 
la tête hachée de coups de sabre dans une rixe avec unTurc 
de Kolachine), il s’embrouillait tellement, qu’il devenait 
incapable de chanter avec tant soit peu d’ordre et de régu- 
larité. Pour sortir d’embarras, je ne vis d’autre moyen que 
de lui faire chanter la même pesma à plusieurs reprises et 
jusqu’à ce quelle se fixât dans ma mémoire assez pour pou- 
voir, à l’occasion, remarquer si quelque passage était omis. 
Je le priais alors de répéter encore une fois lentement, 
en appuyant sur les mots, et j’écrivais en même temps le 
plus vite possible, et en quelque sorte sous sa dictée. En- 
suite, cette pesma ainsi couchée par écrit, il fallait qu’il me 
la chaulât derechef, afin que je pusse m’assurer si je l’avais 
reproduite correctement. Aussi n’employai-je pas moins de 
quinze jours pour obtenir les quatre pesmas dont j’ai 
parlé. 

(r Milia en savait beaucoup d’autres, mais il ne me fut 
pas donné de profiter de cette occasion unique. L’oisiveté 
et le travail que je lui imposais commençaient à peser au 
vieillard; de plus, il sc trouva là de ces gens bien inten- 
tionnés (comme il s’en rencontre dans presque toutes les 
cours), qui se font un plaisir de tout tourner en ridicule et 
de mystifier les autres à tout propos. Ces gens donc se mi- 
reut à lui dire : « Comment toi, un homme d’âge et de bon 
« sens, es-tu devenu bêle à ce point? Ne vois-tu pas que Vouk 
«t est un fainéant qui ne s'occupe que de pesmas et de futi- 
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fflités pareilles? Si lu i écoutes, il te fera encore perdre ici 
« tout l’automue ; retourne donc ches toi et occupe-toi de 
<r tes affaires. » Milia se laissa persuader, et il partit un beau 
jour en cachette de moi, non sans avoir été largement ré- 
compensé de ses peines par le prince. Lorsque, quelques 
années après, je m’enquis de lui, on me répondit qu’il 
était mort *. » 

1 Voir t III de la édition (t833), p. i3 et seq. de la préface. — 
Après le poème des Noces vient, chex Vouk, un autre chant (n* 90, 
169 vers seulement), intitulé Mariage de Georges Tchamoitvitch , variante de 
Tièmoïévitch. Le début en est de fantaisie et sc retrouve dans plus d'une 
pe&ma, mais je ne sais s'il faut voir quelque vague réminiscence historique 
dans le rare et beau trait, à l'honneur divan, qui forme le noeud de 
l'action. Georges Tcharnoïévitch languissait h Venise dans les prisons du 
«roi latin, Latinskoga Kralia ». Il est délivré, grâce à la générosité de son 
frère Ivan, celui des Noces, qui cousent h payer pour rançon deux de ses 
villes, plus un cheval de qualités extraordinaires. À Georges, remis en li- 
berté, le «roi» fait épouser sa fille, eu lui abandonnant en dot les villes cé- 
dées, mais non le cheval, qu'il garde précieusement Georges ramène sa 
femme à Soiilo (So/me) (?), l'une de ces deux villes. 
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Ivan se met en voyage ettraverse la mer grise 1 , empor- 
tant trois charges d’or, afin de demander pour son fils 
Maxime la main d’une belle fille, la fille du doge de Venise. 
Ivan fait sa demande, le doge se fait prier, mais Ivan ne se 
laisse pas rebuter; trois années entières il sollicite, et pro- 
digue ses trésors. Quand il ne lui resta plus rien, les Latins* 
lui accordèrent la jeune fille; ils reçurent l’anneau des fian- 
çailles. Les parents convinrent de l’époque des noces; on 
les fixa à une année de là, pour donner le temps à Ivan 
de retourner à Jabliak, d'y récolter vin et froment, et de 
rassembler mille invités. 

Ces arrangements pris, et le moment venu de partir, 
son nouvel ami lui fit compagnie, son ami le doge de 
Venise , suivi de ses deux fils et d’une centaine de Latins. 
Mais Ivan commit une faute au départ; jusque-là il avait 
agi sagement; une parole imprudente .lui échappe: «Mon 
ami, dit-il au doge de Venise, attends-moi avec mille 

1 Grise ou bleue (ceruleum mare); épithète constante de la mer et du 
coucou. 

1 Toujours ainsi, au lieu de Vénitiens, et de même pour la fiancée; 
voyez In notice. Le notu serbe de Venise est MletiL 
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invités; de miHe il a’yenaura pas un de moins, et je crois 
bien qtf’il y en aura davantage. Quand j’aurai débarqué 
dans cette plaine 1 , toi, envoie hors de la ville mille Latins, 
qu’ils viennent à noire rencontre; il ne se trouvera pas dans 
mes mille invités, il qe se trouvera pas dans tes mille 
Latins, un plus beau jeune homme que Maxime, que mon 
fils, mon fils et ton gendre. * 

Ces paroles furent enteudues du doge de Venise, des 
deux faucons ses fils, et aussi de tous les Latins présents. 
Elles plurent au doge, il ouvre les bras, baise Ivau au 
visage: «rMerci, dit-il, ami, pour ce discours; puisqu’il 
m’est échu un gendre qui entre mille n’a pas sou pareil 
pour la beauté, je le chérirai comme mes yeux, je le ché- 
rirai plus qu’un Gis unique; je vais préparer pour lui de 
riches présents, des xhevaux et des faucons; je ferai forger 
des aigrettes arrondies et tailler des simarres mouchetées, 
afin qu’il les porte et en soit fier; seulement, s’il n’est pas 
tel que lu le dis, ami, tu viendras, mais mal t’en adviendra, v 
Tous alors accompagnèrent Ivan jusqu'à la mer, le virent 
monter sur son vaisseau et s'éloigner. En débarquant, il 
s’achemina allègrement et heureusement 2 . 

Arrivé au bas du blanc Jabliak 3 , il aperçut sa demeure : 
le donjon * apparaissait blanc sur la hauteur, avec la galerie 
dont les fenêtres vitrées étincelaient. Cette vue émut Ivan; 

1 Voyez la notice. 

1 La traduction littérale de ce passage, répété plus loin, serait celle-ci : 
De là ils accompagnèrent Ivan et le mirent en iner; ils le mirent hors du 
vaisseau. Ivan s achemina , etc. 

3 Ce nom signifie quelque chose comme * grenouillère», de jaba , gr»*~ 
nouille. 

* Donjon ou tour ( koula , du turc); solide habitation en pierre, de forme 
quadrangulaire, des seigneurs bosniaques et idbanais. 
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frappant son cheval de l’étrier de cuivre 1 , et tirant sur le 
mors d’acier, il fit caracoler son coursier. La première per- 
sonne qui l’aperçut fut sa fidèle épouse; elle le vit du haut 
de la blanche tour par la fenêtre vitrée; elle le vit et recon- 
nut son seigneur et sous lui le cheval de guerre. Aussitôt, 
descendant en hâte de la haute tour, elle s’écrie à plein 
gosier, elle appelle les serviteurs, elle gourmande les ser- 
vantes: <r Vous, serviteurs, vite courez au-devant du maître 
qui vient par la plaine; holà, servantes! qu’on balaye la 
cour. Et toi, où es-tu, mon fils Maxime? allons, cours vile 
devant la porte. Voilà ton cher père qui arrive, ton père, 
mon seigneur. 11 chevauche allègrement et gaiement, la bru 
qu’il demandait lui aura été accordée, i» 

Tandis quelle parlait, les serviteurs s’étaient hâtés de 
descendre dans la plaine au-devant de leur maître; son 
épouse court à sa rencontre; elle lui baise la main et le bas 
de son habit; elle lui ôte la ceinture chargée d’armes bril- 
lantes , puis saisissant à pleins bras les armes , elle les emporte 
dans la galerie; les fidèles serviteurs cependant avaient pris 
la bride du cheval. Mais voici le jeune Maxime qui apporte 
dans ses bras un siège orné d’argent; Ivan Tzèrnoïévitch 
s’y asseoit pour se reposer, pour qu'on lui ôte ses bottes. 

A peine a-t-il pris place sur le siège orné d’argent, que 
ses yeux s’arrêtent sur Maxime, et il reste à contempler son 
fils. Quelle douleur subite est la sienne ! 11 y avait longtemps 
qu’Ivan avait quitté sa maison, trois ans s’étaient passés 
dans la recherche d'une bru, et taudis qu’il était loin, une 
maladie avait sévi à Jabliak, un fléau terrible, la petite 

1 Large étrier formé d’une plaque de métal , sur laquelle le pied repose 
tout entier, et dont les bords sont relevés k droite et k gauche. 
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vérole; elle avait attaqué Maxime, gâté et rendu hideux son 
blane visage; de blanches, ses joues, toutes labourées, 
étaient devenues noires; je te le jure 1 , à ce qu’on raconte 
là-bas, entre mille on n’eôt trouvé personne de plus affreux 
que Maxime, le fils d’Ivan. 

Alors le discours qu’Ivan avait tenu à son nouvel ami le 
doge lui revient à la mémoire : il a promis d’amener mille 
invités, parmi lesquels il n’y en aurait pas un plus beau que 
Maxime, et maintenant, frère! il n’en est pas un de plus 
repoussant. Le visage d’Ivan s’est rembruni ; il laisse pendre 
ses noires moustaches; elles tombent jusque sur ses épaules; 
un nuage couvre son front; il n’adresse un mot à personne, 
mais tient les yeux fixés vers la terre. Ce sombre chagrin 
n’échappe pas à son épouse, elle en devine la cause; re- 
troussant les pans de sa robe et ses manches, elle va lui 
baiser la main et le genou: «Seigneur, dit-elle, je t’on 
supplie, d’où te vient cet air triste et sombre? est-ce donc 
qu’on t’a refusé la bru que tu demandais? ou bien la jeune 
fille n’est-elle pas à ton gré? ou serait-ce que tu regrettes 
les trois charges d’or 2 ? * Mais Ivan répond à son épouse : 
«Laisse-moi, que Dieu l'anéantisse! la bru m’a été promise, 
et la jeune fille est à mon gré : on parcourrait les quatre 
côtés de la terre sans trouver son égale en beauté; pour les 
yeux, la taille et le visage, elle n’a point de rivale: qui a 
vu la Vila* dans la montagne dira qu’auprès d'elle la Vila 
n'est rien. Je ne regrette point non plus les trois charges 
d’or; ma tour deJabliak est remplie de telles richesses, qu’il 

1 Ici le chanteur s'adresse h quelqu’un de ses auditeurs, que souvent il 
interpelle du mot de : Frère ! 

* Charge d'un cheval ; lieu commun poétique. 

1 Vila , sœur serbe des nymphes grecques. 
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ne parait pas qu’on y ait pris quelque chose. Mais j’ai donné 
parole au doge d’amener mille invités, dont pas un ne serait 
plus beau que Maxime, et aujourd’hui il n’en est pas un 
de plus hideux; je redoute là-bas quelque noise, alors qu’on 
verra mon Maxime, v 

Mais écoute un peu cette femme, de quel front elle parie 
à son mari: <r Seigneur (tu pourras t’en repentir!), quelle 
nécessité t’obligeait à passer la mer pour t’exposer à ne pas 
revoir ta maison , à batailler lorsqu’il s’agira de ramener ta 
bru! Et dans les pays de ta seigneurie, à Antivari et à 
Doulcigno, dans la Montagne Noire et les Biélopavlitchi, le 
rocheux Koutch et les Bratonojitchi, dans la belle ville de 
Podgoritza, à Jabliak, ta résidence, à Jabliak et dans les 
environs 1 , ne pouvais-tu là marier ton unique fils, trouver 
pour lui une fiancée, et pour toi un ami considérable? 
Mais la nécessité t'a contraint de passer la mer! v En enten- 
dant ce discours, Ivan Tzèrnoïévitch s’emporte, pareil à un 
feu ardent qui lance des flammes : a Je n’ai pas été à 
Venise, s’écrie-t-il, je n’ai pas demaudé de fille en ma- 
riage; qui viendra me féliciter, je lui arracherai les 
yeux!» La renommée en vole de bouche en bouche, 
petits et grands apprirent ce qui s’était passé, cela arriva 
aussi aux oreilles des seigneurs serbes, personne n’en 
souffle mol. 

Ainsi en fut-il pendant un an, et jusqu’au bout de neuf 
années entières, personne ne fit mention de la fiancée; la 
dixième un courrier * apporta à Ivan une lettre de son nou- 
vel ami , de son ami !e doge de Venise; nouveau il avait été, 

1 Voyez la note de la page 3ot. 

* Un courrier ou la poste, en arabe-turc metuil, et plus bas un txUar; 
détails fort modernes. 
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mais ü avait vieilli; c’est long cela, neuf années 1 . Il lit la 
lettre feur ses genoux , et elle lui tient un assez rude lan- 
gage : «Mon ami, lvaiï Tzèrnoïévitch! quand tu enclos 
dans la campagne une prairie , ou bien fauche-la toi-même, 
ou permets à un autre de le faire, de crainte que les givres 
et les neiges n’en viennent flétrir les fleurs; si tu as obtenu 
la main d’une belle jeune fille, ou viens la prendre ou re- 
nonce à elle : tu as fait la recherche de ma fille bien-aimée 
et je te lai accordée; alors même nous réglâmes l’époque 
des noces, et tu les fixas à l’année suivante afin de te donner 
le temps de récolter vin et froment, et de réunir mille in- 
vités. Pourtant neuf ans déjà se sont écoulés, et de toi ni 
de noces on n’entend parler. Prends au plus vite une feuille 
de blanc papier et écris une lettre, envoie la lettre à ma 
chère fille, ma fille qui est aussi ta bru, permets à ta bru 
de former un autre lien, de chercher un mari digne d’elle, 
et toi, cherche une bru de ton espèce. v 

Ivan lit la lettre , et il tombe dans une cruelle anxiété. 
Auprès de lui il ne se trouvait personne, aucun homme de 
bon conseil, à qui il pût confier scs chagrins, et dans le 
trouble où il était, il s’adresse à son épouse : e Chère 
femme, dit-il, dois-je écrire à notre bru quelle est libre 
de prendre un autre mari, dois-je envoyer cette lettre ou 
ne pas l’envoyer ? v Voici la sage réponse que trouva une 
femme : «rMon seigneur, Ivan Tzèrnoïévitch, quel homme 
une épouse a-t-elle conseillé jusqu’ici, qui a-t-elle con- 

' Cert bien par hasard que le rapsode s’aperçoit que neuf années (et- 
pression sacramentelle) sont quelque chose; d'ordinaire neuf ans ne coûtent 
pas plus à ses confrères et à lui -même, qu'à Homère le» dix ans du siège de 
Troie et du retour d’Ulysse. Lucien s'est amusé (Le Coq, 17) à supputer 
l'dge d'Hélène, lorsqu'elle fui reprise par Méuélas. 
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seillé ou qui conseillera4-elle à l’avenir, elle qui a les che- 
veux longs et l’esprit court 1 ? Cependant je veux te dire ce 
que je pense ; c’est devant Dieu un grand péché et devant 
les hommes honte et vergogne , que de ruiner le bonheur 
d’une fille et de la retenir confinée chez ses parents. 
Ecoute-moi, cher seigneur; qu’est-ce qui t’a causé tant 
d’effroi? La maladie a beau avoir défiguré Maxime; si tu as 
des amis sûrs, ils se garderont bien de faire aucune réflexion 
là-dessus; chacun redoute les dangers et les embarras. 
Seigneur, que je te dise encore ceci : Si tu appréhendes 
quelque noise par delà la mer, tu as une tour pleine d’or, 
dans les* caves du vin de trois ans, dans les greniers du 
blanc froment; voilà de quoi réunir des invités : tu as parlé 
de mille, fais-en venir jusqu’à deux mille, tous hommes et 
chevaux choisis, et quand les Latins te verront une telle 
escorte, Maxime fût-il aveugle, ils n’oseront te chercher 
dispute. Rassemble les invités et va chercher l’épousée; 
seigneur, c’est assez te tourmenter, n 

Ivan éclate de rire; il écrit une lettre, il la remet è un 
courrier et l’expédie au doge de Venise. «Mon ami, doge 
de Venise, de ce moment tiens l’oreille au guet, le jour 
comme la nuit; je tirerai le canon dans mon château, j’en 
tirerai trente coups, et je finirai par Kergno et Zelenko *, 
afin que le bruit s’en entende jusqu’au ciel; ami, ne perds 
pas un moment pour m’envoyer des vaisseaux, qui viennent 
me prendre au bord de la mer, moi et mes invités. » 

Dès qu’Ivan eut expédié cette lettre, il appela près de 
lui un scribe , et prenant une feuille de papier, ils la divi- 

1 Proverbe -qui se retrouve en 101 %, en grec, en albanais. 

’ Noms donné», parait-il , aux deux plus gros canons (en turc balginh) : 
le Mutilé et le (cheval) Gris pomnv ltf. 
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sèrent en morceau* et couvrirent le papier d’écriture, pour 
appeler les invités aux noces. 

La première lettre, il l’envoie à Antivari et à Doulcigno, 
à l’adresse de Mfloch Obrenbégovitch : <r O Miloch Obrenbé- 
govitch , je te eonvie aux noces de mon fils, pour que tu sois 
le chef des invités *; mais prends garde de ne pas venir seul ; 
rassemble des mas en aussi grand nombre que tu le pour- 
ras, qu’on connaisse quels sont les invités du starisvat.’n 

La seconde lettre qu’expédie Ivan est destinée pour la 
rocheuse Txèrnagora, à l’adresse de son neveu le capitaine 
Jean : «Mon neveu, capitaine Jean, lis cette lettre et ne 
perds pas un moment; ton oncle t’invite aux noces, pour 
que tu sois dévèr et accompagnes la svelte Latine; mais 
prends garde de ne pas venir seul, rassemble des invités 
dans la rocheuse Tzèrnagora et parmi les Biélopavlitchi ; 
qu’il y en ait au moins cinq cents, cinq cents invités dn 
dévèr, ce sera un honneur et pour moi et pour toi. Quand 
ils seront réunis, trouve-toi avec eux, mon neveu, sous 
Jabliak , sous Jabliak dans la vaste plaine. 

Ivan écrit une troisième lettre menue au voïvode Élie 
Likovitch : <rO Elie, chef du pays des Bèrda 1 2 , quand tu 
auras vu cette lettre, ne perds pas un moment; viens 
comme voïvode* des invités aux noces, sous Jabliak, dans 
la vaste plaine; mais ne sois pas seul, amène-moi les gens 
des Bèrda en masse, * 

* Il expédie une quatrième lettre au pays des Drékalovitch, 
à Militch Chérémétovitch : «r Rassemble pour les noces 

1 Le alarmai. Voyez la notice, I la page 3o6. 

* Les Bèrda (montagnes), l'une des deux division territoriale* dn Mon 

téaégro. * 

* Voïvode, ici porte-étendard dn cortège des noces. „ 
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tous les Drékalovitch, convoque toute la jeunesse des Vas- 
soïévitch et amène-la sur le vert Lim ; plus elle sera nom- 
breuse, et mieux ce sera pour toi. m 

Ivan écrit une cinquième lettre et l’envoie vers la ville 
de Podgoritza 1 , à son parent, le héros accompli, le faucon 
George Kouïoundjitch : «O toi faucon, George Kouïound- 
jitch, en voyant cette lettre ne perds pas un moment, mais 
rassemble des invités pour les noces, rassemble tous les gens 
de Podgoritza , puis équipe chevaux et cavaliers ; aux che- 
vaux mets des selles turques, des caparaçons dorés descen- 
dant jusqu’aux sabots et sur le poitrail des martingales 
brillantes, que les coursiers des héros 2 soient superbes; les 
cavaliers, orne leurs bonnets d’aigrettes, habille-les de 
drap, ce drap que l’eau rend plus rouge 3 , qui est plus 
vermeil que le soleil, coilTe-les de kalpaks 4 à aigrettes, 
mets-leur des dolamas bleus et aux jambes des culottes bou- 

1 On se souvient de tous les embarras qu’a eus naguère la Turquie pour 
faire remettre aux Monténégrins, en exécution du traité de Berlin, cette petite 
ville de Podgoritza, si souvent ensanglantée par leurs querelles avec les Al- 
banais. 

1 Chaque langue a ses mots intraduisibles, tel est en serbe youwk (on y 
reconnaît le latin juvenis) : c'est d'abord un jeune homme, mais avec toutes 
les qualités de beauté, de force et de courage que cet âge comporte, puis 
tout homme qui les possède : un solide gaillard, un brave, un guerrier, un 
héros. Quelquefois ce peut aussi n'éire qu'un tailleur endimanché et faisant, 
h coups de mors, danser son bidet. Plus bas, on voit la détonation suhite des 
canons faire tomber les héros sur le ventre. 

* Ce drap d'un magnifique écarlate, fabriqué dans P Albanie supérieure, 
et dont s'habillent, dans les villes, les Guègues des deux sexes; du moins 
les femmes, même chrétiennes, s'en font des manteaux. Il paraîtrait que, 
mouillé, la couleur en prend on nouvel éclat 

4 Kaipak , mot titre qui a fourni le koibêk de nos soldats. Singulière des- 
tinée des mots*: celui-ci, en russe, ne signifie plus que bonnet de nuit, le 
vulgaire bonnet de cotou. 
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dées ; que nos garçonssoient superbes, que nos garçons soient 
habillé^ comme des seigneurs; équipe mes invités de telle 
sorte qu'ils n'aieot point de rivaux pour la magnificence du 
costume, qu'ils nen aient point pour la beauté du visage, 
jii au pays des Serbes ni dans celui des Latins : ce sera une 
merveille pour les Latins que ce costume serbe. Les Latins 
ont de tout en abondance, ils savent forger l’argent, forger 
et l’argent et l’or, tailler le drap écarlate, mais iis sont in- 
capables de s’imaginer l’air noble, le regard imposant et 
fier qu’on voit à tes garçons de Podgorilza. t> 

Ivan expédie ces lettres pour convoquer les gens de 
noce, mais il n'a pas besoin de lettres pour inviter les gens 
de Jabliak, non plus que ceux des environs. 

Ahl c’est alors que les yeux eurent à voir, que les oreilles 
eurent à entendre, lorsque les missives se furent répandues 
depuis la mer jusqu’au vert Lim , et que se mirent en voyage 
les chefs serbes, les voïvodes conduisant les invités, et l’é- 
lite des braves, des guerriers! En les voyant, et vieillards 
et laboureurs plantèrent là charrues et bœufs, et tout s’en 
courut joindre le cortège dans la vaste plaine de Jabliak; 
les bergers eux-mèmes quittèrent leurs troupeaux, il resta 
neuf troupeaux à la garde de chaque berger, tout affiua 
dans la vaste plaine pour être de la fête que donnait le 
seigneur. De Jabliak aux bords de la Tzéligna', les svats 
remplirent toute ja plaine : cheval pressé contre cheval, 
héros pressé contre héros, des lances de guerre drues comme 

' Erreur géographique du chanteur. La Ttitigna est une rivière de la Dal- 
matie, tandis que le rocher de Jabliak est entouré des deux bras de la Mo- 
rateka, qui de là va se jeter dans le lac de Scutari. Tzétigni (au féminin 
pluriel), ou Cettigne, est, depuis la fin de la vie d’Ivan, la capitale du Mon- 
ténégro. 
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une noire forêt, et de9 étendards aussi nombreux que les 
nuages 1 . Les tentes se dressèrent pressées contre les tentes, 
abritant les nobles chefs; la journée et puis la nuit ainsi se 
passèrent. 

Mais le lendemain à l’aube, avant le lever du jour et du 
brillant soleil , voilà qu’un chef 9e lève , un chef qui com- 
mandait à un district; c’était le capitaine Jean, le dévèr qui 
devait conduire la fiancée. Il s’est levé, a quitté la plaine et 
la foule qui l’occupe, et s’est approché des remparts du 
château; personne ne l’accompagne, il est suivi seulement de 
deux serviteurs qui marchent derrière lui sans le perdre de 
vue. Leur maître ne leur parle point, mais son visage est 
étrangement sombre, il laisse pendre ses noires moustaches 
jusque sur ses épaules, et se promène sur le glacis du châ- 
teau; ses regards errent sur les canons des remparts, sur 
le pays qui forme son domaine, qui dépend de sa seigneu- 
rie 2 ; mais ce qui les arrête surtout, c’est lé brillant cortège 
des invités dans la plaine. Ce n’est pas une plaisanterie, il 
n’y a pas de quoi rire : de Jabliak aux bords de la Tzétigna 
les tentes sont pressées contre les tentes, cheval contre 
cheval , guerrier contre guerrier, des lances de guerre drues 
comme une noire forêt, et des étendards aussi nombreux 
que les nuages. 

Ainsi donc Jean s’était levé de bonne heure, et il se pro- 
menait sur les glacis du château, quand Iran Tzèrnoîévitch 
l’aperçut. Ivan en fut vivement peiné; c’était le matin, il 

1 Hyperboles et lieu commun poétiques. 

' Littéralement *il contemple sa seigneurie, il contemple, frère, son em- 
pira» , et ailleurs son royaume. Le capitaine Jean n'est pourtant que le lieute- 
nant d'Ivan, qui’ est loin d'étre un enqiereur. Mai» le chanteur n'y regarde 
pan de ai près. 
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lui adressa le bonjour : r Bonjour, capitaine Jean; pourquoi, 
mon neveu , t’es-tu levé de si bonne heure et t’es-tu éloigné 
des invités qui sont dans ta plaine? Pourquoi, mon cher en- 
fant, as-tu Pair si préoccupé? pourquoi cette tristesse em- 
preinte sur ton visage? dis-en la cause à ton oncle. 

<r Laisse-moi, mon oncle Ivan, répondit le capitaine 
Jean; les discours que je te tiendrais, tu n’en ferais pas 
compte; mais si tu voulais, mon onde, écouter mon avis, 
tu ouvrirais tes caves, tu en tirerais du vin en abondance 
et en abreuverais les invités, puis tu ferais circuler parmi 
eux les plus rapides crieurs, pour les engager à retourner 
chacun chez eux. Ces noces, il convient d’y renoncer, mou 
oncle Ivan Tzèrnoïévitch 1 car nous avons ruiné notre pays, 
il s’est rué tout entier pour y prendre part, b frontière du 
pays est restée déserte, celle que menacent les Turcs, les 
Turcs qui habitent par delà le lac bleu 1 . Mon oncle Ivan 
Tzèrnoïévitch! Auparavant il y a eu des filles de mariées, 
auparavant des garçons qui ont pris femme, auparavant 
des noces ont eu lieu en tout pays, en tout royaume; mais 
ce qu’on n’a jamais vu, c’est la calamité dont tu es la cause, 
un pays tout entier qui se lève pour former un cortège de 
nocesl Et c’est loin pour nous de porter nos os par delà la 
mer grise, par delà la mer à quarante gltées d’ici, là où il 
n’y a personne de notre foi 3 , où nous manquons d’amis, et 
où la terre apparemment a soif de notre sang; car, lorsque 
nous aurons traversé b mer grise et que les Latins verront 
les héros serbes, je crains qu’il ne s’élève des disputes, et 
que la joie ne se change en affliction. Mon oncle Ivan Tzèr- 
noïévitch, que je te dise 1a cause de mes alarmes. Cette 

1 Le lac de Sctttari. 

* Foi ou religion. Voye* la uotk*\ 
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nuit, je raé couchai sous ma tente, mes deux serviteurs me 
couvrirent d’une peiisse et m’enveloppèrent la tête; je fer- 
mai les yeux et j’eus un affreux songe, un songe affreux, 
maudit soitril! Il me sembla que je regardais vers le ciel; 
dans le ciel un nuage se forma, puis il commença à se mou- 
voir et s’avança précisément au-dessus de Jabiiak, au-dessus 
de ton fier château; dans ses flancs le tonnerre éclata, la 
foudre frappa Jabiiak, le château qui est la demeure dans 
ton beau royaume; le feu du ciel le renversa, il n’en restait 
pas pierre sur pierre; il y avait un blanc kiosque, il s’abattit 
sur ton Maxime, mais Maxime n’eut aucun mal, il sortit 
vivant de dessous les décombres. Mon oncle, Ivan Tzèrnoïé- 
vitch, je n’ose t’expliquer cette vision; pourtant si l’on peut 
ajouter foi à un songe, à un songe et à des présages, il 
m’est destiné de périr parmi tes invités, de périr ou de re- 
cevoir des blessures. S’il m’arrive là-bas quelque chose, 
quelque accident à ces noces, si j’y suis tué ou que je re- 
çoive des blessures, attends-toi, mon oncle, à une terrible 
catastrophe; sous ma bannière marchent des garçons de ma 
parenté, cinq cents farouches Monténégrins; que je pousse 
un cri d’alarme, et tous y répondront; que je périsse, et 
tous voudront périr. Je te supplie donc aujourd’hui, je te 
baise la main et te conjure de licencier les invités, de les 
renvoyer chacun chez eux. Renonce à cette fiancée, que Dieu 
anéantisse ! » 

A ce discours, Ivan Tzèrnoïévitch s’emporte, pareil à un 
feu qui jette des flammes; il gourmande son neveu et le 
couvre d’imprécations : «Un méchant rêve, mon neveu 
Jeanl ce que Dieu a décrété, que Dieu l’exécute, sur toi que 
ce songe s’accomplisse! Si tu as eu cette vision, à quoi bon 
me la communiquer ce matin, à l’aube, à l’heure où le cor- 
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tège se dispose au départ? Mon neveu , capitaine Jean , songe 
est mensonge et Dieu est vérité 1 ; en dormant ta tête était 
posée de travers, voilà ce qui t’a fait venir ces tristes pensées. 
Sache, mon neveu *, que j’ai assezdetourmentsct deraiileries; 
tous nos seigneurs se rient de moi , et le peuple va chuchotant 
et se racontant tout bas, que ma bru reste, après les accor- 
dailles, chez son père et chez sa vieille mère, qu’elle y reste 
depuis neuf ans. Sache, mon neveu, que je périrai plutôt 
là-bas que de renoncer à ma bru et de congédier maintenant 
les invités. Et toi, puisque tu as autorité sur eux,etquetuas 
accepté d’être le déver qui doit ramener la fiancée, monte là 
sur les remparts de pierre, crie et hèle les artilleurs, com- 
mande-leur de charger les canons, de les charger tous les trente; 
ensuite appelle le vieux Nédelko, dont la barbe blanche dé- 
passe la ceinture, et qui a la garde des grosses pièces, de 
Kergno et de Zelenko, ces canons qui n’ont pas leur pareil 
dans les sept royaumes chrétiens , ni dans l’empire du tzar 
des Osmanlis; appelle le vieux Nédelko, commande-lui de 
charger ses canons jusqu’à la gueule, de mettre poudre sur 
poudre et plomb sur plomb, pour que les vieux canons 
fassent du tapage et que le bruit en monte jusqu’au ciel; 
puis descends à la plaine et donne avis à nos frères, dis-leur 
d’avoir bon courage et d’éloigner leurs chevaux des bords 
de la froide Tzétigna, car les chevaux pourraient s’échapper 
et sauter dans la Tzétigna , et nos amis les invités courraient 
risque d’être pris tout d’un coup de la fièvre. Donne-leur 

1 Lieu commun , proverbe. 

* Le texte ajoute : «que les hommes ne te connaissent pas I » Gea jurons 
ou malédictions, d’un usage si fréquent en serbe, sont difficilement tradui- 
sibles, surtout ici, où il y a une espèce de jeu de mots sur le verbe ztuUt, 
savoir ou connaître. 
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avis cl avertis-les qu’on va tirer trente coups de canon, 
qu’on mettra le feu à Kergno et à Zelenko; ensuite donne, 
mon cher neveu, l’ordre au fourrier 1 de proclamer par la 
plaine, que l’heure est venue pour le cortège de se mettre 
en roule; le moment est venu de traverser la mer grise. ■» 

Le capitaine Jean obéit, il hèle les artilleurs du château, 
il appelle le vieux Nédelko; on chargea les trente canons, on 
chargea Kergno et Zelenko, on les emplit tous jusqu’à la 
gueule, et de poudre et de plomb, on en souleva la gueule 
vers le ciel, puis on y mit le feu. Que ne te trouvais-tu là, 
frère, pour entendre de tes oreilles ce vacarme, pour voir de 
les yeux ce spectacle! Quand tonnèrent les trente canons, 
quand tonnèrent Kergno et Zelenko, la campagne frémit, et 
la montagne gémit, les eaux de la Tzétigna s’agitèrent, les 
chevaux tombèrent sur les genoux, et beaucoup de héros, 
sur le ventre : ce n’était pas une plaisanterie que les canons 
du château ! pas une plaisanterie que Kergno et Zelenko ! 

Le fourrier lit sa proclamation, le tambour battit et les 
invités défilèrent par la plaine , marchant gaiement et pai- 
siblement , et à chaque gîtée l’allégresse allait en augmentant 
parmi la compagnie. H fallut traverser des plaines et des 
montagnes, jusqu’à ce qu’enfin ils descendirent vers la mer 
et occupèrent le vaste rivage qui la bordait. Sur la mer 
parurent les vaisseaux qui venaient à leur rencontre, et 
alors ce fut un délire de joie parmi les invités: qui avait 
un cheval de guerre le lance par la plaine et jette le djilii - ; 
qui aime la bombance, lève le coude et vide son bidon 

1 Tekaouek, en turc. Voyez la notice. 

* Djilit, dénomination vulgaire et fautive de l'espèce de javeline, en usage 
encore aujourd’hui , je crois, chez les Arabes sous le nom de djèrid. Les Turcs 
aimaient beaucoup cet exercice. 
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rempli de vin dore ' ; qui a une belle voix, chante des airs 
de danse. 

Au milieu d’eux circule Ivan Tièrnoïévitch sur un frin- 
gant cheval de guerre, ayant à ses côtés deux faucons gris, 
è droite le jeune Maxime, Maxime en élégant fiancé quil 
est, suf un noir coursier de bataille, à gauche Miioch 
Obrénovitch sur son coursier bai. Ivan regarde les deux 
jeunes gens qui l’accompagnent, il les regarde, puis il com- 
mence à parler : <r Frères, brillants invités, et vous tous, 
jeunes voïvodes, je voudrais vous dire quelque chose, et je 
vous prie de faire ce que je désire : nous allons traverser la 
mer bleue, à une distance de quarante gitées, et nous con- 
duirons mon cher fils, mon fils l’alerte fiancé. Mais un grand 
malheur l’a frappé, la petite vérole l’a défiguré, et parmi 
les svals il n’en est pas de plus laid que lui. Or, voici ce 
que j’ai dit, frères, lorsque j’ai demandé la main de la bru: 
j'ai promis que parmi tous les invités que j'amènerais, 
comme parmi tous les Latins de Venise, il n’y aurait pas un 
plus beau jeune homme que Maxime, mon fils; aujourd’hui, 
frères, il n’en est pas un plus laid! De là pour moi un 
cuisant souci : le doge va me faire honte et susciter quelque 
noise. Par bonheur, frères, il se trouve parmi nous un jeune 
homme d'une beauté accomplie, le voïvode Miioch; Miioch 
Obreubégovitch 1 * 3 n’a pas son pareil en beauté parmi les 
svats, il ne l’aura pas non plus chez les Latins. Si vous 
vouliez m’écouter, frères, nous ôterions à mon fils Maxime 

1 Bidon, eo serbe tekouloura, grosse bouteille de bois arrondie et plate. 

J'ai acheté à Chypre on vase en terre cuite, extrait d'un tombeau et fait abso- 
lument sur le modèle de la tehoutoura. 

’ Fils d'Obren-beg ou bey, carieux a**emblage d’un nom aerbe, t*rfw*i , 
el pui# reslarùé. I)e même, Ivan-beg H Ivan4*!fp?vftcb. 
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le plumet et l’aigrette, pour les mettre à Miloch Obrenbé- 
govitch, et Miloch passerait pour le gendre, jusqu’à ce que 
la fiancée ait quitté Venise avec nous, -n 

Les invités avaient entendu ce discours, mais il n’y en 
eut pas un qui osât se prononcer; la peur les retenait, car 
Maxime était d’une race prompte à verser le sang; il pouvait 
s’offenser, et il en aurait coûté la tête à quelqu’un : nul 
n’ose se prononcer. Enfin le voïvode Miloch prend la parole : 
«Ivan, notre chef, puisque tu nous consultes, et fais appel 
à nous, donne-moi ta main droite, et au nom de ton fils 
Maxime, engage solennellement devant Dieu ta foi, que tu 
n’offenseras point Maxime à çes noces où tu le mènes. De 
ma part, j’engage ma foi devant Dieu que je ramènerai 
d’outre-mer ta bru , sans mauvaise aventure et sans dispute. 
Seulement, Ivan, ce ne sera pas pour rien: tous les présents 
qui seront faits au fiancé, je veux que nul ne les partage 
avec moi. ■» 

A ces paroles Ivan éclata d’un rire joyeux: «ô Miloch, 
chef serbe, que parles-tu des présents du fiancé? Personne 
que loi n’y touchera, je t'en donne ma foi plus ferme qu’un 
rocher. Que ma bru seulement passe la mer, et ce sera à 
moi de te combler de cadeaux : je te donnerai deux bouées 1 
d'or, et avec cela ma coupe, qui contient deux lùras 3 de vin, 
et qui est faite de pur or fondu. Ce ne sera pas là tout, 
frère, ce que tu auras de moi: je te donnerai ma jument 
fauve, qui met bas des poulains fougueux et ardents comme 
le feu; à ta ceinture je suspendrai mon sabre, qui vaut 
trente bourses. « Ainsi l’accord fut conclu, on ôta l’aigrette 

1 Bouée. Le mesurage de for par bottes (la botte du cavalier) est fort en 
usage dans la poésie héroïque. 

‘ titra , contenance de 35o grammes ou uo peu plus. 
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à Maxime, l'aigrette arrondie et le plumet doré, et on les 
mit à Miioch Obrenbégovitch , tandis que Maxime fut relégué 
à l’écart; vers ce temps ils atteignirent le rivage, et s’em- 
barquèrent sur la mer grise. 

Grâce à Dieu et grâce à la fortune qui vient de lui , la 
traversée fut heureuse; ils arrivèrent à bon port sous les 
murs de Venise et occupèrent la plaine. Les portes de la 
ville s’ouvrirent, et jeunes et vieux en sortirent pour faire 
accueil aux svats, pour les regarder curieusement et pour 
voir s’ils reconnaîtraient le gendre du doge, si ce qu’on 
racontait de lui était vrai : qu’il n’avait pas son pareil eu 
beauté ni parmi les gens de la noce ni parmi les. Latins. 
Reconnaître le gendre, c’était chose facile, au plumet et à 
l’aigrette qu’il portait, à sa taille et à son visage; quand ou 
vit qu’l vau n’avait rien dit que de vrai, les fils du doge s'en 
vinrent saluer leur cher beau-frère; ils l'embrasseut d’un 
côté et de l’autre, puis ils l'emmèncut dans un clégaut pa- 
villon; après quoi, les invités furent distribués dans des 
logements par trois et par quatre , de la manière qui devait 
leur être la plus commode. 

Chez les Latins, il y avait une coutume étrange: la fa- 
mille de l’épousée assistait aux noces, et on laissait reposer 
chevaux et cavaliers 1 . Ils demeuraient là depuis trois à 
quatre jours quand, le quatrième, à l’heure où parut 
le soleil et où tonnèrent les canons de la ville, le fourrier 
commenças appeler les invités et à battre le tambour, pour 
les avertir de se tenir prêts; le moment était venu de re- 
prendre le chemin du pays, et tous de se rassembler dans 
une belle cour de pierre. Mais voilà qu’ils trouvent les portes 


1 Voyez ta uole i, p. 307 . 
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closes, closes et barrées, et à l’issue se tiennent quatre bour- 
reaux, deux nègres et deux Latins, leurs bras sanglants 
nus jusqu’aux épaules et les épées tranchantes hors du 
fourreau. C’était de quoi alarmer les invités, mais voilà qui 
les inquiète plus encore : il nftmque les deux plus grands de 
la compagnie, il manque le volvode Miloch, dont on avait 
fait le fiancé, et la jeune fille qu’ils étaient venus chercher I 
Mais l’attente ne fut pas longue: bientôt on entendit ré- 
sonner les pavés et du même côté le bruit des voix, et le 
voïvode Miloch paraît, monté sur son coursier bai, auquel il 
serre le mors, en même temps qu’il le touche légèrement 
de l’étrier de cuivre, pour le faire caracoler sous lui. 
Gaiement Miloch rejoint la compagnie, à tous il donne le 
bonjour, et tous d'une commune voix s’écrient : «Sois le 
bienvenu, jeune Maxime! * Derrière lui arrivèrent scs deux 
beaux-frères; ils le rejoignent, apportant les cadeaux dont 
ils vont gratifier le fiancé devant les gens de noce. 

Voici le présent qu’offre l’un des beaux-frères: il amène un 
moreau sans tache, et sur le moreau est la jeune Latine, mais 
le malheureux se courbait sous le poids de l’or et de l’argent; 
d’or ou l’avait ferré, un caparaçon d’or tombait jusqu’à ses 
pieds, et sur la poitrine il avait une martiugale splendide. 
Lejeune homme, tenant un faucon gris sur le poing, salue 
le fiancé du nom de Maxime. et A toi, dit-il, le coursier et 
la jeune fille , à toi l’or et l’argent qui sont sur le cheval , 
à toi ce faucon gris, puisque tu fais si bonne figure parmi 
tes compagnons.* Et Miloch, saluant et s’inclinant sur le 
cou de son cheval, recevait avec grâce les cadeaux. 

L’autre beau-frère avait apporté un sabre d'or pur fondu, 
qui valait des trésors; il le passe à la ceinture de Miloch : 
«rPorte-le, dit-il, et sois-en lier.* Mais voici venir les 
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beaux-parents, et quels cadeaux iis apportent! Le beau- 
père tient un bonnet avec son aigrette, l’aigrette ornée 
d’un précieux diamant, aussi brillant que ie soleil, et dont 
les regards ne pouvaient supporter l’éclat; saluant son 
gendre du nom de Maxime : «*A toi, dit-il, le bonnet et l’ai- 
grette,» et Miloch reçoit, sans montrer d’embarras, le 
cadeau. C'est maintenant au tour de la belle-mère, de 
mauvais augure 1 . Elle apporte une chemise toute d’or, que 
les doigts n’ont pas filée, qui n’a point passé par l’œil de 
la navette ni n’a été tendue sur le métier, mais une che- 
mise tressée à la main; sur le col est enroulé un serpent 
avec la tête redressée en avant; le venimeux serpent, on 
dirait qu’il est vivant (et il mordra Miloch !); dans la tète 
est enchâssée une pierre précieuse, une escarboucic, de 
sorte, quand le fiancé ira avec l’épousée dans la chambre 
nuptiale, qu’il n’ait pas besoin de porter de flambeau, et 
que le diamant les éclaire; saluant son gendre du nom de 
Maxime : «A toi, dit-elle, cette chemise d’or.» 

Les invités s’étonnaient, iis étaient émerveillés de ce ca- 
deau des Latins, mais tout d’un coup c’est bieu uno autre 
surprise ! On voit arriver le vieil lezdimir*, le frire du «loge 
* de Venise, sa barbe blanche dépasse la ceinture, il s'appuie 
sur une canne d’or, les larmes coulent sur son blanc vi- 
sage, les larmes coulent, tant son chagrin est profond. 
Sept femmes il avait eues l’une après ( autre, niais sans avoir 
de postérité, et il avait pris avec lui sa nièce, sa nièce de- 

1 Parce que la chemise qu'elle apporte sera loccasion de la catastrophe ti- 
nale. Les préventions à l'égard des belles-mères sont d'ailleurs aussi forte» 
chei les Serbes que dans tout autre pays. 

Iecdimir «celui qui chevauche le monde», nom slave donné h un noble 
vénitien. 
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venue son propre enfant et lui tenant lieu de fille et de fils; 
aussi est-ce une cruelle affliction pour le vieillard que de 
la laisser partir et traverser la mer. 11 tenait, enroulé sous 
le bras, quelque chose de magnifique, et quand il se fut 
approché des invités, il appela par son nom le fiancé, puis 
il le couvrit, il étendit sur lui une pelisse mouchetée, si 
longue que de la tète elle tombait jusqu’à terre et qu’elle 
enveloppait le cavalier et sa monture; et quel manteau 
c’était (malheur à lui!) 1 ; les yeux en étaient éblouis, et les 
gens disent et racontent que pour la fourrure seule on avait 
dépensé trente bourses; quant à l’extérieur, nul n’en sait le 
prix ! «A loi, mon cher gendre, à toi cette pelisse mouche- 
tée qui n'a pas sa pareille au monde; aucun roi n’en pos- 
sède une semblable, pas même je crois l’empereur des 
Turcs; porte-la, mon gendre, et sois-en fier. t> Ces dons 
sont un crève-cœur pour Maxime, de côté il les regarde, 
de côté, mais dé travers. 

Après que le fiancé eut reçu ces cadeaux, voilà que les 
portes s’ouvrirent, et sur le seuil on vit les serviteurs et les 
servantes, qui à leur tour offrirent des présents aux invi- 
tés : pour les chevaux des mouchoirs brodés, pour les cava- 
liers le cadeau ordinaire 3 . 

Les Latins leur firent ces cadeaux, puis ils les accom- 
pagnèrent par la plaine et les embarquèrent sur les 
vaisseaux. 

1 Iodé ga dopaMouU! Expression contre le mauvais œil, et répondant H la 
formule de la langue usuelle : Ne budi uroka ! loin le charme! Car, elles les 
Serbes comme chez les Grecs, louer quelqu'un ou quelque chose, c'est attirer 
sur eux un malheur. 

* Le mot turc ici employé , bocktck&iouk , désigne uu cadeau composé d'une 
chemise, de larges caleçons ou pantalon* de dessous, d'une serviette et de 
bas de laine bariolés. 
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On les débarqua, et iis s’acheminèrent gaiement et heu- 
reusement 1 * . 

Quand le cortège arriva dans la plaine au bas de iabliak, 
là où il s’était rassemblé, là aussi il allait se séparer. Mais 
voilà le commencement de la catastrophe : à toute bride 
part le jeune Maxime sur son moreau sans tache. Suivi de dix 
compagnons qu’il a réunis , il va demander à sa mère la ré- 
compense du message d’arrivée 5 . Le voïvode Miloch le voit 
s’éloigner, au moment où lui-même il faisait caracoler son 
coursier bai; il le pousse jusqu’auprès du dévèr, du capi- 
taine Jean, et pose sa main sur la Saucée. Ah! la jeune 
fille maudite , il aurait fallu la voir ! sur les yeux elle avait un 
voile doré, un voile diaphane, que perçaient ses regards; 
à l’aspect du cheval et du cavalier, elle eut le vertige, sa 
tète s’égara, et écartant son voile doré, de manière à mon- 
trer ses deux yeux, elle tend à Miloch ses deux mains 3 . 
Qui l’a vu feint de ne pas voir, mais cela n’a pas échappé au 
beau-père, à Ivan Tzèrnoïévitcb; il s’en alarme, et voici ce 
qu’il dit à sa bru, la Latine : «r Retire les mains, ‘ma chère 
bru, retire tes mains, puisses-tu les perdre toutes deux! 
couvre tes yeux, puisses-tu les perdre tous les deux 4 ! Pour- 
quoi les poser sur un homme qui ne t’est rien, sur Miloch 
Obrenbégovitch ? Cherche donc là-bas, ma chère bru, 
cherche du regard là-bas dans la plaine, en avant des in- 
vités, ce jeune homme qui monte un cheval noir : il jiorte 
à la main une lance de guerre, un écu doré brille sur son 

1 Voyez plus haut la noie a , p. 3i a. 

1 Cette périphrase ne fait qne rendre le sens du mot tore mujdélik. 

C’est là, de la part de la fiancée , on grave manquement aux bienséances , 

qu’on voit, dans un chant bulgare, puni d’une manière quasi-surnatu rel le 

* Littéralement: » Puissent-ils, puissent-elles tomber I» 
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épaule, mais il a le visage gâté par la petite vérole, la 
petite vérole lui a noirci le teint, c’est celui-là qui est le 
jeune Maxime. A Venise, je m’étais vanté, le jour où ton 
père m’accorda ta main , que , si nombreux que fussent les 
invités aux noces, il n’y aurait point parmi eux un plus beau 
jeune homme que Maxime, que mon fils. Plus tard, j’ai pris 
peur, nous avons fait passer Miloch pour le fiancé, et nous 
lui avons abandonné les cadeaux de noce, pour qu’il te 
ramenât outre-mer sans noise et sans danger pour nous, n 
Ces paroles sont pour elle comme un coup de poignard; 
la Latine arrête son cheval , elle refuse de faire un pas de 
plus, et voici ce quelle dit à son beau-père : «Mon beau- 
père, Ivan Tzèrnoïévitch, tu as détruit le bonheur de 
Maxime le jour où tu lui substituas un autre fiancé. Et 
pourquoi? Oh 1 que Dieu t’en punisse! La petite vérole 
avait flétri sa beauté, mais tout homme intelligent et de 
hon sens ne comprend-il pas que chacun de nous est ex- 
posé aux calamités? Si la petite vérole l’a marqué, ses yeux 
sont encore sains, et son cœur est resté ce qu’il était. Si tu 
l’es troublé à la pensée que Maxime était encore trop jeune, 
moi qui l'ai attendu pendant neuf ans dans la maison de 
mon père, je l’aurais attendu neuf autres années à Jabliak, 
dans votre château, et je n’aurais fait la honte de personne, 
ni de votre maison, ni de ma famille. Maintenant, mon 
beau-père, je t’en adjure au nom de Dieu! ou reprends les 
cadeaux à l’étranger, à votre voïvode Miloch , et rcstitue-Ies 
à ton Maxime, ou bien je refuse de faire un pas de plus, tu 
m’arracherais plutôt les yeux 1 » 

Ivan est dans un grand trouble; il appelle autour de lui 
quelques voïvodes : «Au nom de Dieu, frères, soyez ar- 
bitres entre moi et Miloch au sujet des cadeaux que nous a 
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faits le doge de Venise à l’occasion des noces.'» Ici il n’y a 
point d’arbitre, et quel homme d’honneur entreprendra 
d’en servir, ‘alors qu’ils s’étaient pris la main et avaient en- 
gagé leur foi à Dieu, que personne ne partagerait les ca- 
deaux avec Miloch, et que de plus Ivan y ajouterait du 
sien. L’engagement avait été solennel; tous refusèrent d’in- 
tervenir. 

Cependant Miloch apprend ce qui se passe; lançant son 
cheval de combat, il accourt et iuterpelie ainsi Ivan : «ô 
Ivan, notre chef, où est ta foi? que ton parjure retombe 
sur toi! n’avons-nous pas dit que personne ne partagerait 
avec moi les cadeaux de noce? et aujourd’hui vous voulez 
revenir là-dessus! Puisque tu soulèves des difficultés et que 
tu es parjure, eh bien! je t’en ferai don, de ces cadeaux, 
par considération pour nos honorables frères; voici le pre- 
mier cadeau que je vais te faire, à toi le moreau et la 
fiancée. En bonne foi et en bonne justice, la fiancée m’a été 
donnée, son père et 9a mère me l’ont donnée, et aussi 
ses deux frères; mais de cela je ne veux point parler. Je le 
donnerai aussi l’or et l’argent dont le cheval est orné, et le 
faucon gris, et le sabre que voici à ma ceinture; tous ces 
présents, je t’en gratifie, mais il y a trois choses que seules 
je n’abandonne pas : je n’ôte pas de ma tête l’aigrette du 
doge, je n’éte pas de mes épaules la pelisse mouchetée, et 
je ne donne pas la chemise d’or, je veux l’emporter dàas 
mon pays et m’en faire gloire parmi les miens; j’en jure 
par Dieu et par la foi, ces trois cadeaux je les garda! « 
En entendant ces paroles, les invités s’écrièrent d’une 
commune voix : «Honneur à toi, voïvode Miloch, honneur 
à toi, rejeton d’une noble famille! qui te montres parmi 
nous si généreux, si généreux et si conciliant.» 
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Il n'y a eu qu’une voix parmi les invités, les invités 
sont tombés unanimement d’accord; mais il y a parmi eux 
quelqu'un qui n’est pas d’accord, c’est la triste fiancée. Les 
dons lui tiennent fort au cœur, et par-dessus tout la chemise 
d’or; elle s’écrie de son blanc gosier et appelle par son nom 
le jeune Maxime. L’effroi saisit Ivan Tzèrnoïévitch et il 
interpelle sa bru : «Ma bru, jeune Latine, n’appelle point 
Maxime; nous lui avons fait tort, mais Maxime a le sang 
chaud; il est homme à entamer une querelle en pleine 
noce et parmi ses invités; ma bru, je t’en conjure par le 
nom de Dieu! A Jabliak il y a une tour pleine d’or; tous ces 
trésors je le les donne, fais-en ce qu’il te plaira, u Mais la 
malheureuse jeune fille ne l’écoute point; elle crie une fois 
le nom de Maxime, qui ne l’entend pas; elle le crie une 
seconde fois, et il a entendu; il voile son cheval noir, prê- 
tant l’oreille à ce quelle va dire. Et la jeune fille lui parle 
d’un ton de mépris : w ô Maxime, puisse ta mère te perdre! 
ta mère n’a que toi de fils, plût au ciel qu’à partir de ce 
jour elle ne t’eùt même pas! qu’on te portât sur des lances 
en guise de brancard , et qu’un écu servît de couvercle à ta 
tombe! sois déshonoré dans le conseil de Dieu, comme tu 
t’es aujourd’hui laissé déshonorer par votre voïvode Milochl 
ce qui m’appartient, comment avez-vous pu le donner à un 
autre! Tout cela, pourtant je ne le regrette guère, qu’il 
Remporte (que l’eau l’emporte lui-même!); mais ce qui me 
tient au cœur, c’est la chemise d’or que j’ai passé trois ans 
à Lisser, avec l’aide de trois de mes compagnes, tant qu’à la 
fin les larmes coulaient de mes yeux fatigués; cette chemise, 
que je tissais d’or pur, je croyais la porter à l’heure où 
j’embrasserais mon mari, et vous venez de la donner à un 
autre! Ecoute-moi donc, Maxime le fiancé; fais vite restituer 
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ce trésor par l’étranger; si tu ne le fais restituer, j’en jure 
par le vrai Dieu, je ne ferai pas un pas en avant, mais 
voltant mon bon cheval, je le pousserai jusqu’au bord de la 
mer, là je prendrai une feuille de buis ', je m’écorcherai 
le visage jusqu’à ce que le sang coule de mes joues, et sur 
la feuille j'écrirai une lettre, je la donnerai à un faucon gris 
qui la portera à mon vieux père, afin que mon père ras- 
semble toute l’armée des Latins, qu’il vienne mettre au 
pillage ton blanc Jabliak, et qu’il te rende ruine pour 
honte !t> 

Le jeune Maxime a entendu ce discours, la rage le trans- 
porte, il voile son cheval noir, en le frappant de son triple 
fouet, de telle sorte que la peau de la croupe éclate cl que le 
sang lui ruisselle jusqu'aux pieds; la pauvre bêle fait un saut 
terrible , elle bondit en l'air de trois longueurs de lance et 
en avant de quatre longueurs 2 . Il ne se trouva point là un 
hardi compagnon pour arrêter le pauvre furieux, mais tous 
lui livrèrent passage à travers la plaine, nul ne se doutait 
de in calamité qui se préparait et ne savait pourquoi Maxime 
retournait sur ses pas. Le voïvode Miloch le vil venir, et il 
éclata de rire. «Dieu soit loué! s’écria-t-il, où Maxime 
court-il ainsi ?n Mais il ne comprit pas aussitôt le danger. 
En arrivant sur lui, le jeune Maxime darde sa lance de 
guerre 5 ; la lance l’atteint au-dessous de l'aigrette, entre scs 
deux yeux noirs, et les yeux jaillirent par la nuque 4 ! Miloch 
tombe, et Maxime se rue sur lui, tant il avait soif de son 

' Ckemekitik, en Üafmatie, et ailleurs tkimekir, sont le» noms tnrr» ilu buis, 
mais c'est précisément l’arbuste qui a le» plus petites feuille». 

* Lieu commun de la poésie. 

1 Voyez la variante n‘ i, p 34 t. 

’ Sic : :a zatiliak. 
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sang; d'un coup de sabre il lui abat la tête, la jette dans le 
sac à orge 1 * , puis enlevant la fiancée au dévèr, il pique des 
deux vers Jabliak , pour annoncer à sa mère qu’on est de 
retour 8 . 

Dieu clément, gloire à toi en tout! Quel spectacle pour 
qui se serait trouvé là, de quelles calamités ses yeux 
se seraient rassasiés! Alors que tomba le brillant chef et 
qu’on vit maintes familles se toiser des yeux, le sang com- 
mença à bouillir dans les veines des héros, puis ils se mirent 
à sc distribuer des cadeaux , mais des cadeaux atroces : les 
sombres poires que lancent les fusils. A force de décharger 
les longs fusils, un brouillard s’étendit sur la plaine, le 
brouillard de la poudre rapide et du plomb. Alors dans ces 
ténèbres ils dégainèrent les sabres, plongèrent les mères 
dans l’affliction, couvrirent les sœurs de deuil, et des épou- 
ses firent des veuves 3 * , de telle sorte que le sang leur mon- 
tait jusqu’aux genoux. 

Mais voici un héros qui marche péniblement dans le sang, 
c’était Ivan Tzèrnolévitch; le malheureux, son cœur est 
voué à une douleur éternelle! Il marche dans le sang, et 
adresse à Dieu cette prière: «Permets, ô Dieu, que le vent 
souffle de la montagne, afin qu’il dissipe ce brouillard 
maudit et que je regarde autour de moi qui a péri .et qui 
est resté vivant, * Dieu l’a permis, un vent s’élève, qui dis- 
perse le nuage et découvre la plaine. Ivan promène ses 
regards de tous côtés, et il ne sait où c’est le plus triste: 
partout des chevaux et des héros abattus, et des blessés qui 

1 Le petit sec dans lequel on donne l’orge aux chevaux et que chaque ca- 

valier porte avec lui. 

* Voy e* la note de la page 33*. Ici noua avons modifié la traduction. 

* Lieu commun de la jmésie serbe et bulgare. 
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râlent sur la terre. Ivan te met à retourner les cadavres 
et à examiner ces têtes sanglantes, cherchant partout son 
61s Maxime. Il cherche, et ne le trouve pas, mais il trouve 
son neveu Jean, celui qui accompagnait la fiancée, et le 
même qui à Jabliak, le matin du départ, lui avait raconté 
son rêve. Mais c’est en vain qu’il l’a rencontré; le sang dont 
il est couvert a empêché Ivan de le reconnaître; il avait 
passé à côté de lui et s’éloignait, quand le capitaine Jean 
l’aperçoit et lui adresse la parole: «Mon oncle, Ivan Txèr- 
noïévilch, qu’est-ce qui te rend siGer? est-ce la bru, ou les 
invités, ou les riches cadeaux de noce? qu’est-ce qui te 
rend si fier, que tu ne demandes même pas à ton pauvre 
neveu, si ses blessures sont mortelles ? •» A cette vue Ivan 
fond en larmes, il essuie un peu du sang qui le souillait: 
a Mon neveu, capitaine Jean, peux-tu guérir de tes bles- 
sures, que je le porte à ce malheureux Jabliak, et que 
je cherche des médecins d’outre-mer ? * Mais voici ce que 
Jean lui répond: tr Laisse-moi , mon oncle Ivan, où sont tes 
yeux, ne vois-tu pas où j’en suis? pour de pareilles bles- 
sures il n’y a pas de guérison : j'ai la jambe gauche cassée, 
cassée en deux, en trois endroits; mon bras droit est coupé, 
coupé au ras de l’épaule; j’ai reçu des coups de sabre dans 
le ventre et ils m’ont percé le foie, s Ivan voit où il en est 
et il se bâte d'interroger son neveu : r Dis-moi, mon neveu, 
pendant que tu peux encore parler, puisque, comme dévèr, 
tu accompagnais la fiancée et que le jeune Maxime est venu 
l’enlever, as-tu vu tomber Maxime? Et sais-tu ce qu’il est 
advenu de fépousée? — Que dis-tu, mon oncle Ivant 11 
n’est pas mort, ton Maxime, mais se ruant de toute la 
vitesse de son cheval sur le voïvode Miloch.il l’a tué, il m’a 
enlevé, h moi dévèr, l’épousée, puis il est parti avec elle 
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pour aller trouver sa pauvre mère 1 .» H dit, et il rend 
l’âme. 

Ivan le* jette de côté, puis il prend à la hâte le chemin 
du blanc Jabliak. En arrivant devant la porte du château, 
il voit une lance fichée en terre et, attaché à la lance, un 
cheval noir, au côté duquel pend le sac à orge. Devant lui 
est assis le jeune Maxime, que la malheureuse épousée se 
tient prête à servir 2 ; il est en train d’écrire sur ses genoux, 
il écrit une lettre menue à son beau-père, le doge de Ve- 
nise, et il expédie par un courrier cette lettre : *0 mon 
beau-père, doge de Venise, rassemble une armée, tout le 
pays des Latins, puis viens mettre au pillage le blanc Ja- 
bliak, et reprends ta chère fille, qui n’a reçu ni baisers ni 
caresses : ma seigneurie est passée, mon royaume n’est plus; 
je m’en vais fuir loin d’ici , me réfugier près de l’empereur, 
à Stamboul , et là je me ferai T urc *. u 

Ici l'action est terminée, l'intérêt poétique est satisfait, et ne peut 
que perdre à l'addition de faits accessoires. Mais le rapsode conti- 
nue; il raconte la légende locale, plus attrayante, à cette place sur- 
tout, pour ses auditeurs indigènes que pour le lecteur étranger. Nous 
ne pouvons cependant supprimer celle Gn hittorique du poème. 

La voici : 

Le bruit de cette calamité circula par tout le pays; parmi 

1 Voyez la variante n° 9 , p. 349. 

* Trait de moeurs oriental ; la femme est véritablement la servante de 
l’homme. Un paysan çorfiole dira : «Ma femme, sauf votre respect , ftèavft- 
■nâOtt & «rat. n Le mot dvoriti (de dvor, cour) exprime aussi le service d’un 
homme chez un supérieur puissant, dans l'espérance d'obtenir une grosse 
rémunération. C’est ainsi que (voyez plus bas) Maxime et son ennemi font 
neuf ans entiers leur cour au sultan. 

* Turc ou musulman , c'est tout un : la langue ne distingue pas; le renégat 
s’appelle potouritza. 
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les Obrenovitch aussi elle" se répandit, et quand elle arriva 
aux oreilles d’un certain Jean Obrenovitch, le frère du voï- 
vode Miloch, il réfléchit quelque temps, puis il s’arrêta à 
cette résolution : vite il va prendre son cheval, il le selle et 
l’équipe du mieux qu’il peut, le sangle le plus fortement 
qu’il peut, puis le jeune homme s’élance sur le dos du 
coursier, il prend congé de sa parenté et lui dit adieu : 
«rEt moi aussi, frères, je pars pour Stamboul; j’y vais 
pour prendre la défense de tous ceux qui doivent naître 
et demeurer dans notre pays. Pour Stamboul est parti un 
meurtrier; il va faire sa cour à l’empereur, et ainsi il ob- 
tiendra quelque puissante armée, pour venir désoler notre 
pays. Frères et parents ! tant que vous me saurez en vie, 
en vie dans le blanc Stamboul, n’ayez aucune crainte; il 
n’osera lever une armée : il en veut à vous, mais moi j’en 
veux à lui. •>» 

Ainsi dit-il, et il partit. Près de Stamboul, les deux en- 
nemis se rencontrèrent, et ensemble ils allèrent se présenter 
devant l’empereur. Quand l’empereur sut qui ils étaient et 
ce qui les amenait, il ne perdit pas de temps; vite il fit de 
tous deux des Turcs et leur imposa des noms turcs : Jean 
reçut le nom de Mahmoud-bey Obrenbégovilch , et celui de 
Maxime fut Skender-bey Ivanbégovitch. 

Us firent leur cour à l’empereur neuf ans entiers, et 
obtinrent neuf fiefs, qu’ils échangèrent chacun contre un 
pachalik. L’empereur leur donna de blanches queues et, à 
perpétuité, sans aucun changement, le vizirat de ces deux 
pays : à Mahmoud-bey Obrenbégovilch, il donna la plaine 
de Doukadjin ', où le vin croît en abondance, le vin et en- 


Ikntkadpn on Métokia, partie Je la vieille Serbie; là *e trouvent Prârend 
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core plus de maïs, et le blanc froment à suffisance, belle 
contrée qui n’a pas son égale; tandis qu’au fils d’Ivan, il 
donna l’horrible région de Scutari sur la Boïana \ où rien 
jamais ne croît, où il naît des grenouilles et des buffles, et 
où la mer lui fournissait du sel. Comme alors, encore au- 
jourd’hui ce sont d’irréconciliables ennemis , jamais la paix 
n’a pu être faite entre eux, et ils continuent de répandre 
mutuellement leur sang. 


VARIANTES. 

N° 1. (Voir la note 3, p. 336.) 

Suivant d’autres chanteurs, Maxime n'aurait pas tué Miiocli par 
surprise, mais l’aurait provoqué au combat. Voici cette version : 

A peine le jeune Maxime a-t-il ouï ces paroles que, ras- 
semblant les rênes, il frappa de l’étrier de cuivre son vail- 
lant moreau, le fit voiler par la plaine, saisit son djilit à 
la façon d’une lance, puis provoqua Miloch au combat. Ils 
se donnèrent la chasse l’un à l’autre à travers la vaste plaine, 
à droite et ù gauche. Quand c’est Obrenbégovitch qui pour- 
suit, qui poursuit le jeûne Maxime, celui-ci est si loin qu'il 
peut à peine l’apercevoir; mais quand c’est le jeune Maxime 
qui poursuit, qui donne la chasse à Obrenbégovitch, il est 
toujours sur les talons du cavalier. Le jeune Maxime darde 
sa lance, et atteint le voïvode Miloch; si légèrement l’ail- 

ct Ipek ( Pelck ). «Les descendants de Mnbmoud-bey commandent encore au- 
jourd'hui (i8a3)à Ipek. » (Note de Vovk.) 

' Celle (teinture satirique de Scutari a sa contre-partie dans la description 
enthousiaste du chaut sur «Momlchilo et Voukacbiue». 
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il fiappé, ii le jette A bas de sou bon cheval, et le cloue à 
la terre noire. 


N* 2. ( Voir la note i , p. 33g. ) 

Suivant d’autres versions, Maxime ne courut pas immédiatement 
à Jabliak, mais il continua de se battre, tant que dura la mêlée, re- 
çut plusieurs blessures, et ainsi blessé, mena à Jabliak le cheval qui 
portait la (iancée : 

La jeune fille était restée là, comme aussi Maxime le 
fiancé, qui faisait caracoler son bon coursier; son sabre est 
couvert de sang jusqu'au baudrier, sou bras droit jusqu’à 
l'épaule, et le cheval eu a jusqu'aux geuoux; Maxime a sur 
le corps dix-sept blessures. Quand il vit qu'il n'y avait là 
personne, personne que la fiancée sur son cheval, il poussa 
jusqu'à elle, saisit la bride du cheval, et s'achemina par la 
plaine de Jabliak. En arrivant devant le blauc château, il 
vit au bas une ronde de danseurs, menée par sa sœur ', qui 
s'agitait dans la ronde comme l’ouragan dans la forêt. La 
jeune fille n’eut pas plus tôt aperçu son frère, quelle rom- 
pit la danse, puis, ouvrant les bras, se jeta au cou de Ma- 
xime. « Frère, lui dit-elle, fils de faucon, par quel artifice 
as-tu trompé les gens de noce pour nous amener la belle 
épousée? v Ensuite elle lui met la main dans le sein et eu 
retire une pomme, mais la pomme était toute souillé# de 
sang! «Mon frère Maxime, lui dit sa sœur, au nom du Dieu 
•vivant, que veutdire cette pomme sanglante dans ton sein? n 
Et Maxime le fiancé lui répond : «Ne m'interroge pas, ma 
chère sœur, mais cours vite au blanc château, et éleuds- 
moi une molle couche, d’où jamais plus je ne me lèverai.* 


Personnage de fantaisie '•umtue toute la scène. 
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D après cette même tradition, on chante et on raconte que Maxime 
resta un an entier à Jakiiak à soigner ses blessures, pendant que le 
frère de Miloch, qui s’était rendu à Constantinople, l’accusait avec 
insistance devant les Turcs. Aussi, quand il se trouva rétabli, écrivit- 
il h son beau-père, et ses deux beaux-frères, étant venus, remme- 
nèrent avec eux la fiancée «qui n avait reçu ni baisers ni caresses 
( ni UùuhUnou ni omilowmou) ; après quoi il partit iui-méme pour Con- 
stantinople, dans te but de se défendre et de répondre aux accu- 
sations portées contre lui \ et à la fin, les deux adversaires se firent 
musulmans. (Note de Vouk.) 

1 Ce détail de la légende, imaginé sans doute hors du Monténégro, 
tendrait à représenter ce pays dans un état de sujétion, h F égard de la Tur- 
quie, plus étroite quelle ne pouvait l'être à l'époque d'Ivan, et même 
qu'elle ne l'a jamais été. Car, si le vizir Kuprili a pénétré en 1716 jusqu'à 
Cettigne et Fn détruite, jamais les Turcs n'ont pu s'établir dans les retraites 
inaccessibles de la Tzèma Gara, où ils ont subi plus d'une sanglante défaite. 
J'ai vu moi-même partir de Mostar, en 1877, l'armée de Souleïman-pacba , 
qui a fait, sans succès , la dernière tentative de ce genre. Mais la Porte savait 
très bien, et c'est ce que la tradition indique, fomenter les dissensions locales 
et en profiter, là comme ailleurs, pour préparer la conquête des pays qu'elle 
convoitait. 
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QUELQUES CONTES POPULAIRES 

ANNAMITES. 


Les pièces dont je donne ici la traduction sont extraites 
d'un recueil de contes populaires formé et publié à Saigon 
par le Huypn P. Tru’thtg Vlnh kÿ sous le nom de Chuyén dd’i 
xtea «Contes des temps passés'». En attendant la traduction 
intégrale de la collection que je tiens prête depuis longtemps 
et que je compte offrir sous peu au public orientaliste, j'ose 
espérer que ceux qui suivent ne passeront pas complète- 
ment inaperçus, non à cause du mérite de la traduction 
que je me suis cependant efforcé de faire aussi exacte que 
possiblo; mais en raison du caractère local qu'ils présentent 
à un degré remarquable. 

Outre l’utilité qu’on en peut retirer pour des travaux 
philologiques, la lecture de ces contes présente un intérêt 
considérable au point de vue de la connaissance de la tour- 
nure d’esprit du peuple dans l'idiome duquel ils ont été 
écrits. C'est peut-être en effet dans les morceaux de ce 
genre que se fait jour de la manière la plus frappante le 
caractère particulier d’une nation; et nulle part on ne se 
rend mieux compte de la manière de sentir des Annamites 
que dans les anecdotes plaisantes ou même dans les simples 
saillies dont, si j'ose employer ce mot, fourmillent les Chu- 
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ypn cfch jnra. On s’y trouve, pour ainsi dire à chaque ligne, 
en présence de quelque manifestation de l’esprit sceptique et 
railleur de ce peuple qui plie bien devant la force , de quelque 
.nature qu’elle soit, mais qui se moque impitoyablement de 
celui qui l’a en main; qui, tout en ayant adopté, par con- 
trainte d’abord, par habitude ensuite, la civilisation des 
Chinois, tout en se laissant exploiter par ses bonzes, tout 
en frémissant de terreur à la seule pensée du tigre, fait, en 
raison même de cela, des Chinois, des bonzes et du tigre 
les héros ridicules de ses coûtes facétieux. On y rencontre 
presque à chaque pas la glorification de la finesse, de l’as- 
tuce et même du mensonge, cette arme dont les faibles et 
les opprimés sont si souvent disposés h se servir contre le 
fort qui les domine. 

Un autre trait saillant de caractère, c’est le rôle avanta- 
geux qui est sans cesse attribué à la femme dans ces contes. 
C’est elle qui y dirige la barque du ménage et qui y com- 
mande à son mari. Elle l’y mène même, s’il m’est permis 
d'employer cette expression familière , * à la baguette, -o Cela 
donnerait à penser que, bien qu’on en ait dit, il eiiste à ce 
point de. vue une différence bien tranchée entre les mœurs 
des Annamites et celles des Chinois, chez lesquels, tout en- 
tourée de respect quelle est, l’épouse se trouve en fait 
dans un état de dépendance bien différent de la liberté mo- 
rale que le mari de la femme cochiuchinoise lui laisse en 
dépit de sa rudesse apparente, et qui se trahit partout dans 
ces récits. 

Enfin la note dont j’ai fait suivre ces quelques spécimens 
de la littérature familière de i'Annam fera voir qu’il est 
|K>ssible de retrouver dans de semblables pièces la trace et 
l’explication de certaines coutumes qui, anciennement im- 
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portées de la Chine, se sont complètement perdues dans le 
pays même«où elles avaient pris naissance. 


I 

ORGUEIL ET HUMILITÉ. 

Certain personnage était parvenu à une situation assez 
élevée; mais il la devait au mérite qu’il avait eu d’étu- 
dier avec persévérance, et non à la protection ou à l’appui 
de qui que ce fût; aussi avaib-il suspendu au beau milieu de 
sa maison un tableau sur lequel il avait écrit les deux ca- 
tères A fi' Or sa concubine, qui, elle aussi, était ha- 
bile à manier le pinceau, aperçut en allant et venant cette 
inscription. Elle en fut indignée et ne pouvait en supporter 
la vue. 

Un jour son mari fut appelé au dehors par ses fonctions. 
La dame, restée à la maison , apporta une échelle, et, ajou- 
tant au premier deux traits transversaux, elle changea les 
caractères en ceux de ^ ^ s . Le mari, de retour, re- 
garda au-dessus de sa tête, vit ces deux mots, et de- 
manda quelle était la personne de la maison qui avait cor- 
rigé son inscription et changé ainsi le caractère ^ « homme * 
en celui de ^ « ciel i>. La concubine avoua que la correc- 
tion venait d’elle. «Pourquoi parler du pouvoir du Ciel? lui 
demanda encore le mandarin. — L’homme qui naît en ce 
monde, dit-elle, est soumis à l’ordre du Ciel. Toutes choses 
vont aussi comme le Ciel l’ordonne; il commande et elles 
existent! Qui pourrait, par sa propre force, leur donner la 

1 «Le pouvoir de l'homme.» 

’ «Le pouvoir du Ciel.» 
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naissance? — 11 n’en est rien! répliqua le mandarin. Moi 
que vous voyez, après avoir été dans la misère depuis mon 
enfance jusqu’à l’âge d’homme, c’est par un travail opi- 
niâtre et sans trêve que je suis devenu ce que je suis. Où 
voyez-vous que la puissance du Ciel m’ait aidé en quoi que 
ce soit? Mais puisque vous parlez ainsi, allons! Voyons si 
vous, qui mettez votre confiance dans le pouvoir du Ciel, 
vous viendrez à bout de quelque chose 1 r> Il chassa cette 
femme, lui enleva tous ses vêtements et tous ses bijoux, et 
ne lui laissa sur elle qu'un mauvais habillement déchiré. La 
dame alluma des cierges et des baguettes odoriférantes, et 
formula cette prière : « ô Ciel î faites que l’homme que je 
rencontrerai en sortant à midi dans la rue devienne mon 
époux, que je puisse lui confier ma personne et m’appuyer 
sur lui! 7 » Son voeu achevé, elle s’en fut. Arrivant à un' pont 
comme il était juste midi, elle y trouva un homme occupé 
à pêcher. 11 avait la mine d’un paysan ignorant, et ses ha- 
bits n’étaient que déchirures arrêtées avec des bouts de fil. 
La dame s’avança et lui dit : «Mon ami, comment se fait-il 
que vous soyez venu pêcher ici? Où demeurez-vous? « Le 
pêcheur répondit tout interdit : «Je suis un pauvre homme. 
Je pêche durant le jour, et le soir je m’en retourne dormir 
dans le trou du rocher que vous voyez d’ici, et qu’abritent 
quelques feuilles sèches. La dame, portant son paquet à la 
main, se rendit dans cette grotte; elle y prépara un repas, 
du thé, et disposa le tout d’une façon élégante; plateau des- 
sus, plateau dessous; cela avait tout à fait bon air. Quand 
vint le moment du retour, notre homme enroula sa ligne, 
la mit sur son épaule et rentra pour prendre du repos. Ën 
pénétrant dans sa caverne il aperçut l’abondant repas qui 
l’attendait et fut grandement surpris. La datne l’invita alors 
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à s’asseoir à la place d’honneur, et elle-même s’assit plus 
bas. Après le repas elle lui conta tout, et lui dit comment 
elle avait fait vœu de prendre pour mari l’homme qu’elle 
rencontrerait à l’heure de midi, lui demandant de lui per- 
mettre de tenir son serment en s’attachant à lui comme son 
épouse. «Nos conditions sont différentes! lui dit-il. Votre 
visage est beau, vous êtes une personne de talent, et moi 
je suis un vagabond misérable. Nous ne sommes pas faits 
l’un pour l'autre! — Ne vous inquiétez pas de cela! lui ré- 
pondit-elle; ce que le Ciel a décidé doit être!-» 

Le mari continua selon son habitude à sortir chaque 
jour, sa ligne sur l’épaule, pour aller prendre du poisson. 
La femme restait à la maison , faisait le ménage et prépa- 
rait les repas et les vêtements de son époux. La nuit, elle 
l’exhortait à quitter son métier de pêcheur. Elle lui donnait 
de l’argent et lui disait d’aller se divertir et de fréquenter 
les fêtes, afin de connaître le monde et d’apprendre à se 
conduire. 

Notre homme, qui était ignorant et même borné, fit 
comme le voulait sa femme; il mit de l’argent dans sa 
ceinture et alla se promener par les marchés et les au- 
berges. 11 renversa son chapeau, y mil du vermicelle qu’il 
avait acheté, avec de la saumure pour l’assaisonner; et, se 
tenant debout, il invitait tout le monde à en manger. Natu- 
rellement personne n’y touchait. 11 s’irritait de voir que, 
malgré ses invitations, l’on ne voulait point goûter à ses 
provisions; mais sa femme lui avait bien recommandé de 
faire connaissance avec les autres et de trancher du grand 
avec eux. Il acheta donc encore d’autres aliments, et entra, 
pour s’y reposer, dans une pagode qui se trouvait près de 
là. Comme il y vit beaucoup de statues de Bouddha, il les 
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invita aassi. Les Bouddhas restaient assis, immobiles et im- 
passibles,,, n’ouvrant pas la bouche et ne soufflant mot. La 
tête de notre homme réchauffa; il renversa par terre, le 
nés en l’air, tontes les statues, et, prenant son vermicelle et 
sa saumure, il leur en fourra plein la bouche et les laissa 
là toutes barbouillées. «Par exemple 1 s’écriait- il, mépri- 
ser ainsi les gens! Qui m’a donné des individus aussi mal 
élevés?* 

Son exploit accompli, il laissa là les Bouddhas gisant 
qui sur le côté, qui sur le dos, prit son chapeau et s’en 
fut. Mais les Bouddhas sont puissants! Les gens qui entrè- 
rent dans la pagode pour faire leurs offrandes, les voyant 
couchés sur le sol dans une position peu convenable, 
s'empressèrent de faire connaître le fait aux notables du 
village et au maire. On vint en foule pour voir la chose, 
mais l’on ne put relever les statues. Les Bouddhas, qui bou- 
daient, se firent lourds et ne voulurent pas sc laisser 
redresser. En outre, ils envoyèrent une peste qui tua beau- 
coup de monde parmi le peuple. Les notables firent là- 
dessus un rapport au gouverneur du pays; le gouverneur, 
à son tour, en fit un au ministère. Alors le roi publia un 
édit dans lequel il promettait de hautes dignités et un grand 
pouvoir à quiconque relèverait les statues. La femme du 
pécheur vit l’affiche, et retourna chez elle pour en informer 
son mari. *Eh bien! dit celui-ci, voilà-t-il pas une belle 
affaire! Je ferais des choses plus difficiles que de relever 
ces Bouddhas! C’est moi qui les ai jetés par “terre! L’autre 
jour j’avais acheté du vermicelle, de la viande, des gâteaux 
et des fruits, et je les avais portés dans la pagode pour les 
manger. Voyant là des gens comme il faut, je les invitai. 
Comme ils faisaient des façons, je ine mis en colère ; je les cou- 
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chai sur le sol, je leur fourrai la nourriture dans la bouche, 
et je leur versai du vin. — Est-ce vrai, cela? dit la femme. 
— Si c’est vrai! L’autre jour, après les avoir renversés, je 
m’en étais allé. Le lendemain je suis rentré dans la pagode, 
et les voyant encore par terre, je les ai relevés, et j’ai re- 
nouvelé mon invitation. Ils ont encore recommencé leurs 
cérémonies; je me suis encore mis en colère et je les ai re- 
couchés par terre. n 

La femme dit à son mari d’aller à la maison communale 
et de battre la crécelle pour assembler les habitants du vil- 
lage; puis, lorsqu’il serait venu beaucoup de monde pour 
voir ce qu’il y avait, de se faire fort d’aller à la pagode re- 
lever les statues. Il le fit et put relever les Bouddhas. On 
se réjouit et on l’accabla de louanges. 

Quelques jours après, le magistrat du chef-lieu reçut par 
lettre avis de la chose. H envoya un rapport au ministère 
qui en rédigea un pour informer le Souverain. Le Roi 
nomma le pêcheur à de hautes fonctions, lui accorda un 
gros traitement, elle manda à son audience. 

Voilà que tout à coup des chars, des chevaux et des sol- 
dats se rendent dans la caverne où demeurait Son Excel- 
lence. Dans une chaumière, sur une natte déchirée, ils 
trouvent le mari et la femme dans le dénuement, et se 
livrant du malin au soir et sans relâche à la p&che pour 
gagner leur pauvre vie. Maintenant les voilà tout glorieux, 
portés dans un palanquin avec des pars sois comme de 
grands personnages! 

Ils arrivèrent à la capitale, et les deux époux entrèrent 
au palais pour faire leur cour au Souverain. En ce moment, 
l’ancien mari de la dame y faisait aussi la sienne. Ses yeux 
rencontrèrent son ancienne concubine, qui, après avoir été 

•a 
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chassée par lui pour avoir changé les mots pouvoir Je 
l’homme en ceux de pouvoir du Gel, se trouvait, grâce au 
pouvoir du Ciel dans cette brillante situation. 

Il reconnut alors qu'il avait mal composé son inscription. 
Pris de saisissement, il vomit le sang et mourut au milieu de 
la cour. 

II 

LE CRAPAUD NOIR, LE TIGRE ET LE SINGE. 

Un jour le tigre passait par le coin de la forêt où se 
trouvait le trou du crapaud noir. Le crapaud, le voyant aller 
ainsi, craignit qu'il ne lui prit quelque folle idée de le saisir 
et de le croquer; c'est pourquoi il s’efforça d’imaginer une 
ruse capable d’éloigner le tigre, afin de l'empêcher de 
s’approcher encore de son trou et de venir une seconde fois 
rôder dans les environs. 11 éleva donc la voix et s’écria : «Qui 
va là? ne repasse pas par ici ou tu ei mort! u A cette inter- 
pellation , le tigre répondit en demandant à son tour : « Qui 
m’interroge ainsi? — C’est moi, dit l’autre, moi, le cra- 
paud noir! Ne connais-tu donc pas ma réputation? — Par 
exemple! s’écrie le tigre en colère, toi, une bête pas plus 
grosse que le poignet, tu te permets de me tutoyer! Es-tu 
donc plus habile que moi? Que sais-tu faire de beau, que 
tu es si insolent? Bah! tu sais sauter, voilà tout! Mais je vois 
bien que tu n’es qu’une toute petite bête; quant au talent, 
tu n’en as qu’une bouchée! 

Là-dessus, le tigre le provoque à qui sautera le plus 
loin. Le crapaud accepte. On se rend au grand canal, on 
trace une ligne de démarcation, et les rivaux se placent sur 
le même rang pour sauter; mais c’est là que notre avisé cra- 
paud fait paraître sa finesse. trNon, non! dit— il au tigre, je 
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ne veux pas me mettre sur la même ligne que toi! Je vais 
me placer en arrière, et j arriverai le premier! » Lorsque le 
tigre saute, il donne avant quelques coups de queue sur la 
terre. Le rusé crapaud ouvre la bouche et saisit la queue 
du tigre. En s’élançant pour sauter de l’autre côté, ce der- 
nier donne un grand coup de queue. « Ici I je suis ici ! *» s’é- 
crie alors le crapaud projeté bien loin en avant. Le tigre, se 
voyant battu, baisse l’épaule et fait sa soumission. «Vrai- 
ment, dit-il, tu es habile! Moi (aussi) je suis habile! mais 
tu l’es encore plus que moi!* Le crapaud, profitant de sa 
victoire, lui dit alors : « Je t’avais bien prévenu! En fait d’ha- 
bileté je ne le cède à personne! je prends les tigres tout 
vivants et je les croque! Si tu en veux la preuve, regarde! •» 
11 ouvre la bouche, et le tigre la voit pleine de poils. Epou- 
vanté à cet aspect, il prend la fuite et disparait. Tout hors 
de lui, rien ne l’arrête; il détale, détale toujours! Un singe 
qui, du haut d’un arbre, voyait courir le tigre tout essoufflé, 
lui crie au passage : « Qu’as-tu donc à galoper si furieuse- 
ment? — Boni bon! lui dit l’autre, laisse-moi courir, ne 
me demande rien! sinon il va m’attraper, et je suis mort! 
— Mais enfin dis-moi donc ce qu’il y aN Le tigre, qui est 

à moitié fou (de peur), lui répond : «C’est ce j’ai 

oublié le nom! C’est tout petit, tout petit, avec une peau 
rugueuse. . . ! — Ah! bien! je sais! C’est le crapaud, n’est- 
ce pas? — Oui, c’est bien cela! — Pourquoi donc es-tu 
si niais? Tu en as peur; qui plus est, tu te sauves, ce qui 
fait qu’il te méprisera par-dessus le marché, tandis que ce 
ne serait qu’un jeu de lui briser la tête! — Tu lais le fan- 
faron, toi! — Eh bien! si tu ne me crois pas, porte-moi où 
il est, et je le jetterai par terre comme je le ferais d’une 
grenouille! — Ob! non! non! jamais! Tu veux me tromper 
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et me perdre! — » Du tout, je parle fraDc! Si tu crains que je 
ne te trompe, je vyis aller arracher des lianes et je m’attache- 
rai sur toi de façon que le bas de mes reins sera absolument 
collé à ton dos. Porte-moi où il est, et j’en finirai avec lui. 
Tu vas voir! — Eh bien! soit! S’il en est ainsi, allons!» 

Le singe arrache des lianes pour en faire des attaches; 
cela fait, il monte à cheval sur le tigre, et ils se rendent à 
la demeure du crapaud. <r Qui vient ici? dit la maligne bête. 
C’est mon ami le singe, n’est-ce pas? — C’est moi! répond 
le singe. — Eh bien! mon ami, lui dit le crapaud, tu as 
donné dans le piège du tigre! Des tigres, on m'en doit plus 
de dix 1 ! Qu’est-ce qu’un seul? 11 doune là ta vie pour ra- 
cheter la sienne!» Le tigre, qui entend cela, sent redoubler 
sa terreur; il pique droit devant lui et part tout d’un trait. 
Dans sa fuite il ne tient compte ni des arbres, ni des 
épines, ni des buissons, et la tête du singe va donner tantAt 
sur un arbre, tantèt sur l’échiue de sa monture. La voilà 
brisée! notre cavalier reste étendu sans mouvement, les 
lèvres retroussées et montrant les dents. Le tigre , épuisé de 

1 Pour bien comprendre l'idée que renferme celle plaisanterie, il faut sa- 
voir que dans la législation annamite, qui est à fort peu de chose près ta 
même que celle de l'empire du Milieu, c'est un principe admis que le tueur- 
trier est débiteur de sa rie, c'est-à-dire qu'il doit la livrer en compensation de 
celle qu'il a enlevée à sa victime. «Si, en jugeant une affaire d'homicide, dit 
le grand code de TAnnam^ l'on reconnaît qu'un seul homme en a frappé un 
antre de manière b occasionner la mort. Ton n'examinera pas si les blessures 
étaient mortelles (de leur nature). Dans tous les cas, on condamnera le cou* 
pable h damer ta vie en compensation, r a AAI lÿ 

* mm * a * » o « m & tx < a « » m # ta , p- » 7. 

Le enpaud étend plaisamment la disposition de la loi. Le tigre est supposé 
par hti dans la situation du coupable qui doit subir la peine du talion; mais 
ce n’est pas sa vie à lui, c’est la vie d’un autre qu'l) est accusé d'offrir en ré- 
paration, non pas d’un meurtre, mais d’une offense quelconque. 
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fatigue, s’arrête un moment pour se reposer. Ii regarde der- 
rière lui et voit le singe étendu sur le dos, les pattes en 
l’air et faisant sa grimace. Alors, tout en colère, il l’invec- 
tive : «As-tu fini de te moquer de moi, camarade! Tu fais 
aux gens le plus de jnal que tu peux, et tu ris, par-dessus 
le marché 1 * * * !d 

III 

L’HOMME X LA RECHERCHE D’UN GENDRE 
QUI SACHE SE MOQUER DU MONDE. 

lin homme riche avait une fille remarquable par sa 
beauté et sa grâce. Bien des jeunes gens tournaient autour 
et voulaient la demander; mais notre homme avait logé 
dans sa tète de se choisir pour gendre un drôle rusé, 
habile à mentir et à tromper son prochain. 

Certain individu, bon garçon, mais pauvre, qui demeu- 
rait loin de là, entendit dire que cet homme cherchait un 
hâbleur pour en faire son gendre, mais que des jeunes gens 
venus de bien des endroits pour faire le séjour d’usage 5 , 

1 Dans une grande quantité de contes annamites Ton voit, comme dans 
celui-ci, le tigre tourné en ridicule et représenté comme un animal d’une 

grande stupidité. Il semble y avoir ii comme une espèce de vengeance de la 

terreur profonde et trop justifiée que ce terrible félin inspire aux habitants 
de TAnnam; terreur qui, dans d’autres circonstances, donne naissance non 

plus ii la moquerie, mais au contraire à d'étranges manifestations de respect. 
C'est ainsi que certains indigènes l'appellent le plus sérieusement do monde 
ânf cop * Monsieur le tigre», et qu'ils vont parfois jusqu'il lui élever de pe- 
tites pagodes, comme h un génie redoutable qu'il faut s'efforcer de fléchir. 

1 II est d'usage dans l'Annam que le futur gendre se mette, avant le ma- 
riage, à la disposition de son futur beau-père pour l'assister dans ses travaux. 
A cet effet il se rend à plusieurs reprises dans la maison de ce dernier, qui 
saisit les occasions qui se présentent de mettre sa capacité k l'épreuve, Ges 
différents séjours, durant lesquels le jeune homme fait fonction de gendre 
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s'étaient trou véa,aprèê «voir débité tous leurs mensonges , au 
bout de leur rouleau sans pouvoir obtenir la main de la 
jeune personne. 11 se rendit à son tour dans la famille et 
s'y conduisit en soupirant "honnête et sincère. Gela dura 
longtemps ainsi; puis un certain jour il s'avisa d'inaugurer 
la série de ses mensonges. 11 alla trouver le père de la jeune 
fille et le pria de lui permettre de s'absenter pour aller en- 
terrer le sien, disant qu'il serait de retour sous peu. 

* 11 revint au bout de deux ou trois mois et entra dans la 
maison, tenant à la main une ligne à dévidoir, et portant 
sur l’épaule, attaché au bout d’un bâton, un poisson de 
belle taille tout frais et d’une espèce à chair délicate. Son 
beau-père, tout joyeux, lui demanda : » D’où vient ce pois- 
son que tu portes ainsi? — C’est un poisson que j’ai pris, 
dit-il. Ceci est la ligne que mon père, qi|i était pécheur de 
profession, m’a laissée. Je l'ai apportée avec moi, afin de 
m’en servir pour nous procurer de quoi vivre les jours où 
votre pèche resterait infructueuse. Je viens de prendre ce 
poisson à l’embouchure de la rivière. Il est tout frais, je 
vous l’apporte. Mettez-le dans la marmite, cela nous fera un 
repas. » 

Un jour son beau-père lui commanda de préparer le ba- 
teau pour aller à la pèche. 11 apporta l’attirail nécessaire 
et l’on partit. A un détour où la rivière se trouvait barrée 
par des récifs il lança sa ligne à l’eau. Elle se prit dans 
les pierres; il eut beau tirer, il ne put la dégager. «Oh! 
dit-il, voilà un bien gros poisson! Bon! attendez un peu! 
je vais aller boire un coup à l’auberge, puis je reviendrai 

(km re), ont lien 1 partir du jour où le futur gendre a, comme (exigent les 
u Mge*, présenté es grande cérémonie aux parent» de aa future épouse le 
bétel et les présents qui l'accompagnent d'ordinaire. 
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plonger et nous l’aurons bien ! n Feignant d’aller boire 
une tasse de thé, il prend de la graisse, des oignons, du 
poivre et des piments, les pétrit avec un morceau de pois- 
son sec, roule le tout dans sa ceinture et s’en, revient plon- 
ger. Après être resté sous l’eau le temps de préparer une 
chique de bétel, il remonte à la surface, tenant à la main 
son morceau de poisson et faisant semblant de mâcher avec 
acharnement. «Qu’est- ce que c’est donc que ce morceau 
de poisson que tu manges ainsi? lui dit son beau-père. — 
Le roi, Th4p diém 1 * * , répondit-il, offre un sacrifice à ses an- 
cêtres; c’est pourquoi Sa Majesté m’a dit quelle m’emprun- 
tait mon poisson pour les en régaler. Gomme là-dessous la 
cuisine allait grand train, Elle m’a invité à rester à dîner 
avec Elle;. mais j’ai pris congé, disant que je craignais de 
vous faire attendre; ce que voyant, Sa Majesté a ordonné 

1 Ce nom de Vua tkap ditm , qui correspond au chinois -f* $0 ]■£ » «gm- 
fie rie roi des dix enfers». Les Chinois comptait en effet dix enfers princi- 
paux , qui sont les suivants : 

T Celui dans lesquels les méchants sont précipités dans un fossé rempli 
de serpents et d autres animaux venimeux; 

a 4 5 6 Celui où les damnés sont plongés dans la glace ; 

3* Celui où on leur déchire les entraifies; 

&* Celui où on les plonge dans une cuve de sang pourri ; 

5 4 Celui où on les fait courir sur un sol hérissé de sahres; 

6 4 Celui où on lacère et découpe leur corps «vendes scies; 

7 * Celui où ils sont précipités dans l'huile bouillante; 

8* Celui où on leur ouvre le ventre et où on les torture avec des scies; 

9 * Celui où ils sont dévorés par des chiens; 

to 4 Celui où on leur brise les dents et où on leur coupe la langue. (Voir 
les Mémoire t sur la Chine , par le comte d'Escayrac de Lauture.) 

G® + H 3E parait être le même que Si » ou bien en coït, 
d'après Wells Williams, le Yama des Hindous, qui aurait été introduit 
en Chine à l'époque des Song sous les différents noms de H H 3£ * HS 
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que Ton me donnât tm mprceau de poisson sec pour (le 
manger) en buvant €u vin. Comme je lui avais dit que vous 
étiez venu avec moi, Elle m’a ordonné de vous inviter 
à descendre lui faire une petite visite.* Le bonhomme 
obéit et plongea. Quand l’autre calcula qu'il s’en manquait 
encore d’une brasse pour qu’il atteignit la roche, il laissa 
détendre la corde, ce qui fit que le beau-père donna de la 
tête contre la pierre et s’y fit une bonne écorchure bien 
saignante. Le gendre, en la voyant, jeta les hauts cris, et 
prit à témoin le Ciel et la Terre de l'inhumanité du roi Tkty 
dtérn; après quoi, prenant du sel et du piment, il en frotta 
vigoureusement l'écorchure de son futur beau-père de ma- 
nière à lui causer une atroce cuisson. <r Véritablement, dit 
le bonhomme, tu te connais à mentir! * Ayant trouvé là un 
gendre selon son cceur, dès qu’il fut de retour chez lui il 
s'empressa de lui donner sa fille. 

IV 

BO* POÈTE, MUS TROP PEU DISCRET. 

Le seigneur Nguyén Dàng Dai fut un eicelleut serviteur 
de l'État. 11 battit les révoltés au Sud, réprima les troubles 
au Nord, et fut, pendant de longues années, gouverneur 
de la frontière septentrionale. Le peuple jouissait d’une 
grande tranquillité; partout régnaient la prospérité et la 
paix. Au milieu de sa brillante carrière il tomba malade et 
mourut, laissant un fils qui s’adonna à l’étude des belles- 
lettres et qui, en fait de talent, ne le cédait à qui que ce 
fit. II embrassa la carrière de son père, franchit les degrés 
du mandarinat et reçut un traitement de l’Élat. 

In jour, au moment même où l’incident concernant le 
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prince Hoàng Bào venait d’avoir sa conclusion, le Roi 1 
donna un grand repas aux mandarins. Sa Majesté, qui s’é- 
tait mordu la langue en mangeant, prit occasion de cela 
pour inviter les convives à s’essayer à la poésie et donna 
comme sujet les mots : «Se mordre la langue*, n Chacun 
s’acquitta de sa lâche. Lorsque les vers de chaque mandarin 
eurent été examinés, le tour du seigneur Dai arriva. Ce 

1 C'est de Hoàng nham , dont le £ on titre de règne est gjg {jg Tu duc , 
qu'i} est question ici. <rCe prince , dit M. l'abbé Launay dans sa savante Histoire 
ancienne et moderne de VAnnam , n'était que le second fils de Thiêu tri, son 
prédécesseur; mais le roi, et plus encore peut-être les mandarins, le préfé- 
rèrent à l'aîné Hoàng bao . Ce dernier essaya , avec le secours de quelques 
mécontents, de foire une révolte, et voulut entraîner les chrétiens dans son 
parti. Ses avances n'eurent pas de succès, et M ,r Pellerin, le vicaire aposto- 
lique de la Cochinchine, lui transmit cette simple réponse, dont Tu duc au- 
rait dû se souvenir avant de signer les édits de la persécution qui signala son 
règne : «Les chrétiens ne détrônent pas les rois, même dans les temps de la 
|»ersécution. Ils sont toujours et partout des sujets fidèles, et vous apprendrez 
ce qu'est leur fidélité si vous régnez un jour.» Malgré le petit nombre de ses 
partisans, le prince Hoàng bao leva l'étendard de la révolte; mais il fut im- 
médiatement arrêté et jeté en prison, où il se pendit* C'est l'incident dont parle 
notre conte. 

D'après M. Truong Vink Kg, nTkiiu tri , lorsqu'il n'était encore que prince 
royal t avait épousé une fille de Go Cong nommée Ci hàng. Cette jeune fille 
fut présentée par sa tante, femme jeune encore, qui elle-même ne déplut 
point au prince. La tante et la nièce eurent chacune un fils. La tante donna 
le jour an prince Hoàng bao ou il* pkong, et la nièce mit au monde 
quelque temps après le prince Hqàng nkam ( Tu due). Ce dernier fut choisi 
|>ar Tkiéu tri pour lui succéder. » ( P.-J.-B. Truong Vink Kg, Cours d'histoire 
annamite. ) 

9 Les lettrés de FÀnnam, è l'imitation de ceux de la Chine, pratiquent 
beaucoup ce genre de divertissement littéraire qui consiste h improviser, le 
plus souvent h la fin d'un repas ou tout au moins après avoir bu du vin , des 
vers de circonstance sur un sujet ou argument (jg) qui leur est proposé au 
moment même. Les romans chinois abondent en exemples de ces sortes de 
joutes poétiques. 
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dernier fléchit ie genou et présenta sa pièce, qui se compo- 
sait de huit vers ainsi conçus : 

Quand commença mon existence 
Vous n'étiez point encore né; 

Au moment de votre naissance 
Je devins votre frère aîné. 

Le favorable jeu des destinées humaines 
A mis entre vos mains les rênes de l'État; 

Comment contre le sang qui coule dans vos veines 
Osâtes-vous commettre un cruel attentat 1 ? 

Les vers étaient bons, mais ils contenaient un blâme 
envers le Souverain , à qui l’auteur reprochait de s’être laissé 
aller, sans égard pour l’affection fraternelle, à attenter à la 
vie du prince Hoàng Bào qui était sou frère aîné. Aussi le 
Roi commanda-t-il d’emmener l’auteur hors de la porte 
I\gç mdn 1 , et de lui faire subir, pour le châtier, une légère 

H ik « 

» « & & 

* £ £ £ 

* * « W 

* « m i* 

* * * * 

1» fi % Ê. 

Ces vers, qui sont en chinois, ne s^ trouvent dans le leste qu'au uombra 
de quatre; mais en raison de l'extrême concision de la poésie chinoise, j'ai dd 
rendre dans la traduction chacun d’eux par deux vers fronçais. 

* "Quand on a pénétré, dit M. Chaigneaii, dans l'intérieur de f enceinte 
fortifiée de Hué, on est tout surpris d'y voir une autre ligne de défense, 
fermant une seconde enceinte. Ce fut le roi MinA-Mang qui an ordonna 1a 
construction, dans le but évident de mettre pins en sdreté la personne du 
souverain , ses femmes et ses trésors, en cas d'une invasion étrangère. 

An centre do mur qui répond, dans cette enceinte, i la façade principale 
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bastonnade. Après quoi, il lui fit donner une bonne somme 
en récompense de son talent. 


V 

UN NEVEU QUI SE VENGE DE SON ONCLE. 

Un individu qui était pauvre alla trouver son oncle pa- 
ternel et lui dit qu’il voulait faire du Bdnh cmg\ mais qu’il 
n’avait pas de chaudron pour le faire cuire à la vapeur; 
qu’il le priait donc de lui prêter pour quelques jours le 
sien, qui était en cuivre. Ce dernier, croyant qu’il disait 
vrai, dit à son domestique d’aller le chercher et de le lui 
prêter. Le neveu emporta l’ustensile et n’eut rien de plus 
pressé que d’en faire de l’argent pour vivre. Son oncle lui 
fit réclamer deux ou trois fois le chaudron. Mais, comme 
notre individu lui opposait toujours quelque fin de non- 
recevoir, A la fin, ne sachant plus que faire, il porta plainte 
devant le sous-préfet 2 . 

de l'habitation du souverain , on voit un palais formé de deux pavillons su- 
perposés, avec un rez-de-chaussée, semblable aux monuments de ce genre 
qui existent en Chine, d'après les proportions desquels il a été construit Ce 
palais (ait saillie sur le mur d'enceinte, et représente une porte monumentale 
que les Annamites appellent Ngo-Mèn. C'est dej'étage supérieur de ce pa- 
lais que le roi assiste au défilé des troupes après les revues. Dans ces solen- 
nités, les officiers et les soldats, en passant devant le souverain, sont tenus de 
s'incliner cinq fois avant de continuer leur marche. Il sert aussi h quelques 
réceptions extraordinaires». (Michel Duc Cbaigneau, Souvenir* de Hué, 
p. i5o.) 

1 Le Bâuk oing est une espèce de gâteau de rix que l'on enveloppe avec 
des feuilles. 

* Dans les provinces du royaume d'Annam, le chef du service judiciaire 
est Y An $dt *» («o langue vulgaire Qmm A» g Si), sous la haute 
direction du gouverneur {TMgdôcffa fp ), dont il n'eet, à proprement parler, 
que le lieutenant criminel. Il a soue son autorité les tribunaux du préfet (Phu 
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Le neveu, avant' entendu dire que sou oncle allait l’atta- 
quer en justice, se dépécha d’ordonner à sa femme d’aller 
acheter un chaudron en cuivre, de le prendre à la main et 
de^’accompagner (au tribunal). Une fois là, il répondit aux 
questions du mandarin par un aveu complet, et demauda 
à opérer la restitution sous les yeux mêmes du juge, de 
peur que dans la suite la partie adverse ne vint à nier 
quelle eût été faite, «r C’est un chaudron en cuivre que 
j’ai emporté, dit-il, c’est bien un chaudron en cuivre que 
je rends !d 

Le demandeur, son onde, prétendit que la chose n'était 
pas claire; mais, ne pouvant alléguer aucune raison de son 
dire, il fut réduit à quia; il lui fallut bien recevoir le chau- 
dron comme sien et l'emporter. Dévorant son dépit, il 
chercha dans sa tète quelque moyen de rendre à son neveu 
tour pour tour et d'assouvir sa haine. Un homme comme 
lui être refait par un enfaut! C était à en étouiïer de colère! 

Rentré chez lui, il retournait toujours l’affaire dans son 
esprit, et plus il y pensait plus sa colère augmentait. Il 
finit par former le projet de s'emparer de son neveu et de 
s’en débarrasser pour toujours en le noyant; car il craignait 
que, s’il le laissait vivre, ce dernier ne le perdit de réputa- 
tion. Il l'envoya donc chercher, le saisit, le fourra dans une 
cage à porcs qu’il referma sur lui, et le porta au bord de la 
rivière pour l’y précipiter; il maintiendrait ensuite la cage 
sous l’eau de manière à l’étouffer. 

Jff) et do «MW-préfet ( Hwyen JJ). Ce» dernier» réaniment Ira fonction» ad- 
ministra livra et Je» fonction* judiciaire» , et constituent le premier degré de ju- 
ridiction. Du» le service provincial, la justice est donc toujours rendue par 
un juge unique, qui est tour â tour juge civil et juge criminel, selon la nature 
de l'affaire. ( Luro, Le payt d'Anmm ci In Aimamkm, p. 1 1 s. ) 



QUELQUES CONTES POPULAIRES ANNAMITES. 365 

Arrivés au bord de la rivière, les gens qui portaient la 
cage la mirent à terre , afin de reposer leurs épaules fati- 
guées. Le neveu imagina alors une ruse. «6 mon oncle! 
dit-il, j’ai bien mérité de mourir! mais, une fois descendu 
aux enfers, je ne saurai quel métier faire pour gagner ma 
vie. Apprenez que j’avais acheté un traité de l’art de mentir 
que j’avais mis sur mon étagère. Comme vous me pressiez 
de partir, j’ai oublié de le prendre avec moi. Faites-moi 
donc la grâce de courir le chercher, afin de m’éviter ce ter- 
rible embarrasln L’oncle donna dans le piège, partit en 
courant pour chercher le livre et laissa là son neveu. 

La chance voulut qu’il passât par là un homme atteint 
de la lèpre, qui, le voyant dans cette situation, s’approcha 
et lui demanda pourquoi il se trouvait enfermé dans cette 
cage. L’autre, d’un air dégagé, lui répondit : <r Imagine-toi 
que j’étais jadis encore plus lépreux que toi; mais mon 
oncle m’a mis dans cette cage de santé, et me voilà devenu 
parfaitement net. — Oh! oh! c’est un bien grand bonheur 
que tu as eu là! Oh! je t’en prie à genoux! Laisse-moi en- 
trer, que j’use un peu de la vertu de cette cage pour me 
guérir de mon mal! — C'est bien! Comme tu es un pauvre 
malheureux, je ne te prendrai rien pour cela. Moi aussi je 
veux faire une bonne œuvre! Viens donc, ouvre la cage et 
fourre-toi dedans!)) Le lépreux entre, l’autre sort, referme 
la porte, laisse là son homme et décampe. 

L’oncle chercha le livre dans tous les coins et ne le vit 
nulle part. De fort méchante humeur, il allait çà et là en 
grommelant. A la fin il se précipite impétueusement du 
côté de la rivière. Dans sa colère, à peine arrivé, il ne fait 
ni une ni deux; il envoie d’un grand coup de pied la cage 
dans l’eau, puis il laisse tout là et s’en retourne en courant 
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chez lui, vexé d’avoir perdu son temps et sa peine avec son 
eoquinde neveu.' 

Le neveu, une fois délivré, s’en alla au loin chercher 
quelque moyen de gagner sa vie en attrapant les autres. 
Un jour qu’il passait devant un pont, il vit venir de loin un 
cavalier bien mis. Se laissant en toute hâte glisser le long 
d’un des piliers, il se mit alors à plonger et à replonger 
sans cesse. L’autre, arrivé sur le pont, laissa flotter la bride 
de son cheval et resta à le regarder. Le voyant agir d’une 
façon si singulière, il lui demanda ce qu’il faisait là. L'autre 
se mit à pleurer en faisant des contorsions et lui dit: <r J’a- 
vais été recouvrer des dettes pour mon oncle et j’avais tou- 
ché une dizaine de lingots que je portais dans ma ceinture. 
Comme à mon retour je passais par ici, le malheur a voulu 
qu’ils se détachassent et qu’ils tombassent à l’eau. J'ai bien 
plongé; mais l’haieine me manque, je ne puis le faire 
comme il faut. Si vous êtes habile à cet exercice, descendez 
et plongez (à votre tour). En cas de réussite, vous en pren- 
drez sept pour vous; moi, je n’en garderai que trois.* 

Le passant, dont la cupidité avait été mise en éveil, ôta 
de suite son turban et ses habits, les lui donna à garder, 
sauta dans l’eau et se mit à plonger. Notre homme passe 
alors les habits, s’élance sur le cheval, le fouette et dispa- 
raft. 11 court droit à la maison de son oncle. Ce dernier, le 
voyant de retour, le questionne tout joyeux, s Comment, 
c'est toi? Te voilà revenu! Et dans ce magnifique équipage, 
encore! — Après être descendu aux enfers, répond le ne- 
veu, j'ai mené, grâce à mes ancêtres, une vie des plus 
agréables. Ils m’ont pourvu de tout; après quoi mon grand- 
père et ma grand’mère m’ont envoyé ici pour prendre de 
vos nouvelles. « L’onde crut que ce qu’il disait était vrai et 
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reprit : «Eh bien! porte-moi donc à la rivière! Ferme la 
cage et enfonce-moi ^ans l’eau, pour voir si, par chance, 
arrivé en bas, je ne pourrais pas y trouver le même agré- 
ment que toi. » 

Conformément au désir de son oncle, notre homme le 
porta au bord de l’eau et l’y précipita d’un coup de pied. 
L’autre mourut sur-le-champ sans y trouver aucun agré- 
ment. 

VI 

LE SORCIER \ RARRE ROUSSE. « 

Un sorcier pourvu d’une barbe du plus beau roux alla 
chercher femme et s’en retourna chez lui. Sa femme se 
moquait de lui. crOhl que c’est laid cette barbe rouge feu!» 
disait-elle. 11 chercha quelque beau raisonnement pour que 
la dame vît cela sous un jour favorable et se guérît de son 
antipathie, a Oh! oh! lui dit-il donc, garde-toi d’en faire fi! 
car c’est une vaillante barbe, une barbe qui ne craint per- 
sonne!» Sa femme, ne comprenant point ce qu’il pouvait 
y avoir sous ces paroles, ne répliqua rien et guetta l’occa- 
sion de tâter notre homme afin de voir s’il disait vrai. 
Quelques jours après, un malade envoya chercher le sor- 
cier pour le guérir 1 . Or la maison où il devait se rendre se 
trouvait au bout d’un sentier désert qui traversait la forêt 
parallèlement à la grande route. La cure terminée, on lui 
apporta, pour reconnaître ses soins, du bdnh fô* s , du riz 
sucré cuit à la vapeur et des bananes; on y joignit une tête 

1 Les Annamites malades ont souvent recours aux sorciers pour faire con- 
jurer leur mal. Voir à ce sujet le curieux épisode du poème H lf fl| Lac 
Vê* TM*, vers 718-896. 

' C'est un gâteau de mais frit d'abord, puis pilé et mêlé avec du sucre. 
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de porc. Le sorcier enveloppa ces provisions dans son tur- 
ban et s'en revint portant le tout à la (pain. 

La femme, qui savait à quelle heure son mari revien- 
drait le soir, mit un bâton sur son épaule et s'installa dans 
les buissons à moitié chemin du sentier. Notre sorcier arriva 
marchant d'un bon pas. La femme frappa un grand coup 
sur l’herbe. Le sorcier, effrayé, jeta là son paquet; n'osant 
avancer davantage, il rebroussa chemin en courant. La 
femme sortit alors de sa cachette et ramassa le paquet. Les 
provisions à la main , elle alla droit chez elle et se coucha. Un 
moment après, notre homme reprend ses esprits et se dirige 
vers sa maison à l’aveuglette. Tout effaré, il se précipite, se 
dépêche d’ouvrir la porte et entre si pâle qu’on aurait pu 
lui couper la Ggure sans faire couler une goutte de sang. 
11 pousse le verrou et cale, en outre, la porte en dedans 
avec une pièce de bois. 

A cette vue, la femme lui demande ce qui lui est arrivé 
pour qu’il soit aussi effrayé, a J'en frissonne! dit-il, j’ai bien 
cru qu’ils allaient me couper le cou ! C’est une troupe de 
voleurs! 11 y en avait bien deux ou trois cents! Ils se Sont 
rais en travers du sentier et m’ont barré le chemin! — Est- 
ce possible? — Si c’est possible! C’est la pure vérité! — 
Mais tu m’avais dit qu’avec ta barbe rouge tu ne craignais 
personne! Comment as-tu donc pu avoir une pareille peur? 
— Il y en avait tant qu’il a bien fallu que j’aie peur! Qua- 
rante ou cinquante, passe! Mais cette fois-ci, il y en avait 
quelques centaines! Comment ne pas être effrayé? — C’est 
bon! barre solidement la porte et viens te coucher! u 

La femme va faire du thé pour son mari et apporte en 
même temps un régime de bananes. (Il tourne et retourne) 
ce régime en l’examinant dans tous les sens, <r C’est singu- 
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lierl dit-il, comment se fait-il que ces bananes ressemblent 
à celles que l’on m’a données? — Comment cela pourrait- 
il être? répond la femme; ces bananes, j’ai été ce matin les 
acheter au marché. Quand tu les regarderas sottement! n 
Puis elle apporte un plat de riz. Notre homme d’être de 
plus en plus étonné. «Voilà qui est étrange! Ce riz-là, c’est 
celui qu’on m’a fait emporter de chez le malade quand je 
suis revenu ici ! v La femme apporte ainsi l’un après l’autre 
tous les mets. Notre homme n’y comprend plus rien. Il ac- 
cable sa moitié de questions pour savoir comment cela peut 
se faire. Cette dernière lui dit* enfin la vérité : « C’est moi 
qui , au coucher du soleil , ai été me cacher dans les brous- 
sailles et t’ai fait une si belle peur. Tu as décampé en jetant 
ton paquet. C’est encore moi qui l’ai pris et qui l’ai rap- 
porté! Qui voudrais-tu donc que ce fût? — Ce n’est pas 
possible! Voilà des voleurs qui vous poursuivent, qui vous 
font courir à tête perdue, et tu viens dire que c’est toi qui as 
causé cette peur? — C’est positif! Si tu ne me crois pas, je 
vais aller te chercher la tête de porc, et je te la ferai voir 
avec le turban dans lequel tu l’avais enveloppée ! n Le sor- 
cier, voyant que c’était bien vrai, resta stupéfait et dit: «Si 
dans ce moment-là , j’avais su que c'était toi, je t’aurais tuée 
d’un coup de bâton! Ton affaire était claire! t> 

Vil 

HISTOIRE DE QUATRE HÉROS. 

11 était une fois un homme et une femme qui n’avaient 
pas d’enfants. Ils faisaient vœu sur vœu (pour en avoir). 
Enfin le ciel les exauça et il leur naquit un garçon; mais il 
était doué d’un terrible appétit ; marmites, chaudrons, tout y 


*4 
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passait i Plus il grandissait, plus il mangeait 1 Le travail de 
ses parente ne suffisait pas à le nourrir. À bout de res- 
sources, ils cherchèrent ensemble un expédient pour l’éloi- 
gner, car il leur était devenu impossible de le garder plus 
longtemps. Ils l’appelèrent donc et lui dirent: «Maintenant, 
mon fils, te voilà grand, mais ton père et ta mère sont bien 
vieux! ils ont déjà un pied dans la tombe! Ils n’ont plus 
de force et ne peuvent rien faire pour te nourrir. Autre- 
fois, au temps où notre maison prospérait encore, ton père 
prêta en or ou en argent plus de sept cent mille taels à 
l'empereur de Chine; mais maintenant nous sommes dans 
la gêne, et il ne nous est pas possible de rester les mains 
croisées à croupir dans notre misère, i» 

Le fils consentit aussitôt, fit ses apprêts et partit. Arrivé 
au bord de la mer, il rencontra le seigneur Khôitg IÀ, qui 
était en train de mettre la mer à sec, et l'interrogea en ces 
termes : «Ami, pourquoi perds-tu ton temps ainsi? — Tu 
me fais là une singulière question! Dans le monde, je suis 
le seul de ina force. Personne n’oserait se comparer à moi! 
Si tu ne me crois pas, prends un peu le seau! je parie avec 
toi que tu ne pourras pas le soulever! * Notre homme s’ap- 
procha, prit le seau, le leva de terre et se mit à puiser et 
à vider la mer. « Qu’est-ce que cela ? dit-il , cela ne pèse 
rien !d Không U ne s’attendait pas à trouver un homme 
plus fort et plus habile que lui; ils lièrent amitié ensemble, 
et les voilà comme deux frères. 

Notre homme raconta ensuite son histoire et invita Khdng 
Lib le suivre et à s’associer avec lui. Les detfx amis, allant 
de compagnie, gravirent une montagne. Ayant rencontré un 
homme vigoureux, fortement charpenté et de haute stature, 
ils lui dirent : «Quefais-tu donc ainsi tout seul au mi- 
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lien des bois? Viens avec nous, tu y trouveras plus d’agré- 
ment 1 — Je ne sais faire qu’une chose, dit le montagnard; 
c’est de m’asseoir sur le sommet de la montagne, de m’amu- 
ser à souffler des tempêtes et & jeter bas les arbres. — 
Bah ! montre-nous donc un peu cela I r> L’autre gonfle ses 
joues, souffle une seule fois et voilà tous les arbres qui dé- 
gringolent; ce que voyant : « En voilà assez ! lui dirent les 
deux autres; viens avec nous en Chine, nous nous amuse- 
rons à réclamer de l’argent! n L’autre les écouta, et trouvant 
la chose faisable: « C’est bon!» dit-il; puis il fit un paquet 
de ses habits et partit. 

A quelques journées de marche de là ils rencontrèrent 
un vieillard d’étrange mine qui portait au fléau des élé- 
phants au sommet d’une montagne. Ils s’en approchèrent 
et lui dirent : « Qu’as-tu donc à flâner ainsi dans les bois? » 
Cet individu s’arrêta et répondit : «Je vais à la forêt haute; 
je prends des éléphants, je les attache par les pieds, puis 
je les porte là-haut pour les y laisser pourrir et me procu- 
rer ainsi quelques défenses que je vends pour gagner ma 
vie. — Laisse là (ce métier)! va chercher tes habits et viens 
avec nous à la Chine pour y réclamer de l’argent! Au re- 
tour nous partagerons et nous en vivrons. — Je veux bien, 
dit l’autre, c’est une bonne affaire! « 

Voilà les quatre amis partis de compagnie. Une fois ar- 
rivés, ils firent parvenir dans l’intérieur du palais une lettre 
par laquelle ils exigeaient le payement de la dette. Le roi 
chargea un officier d’aller voir quels étaient ces gens qui 
venaient réclamer de l’argent. Ce dernier sortit du palais 
et vit quatre hommes d’un aspect étrange qui arrivaient de 
l'Annam. Alors le roi ordonna de préparer un festin et de 
les régaler comme il faut; mais ils montrèrent un appétit 
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tellement effréné, que le menu ordinaire des festins d’ap- 
parat ne fut pas suffisant pour eux. Le roi, irrité, chercha 
un moyen de s’en débarrasser en les faisant périr d’un seul 
coup; car ses renseignements lui avaient appris que tous 
étaient doués d’un talent et d’une habileté remarquables, 
ce qui lui faisait craindre qu’ils ne suscitassent des embarras 
et peut-être même quelque malheur. Il rendit donc une 
ordonnance par laquelle il prescrivait de leur préparer un 
festin et d’aposter des soldats chargés de les tuer à tout prix. 
Nos quatre aventuriers éventèrent le piège. Us n’en man- 
gèrent pas moins; mais ils se tinrent sur leurs gardes, de 
peur qu’à un moment donné, les soldats entrant en masse 
et à l’improviste, il ne leur fût difficile de s’en tirer. 

Au signal convenu, la foule des soldats se précipita; 
mais le fabricant de tempêtes leur envoya une bouffée, et 
tous tombèrent par terre. Alors ils s’en retournèrent et 
dirent au roi : « L’affaire est loin d’être terminée! car tout à 
l’heure nous n’avons eu affaire qu’à un seul d’entre eux, et 
officiers, soldats, tout le monde a été dispersé! Qu’aurait-ce 
été si les quatre coquins eussent donné de compagnie? Bien 
certainement nous étions perdus, ils nous auraient tués 
tous N 

Alors le roi tint conseil avec sa cour, et l'on décida qu’il 
fallait ouvrir le trésor et les payer, bien qu’il ne leur fût 
rien dû; qu’il fallait leur donner tout ce qu’ils demanderaient, 
afin qu’ils décampassent et qu’on en fût débarrassé. On les 
fit donc venir et on leur délivra sept cent mille taels, moitié 
en or, moitié en argent. Ils se partagèrent la somme en la 
divisant en quatre charges, et chacun d’eux enleva la sienne 
sans le plus petit effort. A cette vue, tout le monde perdit 
la tête de frayeur. 
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VIII 

POÉSIE ADMINISTRATIVE. 

Deux frères recevaient les leçons d’un même maître et 
consacraient ensemble tout leur temps à l’étude assidue des 
livres. L’époque du concours étant arrivée, l’aîné fut reçu 
et nommé préfet du lieu où résidait son frère cadet. Cet 
aîné n’avait pas de cœur. Jamais il ne jetait un regard sur 
son frère; jamais il n’avait aucun rapport avec lui; aucun 
échange de visites n’avait lieu entre eux. «C’est curieux! se 
disaient les gens à l’oreille; comment se fait-il que ces deux 
frères vivent ensemble comme le soleil et la lune?* 

Le plus jeune des deux vint à quitter sa première rési- 
dence pour aller s’établir dans une des forêts marécageuses 
qui bordent la mer. Or il arriva que l’aîné, qui était man- 
darin , faisant sa tournée de ce côté , s’arrêta à la maison de 
son cadet. H prit un pinceau et formula en quatre vers la 
question suivante : 

De tous côtés les flots déferlent agités. 

Quels sont ici tes moyens d'existence? 

Combien d'enfants le Ciel t'a-t-il donnés? 

A qui paies-tu tes redevances? 

Le cadet prit le pinceau et, en réponse, il écrivit ces 
quatre vers : 

Partout les flots penchés se brisent sur la plage. 

Je gouverne ma barque et je vis en péchant. 

Ma femme a pour fonction des filets le tissage; 

Moi je prends le poisson et le change en argent. 
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RÉGLEMENTATION DE LA GLOUTONNERIE. 

Il y avait une fois un mari et une femme. Cette dernière 
était fine et bien élevée; pour son époux, c’était un gour- 
mand. Toutes les fois qu’il était à table, il mettait morceaux 
sur morceaux et avalait tout avec gloutonnerie. Sa femme 
le tenait par ce défaut. 

Un jour que des amis étaient venus se divertir chez lui, 
il dit à sa femme : « Nous avons du monde. Aie soin de me 
répondre convenablement, de peur que l’on ne se moque de 
moi. t) Sa femme y consentit. Un moment après, le voilà qui 
prend un air affairé, court (à la cuisine) et se met à sti- 
muler sa femme, lui commandant de préparer le repas, et 
lestement! La commère, voyant qu’il abusait de la per- 
mission et devenait insupportable, prit les pincettes et lui 
en asséna un bon coup sur la tête. Alors voulant faire 
croire que c’était lui qui battait sa femme: «r Tiens! attrape! 
cria-t-il. Je t’avais dit d’être leste, et tu vas moins vite 
qu’une tortue lu 

Les convives qui l’avaient entendu lui crièrent: <r Allons! 
allons! camarade! laisse faire ta femme; qu’elle prenne son 
temps! Avons-nous donc si faim et si soif qu'il faille la 
presser ainsi !v 

Il s’en retourne, se rassit, et tint un moment compagnie 
à ses hôtes; puis il courut de nouveau à la cuisine, où il 
reçut un nouveau coup de sa femme. Au moment de servir, 
sa femme lui fit signe de venir et lui donna cet avertisse- 
ment: « Écoute-moi bien! nous avons du monde, il faut, en 
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mangeant, te conduire convenablement, et ne pas avaler 
gloutonnement morceaux sur morceaux selon ton habitude; 
sans quoi tu auras la honte de devenir la risée de tous. 
Tiens! Comme tu es très oublieux, je vais t’attacher une 
corde pour diriger tes mouvements. Toutes les fois que je 
la tirerai, tu prendras une bouchée et tu mangeras, d Tout 
étant bien réglé, notre homme s'en retourne, invite ses 
convives à prendre place et l’on se met à table. Au commen- 
cement, tout alla bien. Quand la femme tirait un peu la 
corde, le mari prenait une bouchée et mangeait. Pour la 
femme, elle allait et venait tout affairée dans la cuisine. Mal- 
heureusement, une poule vint à la traverser en courant, et 
se prit dans la corde à laquelle elle imprima des secousses 
multipliées. Dans la pièce voisine, notre homme crut que 
sa femme lui commandait de manger vite. 11 s’était jusque-là 
servi des bâtonnets; mais aux secousses répétées delà corde, 
il les jeta, et prenant les aliments à deux mains, il se mit 
à s’empiffrer à plein gosier, sans que les convives pussent 
comprendre pourquoi il agissait si drôlement. 

X 

LE BONZE TRANSFORMÉ EN CLOCHE. 

Un certain bonze, pour avoir embrassé la vie monastique 
n’était pas pour cela devenu insensible aux attraits du vin 
et de la beauté. Près de la pagode qu’il habitait demeu- 
raient deux jeunes époux. La femme, encore dans la pre- 
mière jeunesse, avec sa carnation délicate et sa longue che- 
velure, était charmante comme une fleur nouvellement 
épanouie. Dans ses allées et venues, notre bonze la vit et 
s'éprit d’elle. Or* il advint que le mari, se rendant à une 
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partie de plaisir, s’absenta pendant la nuit. Le bonze en eut 
connaissance ; il quitta la pagode et s’en vint courtiser (la 
jeune femme); mais pendant qu’il était encore là, bavar- 
dant de choses et d’autres, le malheur voulut que le mari 
revînt et appelât à la porte. Voilà le bonze bien embarrassé! 
11 ne savait qu’imaginer pour se tirer de là. La dame lui dit 
alors : «Tenez, fourrez-vous dans ce sac! je vais le fermer et 
je vous hisserai sur le toit de la maison, où l’on vous pren- 
dra pour la grosse cloche. Si l’on me questionne, je répondrai 
que c’est un envoi de la pagode, v Le bonze, ne sachant 
que faire, se blottit dans le sac en toute hâte, et la jeune 
femme le hissa en haut; puis elle courut ouvrir la porte à 
son époux. Celui-ci ôta son turban et sa robe, et se mit à 
causer. En regardant au-dessus de sa tète, il aperçoit quel- 
que chose comme une grosse boule informe. «Qu est-ce que 
cela? dit-il à sa femme. — C'est, lui répondit celle-ci, la 
grosse cloche que les bonzes de la pagode ont envoyée, et 
qu’on a mise là. — Oh! que tu es sotie! pourquoi vas-tu 
te charger d’objets qui appartiennent aux autres? Sais-tu 
seulement si elle n’est pas fêlée ou abîmée en quelque en- 
droit pour t’en charger ainsi de confiance? Après cela on 
te fera payer le dommage; et où prendras-tu l’argent? Al- 
lons, donne-moi un peu le pilon, que je frappe dessus pour 
Feàsayer! 

Aux premiers coups, le bonze enfermé dans le sac cria: 
«Boum!:’ Mais, comme les coups se multipliaient et que 
la douleur devenait plus aiguë, bientôt il ne cria plus 
«Boum!* mais bien : «Aïe! aïe N Le mari ouvrit le sac et y 
trouva notre homme, qui devint dès lors l’objet de la risée 
publique. 
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XI 

LE TAILLEUR PUNI PAR SON APPRENTI. 

Un tailleur renommé allait de maison en maison pour 
coudre des habits. Chaque fois qu’il allait travailler, il em- 
menait avec lui un garçon qui lui portait son paquet. Par- 
tout où il se rendait, on lui préparait un repas et du thé. 
On invitait son garçon à manger aussi ; mais le tailleur re- 
fusait pour lui, disant qu’il avait déjà mangé, et le jeune 
homme revenait tous les jours affamé et la mine longue. 

Un jour, le maître et l’élève vinrent chez le sous-préfet 
pour couper des vêtements et les coudre. Le garçon por- 
tait le paquet dans ses bras, et, d’avance tout en colère, il 
se proposait de se venger une bonne fois du tailleur. Quand 
ce dernier eut achevé sa coupe, il sortit de la pièce pour 
satisfaire un besoin de la nature. L’autre le suivit dans la 
maison et dit tout bas au sous-préfet : <t Excellence, mon 
maître est fou. Vos étoffes sont des étoffes de prix, tenez- 
vous bien sur vos gardes! Dès que vous le verrez tâter sur 
la natte avec une mine inquiète , cela voudra dire que son 
accès le prend; et alors il arrache et déchire tout. i> 

tr Mais, dit le sous-préfet, comment faire pour le préve- 
nir, cet accès? — Prenez le maillet, dit le garçon, donnez- 
lui-en un bon coup sur la tète, et ce sera fmi!u Cela dit, il 
prit l’aiguille et la cacha. Le tailleur rentra, et voyant que 
son aiguille était égarée, il frappa avec les deux mains sur 
la natte pour la faire sauter. Ses yeux allaient de droite et 
de gauche, et il cherchait avec la plus grande attention. 
Le sous-préfet, pensant que c’était son accès qui le prenait, 
saisit le maillet et lui en donna un grand coup sur la tête. 
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«Ahl ah! lui dit-il, tu déahires les vêtements! tiens! — 
Mais non, Excellence! dit l’autre, je cherche mon aiguille, 
voilà tout! — Ton garçon dit que tu es fou, répliqua le 
sous-préfet. — Pourquoi dis-tu que je suis fou? dit le tail- 
leur au garçon. — Comment ne le seriez-vous pas? répondit 
l’autre. Partout où nous allons, vous dites que j’ai dîné, et 
vous me faites mourir de faim. Et vous ne seriez pas fou? * 

XII 

UNE FILLE À MARIER. 

H était un jour une jeune fille vertueuse, et en outre 
fort jolie, mais qui avait le dessein bien arrêté de se choisir 
pour mari un homme de distinction. Elle quitta le palais de 
son père et se bâtit au bout d’un chemin désert uuc de- 
meure dans laquelle elle passait sa vie au sein d’une élé- 
gante oisiveté. Maire du village, gardien de la pagode, 
bonze, fonctionnaires, c’était à qui désirerait sa beauté, à 
qui viendrait se récréer chez elle. 

Or, voyant que le bonze revenait sans cesse, et que le 
maire lui faisait aussi des visites par trop réitérées, elle 
voulut leur jouer un tour de sa façon; car elle savait que 
ces gens-là ne valaient pas grand’chose. 

Le sous-préfet du district, ayant entendu parler d’elle, 
était aussi devenu l’un de ses visiteurs assidus. Notre de- 
moiselle pria un certain jour le bonze de venir passer la 
soirée avec elle; et le même jour, elle recommanda au sous- 
préfet d’être là à la troisième veille. 

Le bonze arriva donc le premier. A peine avait-il pris le 
thé, qu’on entendit quelqu’un frapper à la porte et crier du 
dehors : «rOhé! là dedans! ouvrez-moi la porte, s’il vous 



QUELQUES CONTES POPULAIRES ANNAMITES. 379 

plaît! v Voilà notre bonze pris de peur et ne sachant que de- 
venir; car il avait reconnu la voix du maire, et il craignait 
que les gens du village ne vinssent à apprendre que lui, qui, 
en sa qualité de bonze , avait à réciter des prières et à brûler 
des baguettes odoriférantes, laissait là ses obligations sacer- 
dotales pour venir faire un tour chez une jeune personne 
pendant la nuit. C’eût été fort désagréable 1 «Que faire. 
Mademoiselle? r> dit-il. La jeune fille lui dit de se cacher dans 
un coin obscur. 

On ouvrit et le maire entra. « Vous m’avez fait dire de 
venir ce soir, Mademoiselle, dit-il. Auriez-vous quelque af- 
faire urgente? — Oui, répondit-elle, j’ai bien quelque af- 
faire , en effet, v Lorsqu’elle lui eut offert le bétel , qu’il eut 
fumé une cigarette et pris le thé, elle lui posa la question 
suivante : « Je suis une pauvre orpheline isolée. En ma qua- 
lité de jeune fille, je n’ai point d’expérience et ne connais 
pas la loi. Dites-moi, Monsieur le maire! à quoi le village 
condamnerait-il un bonze qui, tout bonze qu’il est, s’en va 
la nuit séduire les femmes? n Le maire répondit avec volu- 
bilité : « Ces bonzes-là , ce sont des gens qui se soustraient 
aux corvées et se dérobeut à l’impôt! S’il en est comme 
vous le dites, il faut l'emmener pour lui couper la tète, et 
sans délai In 

Le maire n’avait pas fini de parler que l’on entendit heur- 
ter à la porte. «Y a-t-il quelqu’un ici? disait-on. Ouvrez à 
Sou Excellence Monsieur le sous-préfet! i» Notre maire, au 
mot de sous-préfet, courut se cacher dans un coin. Le fonc- 
tionnaire entra. Lorsqu’il eut pris des confitures et bu le 
thé, il s’assit, demanda à la maltresse de la maison de ses 
nouvelles, et parla de choses et d’autres. Il finit par deman- 
der à la demoiselle pourquoi elle lui avait recommandé de 
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venir. Celle-ci 8e leva et dit : tr Excellence, je suis une 
femme et n’ai aucune pratique de la loi. Je vous prie de me 
donner quelque explication sur l'affaire que voici : Comment 
la loi punit-elle un bonze qui laisse la nuit sa pagode pour 
aller faire la cour aux jeunes filles? * Le sous-préfet réflé- 
chit un moment et dit : <t S’il a fait cela , il faut lui appli- 
quer cinquante coups de rotin, et l’emmener faire sa part 
de corvée comme les gens du peuple. Voilà!* 

Notre bonze, qui avait auparavant entendu le maire de- 
mander sa tête et qui rongeait sou frein, se précipita hors 
de son coin en gesticulant, et, se prosternant aux pieds du 
sous-préfet: a Excellence ! s’écria-t-il , vous avez parfaitement 
jugé! Mais ce maire que vous voyez là-bas, il voulait me 
faire décapiter, lui! Oui vraiment, voilà qui est bien et équi- 
tablement jugé!* 


XIII 

L'AVEUGLE EN FONCTION DE GENDRE. 

Un brave homme qui était aveugle, mais dont les yeux 
restaient ouverts, alla demander une jeune fille en mariage. 
Ses yeux semblaient sains et en bon état, mais il n’y voyait 
pas. Il se rendit à la maison de son beau-père pour y faire 
fonction de gendre. Un jour qu’on allait labourer les rizières, 
il suivit à tâtons ceux qui marchaient devant et put faire 
ainsi une matinée de travail. Quand arriva le moment de 
suspendre le labourage, tout le monde s’empressa de ren- 
trer pour prendre le repas. Notre homme alors ne put suivre 
les autres. Comme il venait lourdement par derrière , n’alla- 
t-il pas tomber dans un puits abaudonué? 11 ne savait par 
où remonter. 
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Après un bon moment, la mère de la future se prit à 
dire : « Oh ! oh ! voilà un gendre bien acharné à la besogne! 
Garçons, courez l’appeler, qu’il vienne dîner! d Ils cou- 
raient, le cherchant, et chemin faisant ils maugréaient : 
«Quel ennui ! d II les entendit d’en bas, se glissa dehors et 
les suivit à la maison. 

Gomme il était assis près du plat, la mère de sa fiancée qui 
se trouvait placée dans le voisinage lui indiquait les morceaux 
à prendre. En homme avisé qu’il était, il se guidait au fur 
et à mesure sur les paroles de la dame et pinçait juste avec 
ses bâtonnets; personne ne 6’apercevait de sa cécité. Mais 
voilà qu’un chien trop hardi se met à manger à même le 
plat. « Comment ne frappez-vous pas ce chien , lui dit sa 
belle-mère, et le laissez-vous ainsi manger à même? — Ma 
mère, répondit l’aveugle, quant à ce qui est de battre le 
chien , j’ai trop de respect pour les maîtres de la maison pour 
oser le faire! — Qu’importe! reprit la belle-mère, voici le 
maillet; s’il revient encore faire l’effronté, donnez-lui un 
bon coup, n’ayez pas peur!* 

Or la belle-mère, voyant qu’il était modeste et timide, 
qu’il n’osait ni manger ni rien prendre au plat, voulut 
encore l’encourager, et pinça des aliments pour les mettre 
dans son bol afin qu'il les mangeât. Lui, entendant racler 
dans le plat, crut que c’était le chien qui revenait manger 
sans gêne, et porta à la dame un tel coup de maillet qu’il 
lui mit la tête en sang. 
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XIV 

LE TIGRE PRIS PAR LA QUEDE 
DANS UN BUISSON DE COCOTIERS D’EAU. 

A Rçeh gid et à Gà qnào l'on trouve une grande quantité 
de tigres. Ils pullulent dans les bois comme des chiens. Les 
deux côtés de la rivière sont remplis de cocotiers d’eau, et 
sur la rive se trouve une forêt de Tràm x . C’est là qu’on va 
à la récolte du miel. 

Un jour, deux hommes, poussant à l'aide d’une gaffe leur 
petite barque, s’en allaient cueillir des cocos d’eau 1 encore 
verts pour les manger en guise de bananes aigres. Celui 
qui se trouvait à l’avant était un étranger venu dans le 
pays faire le commerce, et qui n’avait pas jusque-là 
fait connaissance avec le tigre. Celui qui se tenait à 
l’arrière était un homme du pays. Ils firent pénétrer 
leur esquif dans un épais fourré de cocotiers d’eau, igno- 
rant qu’il s’y trouvait un tigre, venu on ne sait d’où, et 
dont la queue se trouvait pincée entre deux pédoncules de 
feuilles. L’anima J, n’ayant pu se dégager, restait là sans 
plus bouger. 

1 Le Tram ( Melaleuca leueodendra ou Cajepoti) est un arbre forestier très 
abondant, dont le bois est mauvais. On extrait des feuilles l’huile de Cajcput. 
L’écorce est employée comme étoupe pour le calfatage. ( Karl Schrader, dans 
La Cockmckine française cm i8j8.) 

'D’après M r Taberd, ses feuilles sont douées de propriétés stomachiques, 
diurétiques et emménagogues. 

* Le cocotier team (Nypa Jrnctiaau) appartient h la famille des Nypaeées. 
Ses frondes servent ft garantir les toits. (Taberd.) 
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L’individu posté à l’avant monta pour couper les cocos. 
11 aperçut un animal de couleur jaune foncée et se réjouit, 
croyaht que c’était un renard. II s’élança en avant, saisit 
l’animal par la queue et tira; ce que faisant, il criait : « Ca- 
marade! viens donc me donner un coup de main ! je tiens 
par la queue un renard gigantesque!* L’autre accourt en 
'toute hâte et, voyant le tigre, fait un saut en arrière: 
«rOhl s’écrie-t-il, camarade, c’est un tigre, cela! ce n’est 
pas un renard!* Puis, dans sa terreur, il pousse la 
barque et rebrousse chemin. L’autre reste là sans savoir 
que faire; car, s’il lâche, la bête va se retourner et le 
saisir. Il continue donc à tirer. Le tigre, à qui cela fait 
mal, tire de son côté par secousses répétées, sans pouvoir 
se dégager. 

Au bout d’un moment, le tigre se fatigua; mais l’homme 
était las aussi. N’en pouvant plus, il fit un dernier effort 
et lâcha tout d’un coup. Le tigre, rendu à la liberté, sauta 
dans l’eau avec un grand bruit et partit comme un trait dans 
la direction de la forêt. 


XV 

L'HOMME QUI FAIT MANGER DE LA CIRE A UN TIGRE 
POUR SAUVER SA VIE. 

Un comédien, voulant se moquer des mandarins qui re- 
çoivent des présents corrupteurs, fit la plaisanterie que 
voici : <r Figurez-vous, dit-il, que l’autre jour, en revenant 
de la chasse au miel, je rençpntrai Monseigneur le tigre. Je 
crus que c’en était fait de moi î — Oh ! oh ! et que t’en est- 
il advenu? — Heureusement que j’avais sur mon épaule un 
paquet de cire. J’écartai les jambes et je fis passer ma cire 
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de l’autre côté. Monseigneur le tigre s’élança et happa le 
paquet. Il resta les dents prises dans la cire et moi je 
6Iai. Attrape! » 


XVI 

A MENTEUR, MENTEUR ET DEMI. 

Un individu, de retour d'un voyage lointain, faisait le 
conte que voici : «Je vis un grand navire. La longueur en 
dépassait tout ce qu’on peut imaginer. Mon père, à l'Age de 
douze ans, partit de l’avant pour se rendre à l’arrière. Quand 
il arriva au grand mât, il avait déjà la barbe et les cheveux 
tout blancs. Il ne put atteindre la poupe, étant mort à moi- 
tié chemin, v 

Son camarade, l’ayant entendu mentir de la sorte, dit à 
son tour : «11 n’y a là rien d’extraordinaire! Moi, j’ai vu 
dans une forêt de haute futaie un arbre d’une hauteur in- 
commensurable. Pour monter du pied à la cime, un oiseau 
volait pendant dix ans, et encore n’arrivait-il pas en haut! 
— C’est là un abominable mensonge! Comment cela pour- 
raitril se faire? — Comment? répliqua l’autre. Mais, si ce 
n'est pas vrai, où donc a-t-on pris le bois pour faire le 
grand mât et construire le bateau dont tu viens de nous 
parler ? » 
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XVII 

RECRIMINATIONS CONTRE UN TAMBOUR DE CLAQUE 
TROP PARCIMONIEUX. 

Un autre comédien plaisanta , comme on va le voir, l’homme 
chargé de battre le tambour de claque', à cause de l’extrême 
parcimonie dont il usait envers lui. Cette plaisanterie rendit 
ce dernier si honteux qu’il laissa là ses baguettes et s’en- 
fuit. Le comédien s’était mis à représenter un soldat que 
son sergent appelait pour aller monter la garde. Le sergent 
le gourmandait : <r Qu’est-ce qui te rend donc traînard 
comme cela? — Cela vous est facile à dire, à vous! répon- 
dit l’autre. Les soldats sont de pauvres diables; il ne faut 
pas les maltraiter ainsi. Pauvre malheureux que je suis! Je 
revenais de garder la frontière; entendant l’appel, je pris 
une poignée de riz et je courus. — Vraiment? — C’est bien 
triste, allez! Je ne faisais que de revenir et j’avais encore 
une marmite de riz; mais c’était du riz de ma ration, et je 
n’avais rien à manger avec pour le faire passer. Qui plus 
est, je n’avais pas une sapèque pour acheter un grain de sel 

' Le Trâng ch Au , expression que je traduis par Umhour de. claque, bien 
que le dernier des mots qui la composent signifie littéralement assister, est 
un instrument destiné à un singulier usage. Chaque fois qu'un acteur a bien 
joué ou chanté , l'individu chargé du tambour en question en frappe un coup , 
et l'artiste reçoit une trentaine de sapèques qui lui sont jetées sur la scène. A 
part l’originalité du système de claque, cette manière de récompenser le ta- 
lent a, en somme, sa raison d’étre, l'entrée des théâtres étant absolument 
gratuite. 

Se reporter, pour la prononciation exacte» des mots annamites que renferme 
ce travail , au système de transcription que j’ai adopté dans mon ouvrage sur 
le poème tonkinois kim vdn kiéit tdn truyfti. 
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ou un pauvre poisson salé, afin de lui donner un peu de 
goût. Par bonheur, en regardant du côté de la rivière, je 
vois passer un chaland. Oh 1 oh! que de tonneaux! J’accours 
tout joyeux et j’appelle : Oh! lié du patron! Vous vendes du 
poisson salé, n’est-ce pas? — Oui. — Alors, abordez que 
j’en cherche un pour manger; je suis un pauvre soldat qui 
meurt de faim et de soif! Je tombais justement sur un brave 
homme de patron. 11 s’approcha du bord et s’arrêta tout 
de suite; mais il me dit : H n’y en a plus. — Comment? il 
n’y en a plus! Vous êtes bien aimable! Vous regardez à un 
poisson salé avec u* pauvre soldat dans la peine et qui n’a 
rien à manger? — Non! non! dit le patron, je t’ai dit vrai: 
si j’en avais je t’eu donnerais, je n’y regarderais pas de si 
près! Si tu ne me crois pas, monte sur le bateau et cherche 
toi-même, tu verras bien! — 11 n'est pas possible qu’avec 
tant de thùng' vous n'ayez pas un seul poisson! — Eh bien! 
garçon! découvre le premier, que cet homme voie! Eu effet, 
dans le premier thùng il n’y avait rien; mais je n’étais pas 
encore convaincu. — Garçon! découvre le thùng du milieu 
pour que cet homme voie! — Je regardai et je ne vis rien 
non plus; mais je n’y croyais pas encore. — Garçon! re- 
tourne le thùng de derrière afin que cet homme voie jus- 
qu’au bout! — Je regardai dedans et, là non plus, je ne 
vis absolument rien. Alors, furieux, je me mis à jurer : C’est 
trop fort! rien dans le premier! rien dans le second! dans 
le troisième, rien, rien, rien! C’est vexant! Tant de thùng e t 
n’en rien tirer 5 ! il 

1 Espèce de tonneau. 

* Le bel de ce conte gît dan# un jeu de roots. Le mol ikhng signifie h la 
fois un tonneau et te bruit du tambour . 
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XVIII 

UN HOMME QUI CHERCHE A -MANGER. 

* 

Un individu avait pour industrie de se trouver là quand 
on mangeait afin qu’on lui donnât quelque chose. Partout 
où se donnait un repas, notre personnage y était. Il faisait 
l’important, mais au fond il ne cherchait qu’à se procurer 
de la nourriture. Un homme du voisinage, qui voyait où le 
bât le blessait, voulut lui jouer un bon tour. En conséquence, 
il dit à sa femme de se rendre au marché, des ligatures 
à la main , et de bien laisser voir quelle faisait ses provi- 
sions pour préparer un repas chez elle. 

Notre homme la rencontra qui portait un panier et al- 
lait acheter les vivres pour les apprêter dans sa maison. II 
l’entendit en parler, se rendit sur les lieux, et vit que l’on 
faisait de grands préparatifs. 11 tournait et retournait par là, 
attendant qu’on lui donnât à manger. Le mari fit, en clignant 
de l’œil , signe à sa femme de faire semblant d’être prise de 
coliques. Elle se tordit de toutes ses forces, gémit et poussa 
de grands cris. 

Le repas était prêt. On le laissa là pour courir chercher 
des médicaments. Notre homme, qui courait aussi en s’a- 
gitant beaucoup, demanda au mari : «Eh bien! va-t-clie 
mieux? — Hélas! hélas! quel malheur! répondit l’autre en 
s’arrachant les cheveux. Et moi qui, tout juste, l’ai envoyé 
aujourd’hui dehors! Cette maladie-là, il n’y a qu’une chose 
qui la guérisse, c’est du sang de nez ! Lui, toutes les fois que 
cela arrive, il se dépêche de se tirer du sangln 

Notre individu, très animé, et craignant que les mets ne 
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refroidissent, lui dit : «Eh Ëienl dites au domestique de 
m’apporter un bol, je vais vous en procurer 1 d II étendit le 
bras et se donna un coup de poing sur le nez pour se faire 
saigner. Ensuite il s'assit, attendant que la malade se trou- 
vât mieux. Un moment après il courut aux nouvelles; mais 
peu à peu son nez enfla, et il souffrait beaucoup. Lorsque 
son nez fut devenu énorme , le maître de la maison dit que 
sa femme allait mieux et sortit comme pour inviter notre 
homme; mais la douleur qu'il éprouvait ne permettant pas 
à ce dernier d’avaler quoi que ce fût, il se vit contraint de 
prendre congé. Voilà comment, alors qu’il comptait se pro- 
curer de la nourriture, il lui fallut s’en retourner le ventre 
vide, la souffrance l’empêchant de manger. 
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D’UN VERS DU ROHAN CHINOIS 
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En lisant dans le texte chinois le célèbre roman intitulé 
Yü Kxào Lî qu’Abel Rémusat et, après lui, Stanislas Julien 
ont traduit sous le titre des «Deux cousines *, je tombai un 
jour sur une allusion qui me parut assez singulière. 11 faut, 
il est vrai, s’attendre à bien des étrangetés lorsque l’on par- 
court les œuvres qui constituent cette partie de la littérature 
chinoise à laquelle on donne le nom de >J\ ^ «romans*; 
cependant la figure dont je parle m’a paru sortir, même à ce 
point de vue, de l’ordinaire. Elle semble bien, au premier 
abord, presque identique avec une métaphore qui nous est 
familière 1 ; mais en réalité la ressemblance ne va pas plus 
loin que les mots. C’est dans le treizième [ô] ou cha- 
pitre du troisième livre que se trouve le vers qui la ren- 
ferme. 

Le lettré â Soû yeoû pë, l’un des héros de ce 

roman, a été arrêté par des brigands et dépouillé de tout 
H se voit contraint de se réfugier dans une auberge au maître 
de laquelle il a eu, tout récemment, l’occasion de rendre un 
important service. Un vieillard qu’il y rencontre est touché 
de sa triste situation. Il lui procure le moyen de gagner 


1 Mouler but bob grands chevaux. 
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quelque argent en composant des vers destinés à servir de 
légende aux peintures d’un riche paravent en soie, présent 
qu’un de ses parents sé propose d’offrir à un juge criminel 
récemment nommé dans la localité. La somme qui sera re- 
mise à Soü yeou pé en rémunération de ce travail lui 
permettra de subvenir aux frais de son voyage. Le jeune 
lettré, mis en rapport avec le propriétaire du paravent, 
exécute en quelques traits de pinceau la composition de- 
mandée. Or voici les vers par lesquels l’auteur du roman 
exprime l’habileté et la facilité du poète : * 


« 

3£ 

ü§ 


«A 

M 

fil 

* 

'iÉ 

8$ 

M 


% 

* 

Ton pou 

fér 

siû yî! 

A 


Ma lui pi h i ? 

Tou ki hou là! 
ién y un mon tchi ! 

Stanislas Julien en donne la traduction que voici : 

Il n’a pas besoin de bouger de place! 

A quoi bon monterait-il à cheval? 

On dirait d’un lièvre qui s’élance ou d'une oie sautage qui se 

précipite au haut des airs,) 

Des nuages de fumée remplissent le papier. 

(On sait que l’encre de Chine est faite avec du noir de 
fumée.) 

Le savant sinologue explique le deuxième vers, qu’il tra- 
duit j»ar ces mots : A quoi bon monterait-il à cheval ? en disant 
que ce vers et le suivant On dirait (f un lièvre qui » élance ou 
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d'une oie sauvage qui se précipite au haut des airs sont destinés 
à exprimer la vélocité avec laquelle écrit Soü yeoù pë. 
Évidemment un cavalier lancé au galop peut fort bieu servir 
de comparaison pour exprimer la rapidité d’une action quel- 
conque. On peut même penser que le poète chinois a voulu 
faire comprendre ici que le lettré qu’il met en scène af- 
fecte de ne se donner aucune peine pour composer les vers 
qu’on lui demande. L’expression employée semble encore 
avoir une certaine analogie de figure avec cet idiotisme de 
la langue parlée : |||pj ldi hào mdo tsè <r porter 

un bonnet haut de former, qui s’emploie dans le sens de 
erse montrer arrogant, se faire valoir* ou, comme nous di- 
sons familièrement en français, «faire des embarras.* Nous 
disons aussi, dans une acception voisine, «monter sur ses 
grands chevaux.* Cette dernière expression présente, dans 
les mots qui la composent, une incontestable analogie avec le 
fô.Sir*«id»£jg3g.iin'ï a cependant ici , comme 
je l’ai dit tout à l’heure, qu’une ressemblance extérieure. 
D’un autre côte, il faut bien reconnaître que Faction de 
monter à cheval n’a en elle-même rien qui indique la facilité 
poétique dont Julien voit dans ce vers l’expression pure 
et simple. S'il eût voulu se borner à y faire allusion, le 
romancier aurait comparé la vélocité du pinceau de Soü 
yeôù pë avec celle du cheval lui-même. Ce vers ferait 
d’ailleurs, si l’on se bornait à y voir la comparaison indi- 
quée dans la note de Julien, double emploi avec celui qui 
le suit et qui renferme une figure beaucoup plus franchement 
exprimée : 

On dirait d'un fièvre qui s’élance ou d'uaè oie sauvage qui se 

précipite au haut des airs! J 

Le A quoi bon monterait-il à cheval ? renferme donc une 



392 A. DES MICHELS. 

allusion bien distincte de la figure qui est tirée de la vélo- 
cité du lièvre et de celle de l'oie sauvage. Je n’avais pas 
été, tout d’abord, assez heureux pour en découvrir la clef. 
J’ai cependant fini par la rencontrer là où je m’y attendais 
assez peu. 

M. P. Tru'ô'iiff Vlnh kÿ a, comme je l’ai dit plus haut, 
réuni dans un petit volume quantité d’anecdotes écrites en 
style familier qui, outre quelles initient parfaitement le lec- 
teur à cette branche peu cultivée, mais très imagée et très 
pittoresque de la littérature des Annamites, ont, ce me 
semble, le grand mérite de nous montrer ce peuple comme 
pris sur le fait dans ses habitudes, ses instincts, ses appré- 
ciations particulières des choses de la vie. Parmi ces mor- 
ceaux, il s'en trouve’ un où il est longuement question des 
exploits plaisants attribués à un Trang nguyên ou grand lettré 
nommé Côngquynh, lequel berne spirituellement non seule- 
ment les mandarins annamites scs collègues, mais encore 
les lettrés et les mandarins de la Chine. Parmi les anecdotes 
plaisantes dans lesquelles il est parlé de lui, il en est une 
qui semble donner la véritable explication de ce vers de la 
petite strophe chinoise composée par l'auteur du 3? 

m- 

Il u'est pas besoin de monter à cheval ! 

En voici la traduction : 

* Le lloi envoya dans la suite le seigneur Ùmg quijuh à 
la cour de Chine en qualité d’ambassadeur, précisément à 
l’époque du concours du doctoral. L Empereur, rayant sous 
la main et connaissant sa haute réputation littéraire, l’invita 
à s'essayer dans quelques compositions. Les docteurs habiles 
dans la versification et dans la composition des phû If (im- 
provisations rapides) devaient muter à rkei'ol, taùir leur t 
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pinceaux, écrite rapidement, puis (enfin) s’élancer hors de selle, 
ce qui marquait la fin de l’épreuve. 

«Gela n’effraya point Ùüng quynh, qui accepta la lutte. 
Les chevaux furent disposés en grand apparat, et l’on dis- 
tribua encre et papier. Au coup de tambour qui servait de 
signal , tout le monde sauta en selle. Ùkg quynh, comme 
les autres, s’élança sur son cheval, saisit son pinceau, et 
traça quelques caractères informes et embrouillés; puis il 
sauta à terre en criant : «C’est fait ! n Avant que personne 
eût encore terminé sa composition il remettait la sienne 
(à l’examinateur). Ce dernier, ne pouvant venir à bout de 
la déchiffrer, demanda à Cô'ng quynh quel était le gribouil- 
lage illisible qu’il avait tracé là. Cdng quinh répondit : 
«Grand examinateur, tel est notre grand cursif (annamite). 
«Si Votre Excellence ne peut me lire, je vais vous écrire 
« cela une seconde fois, soit en petit cursif, soit en caractères 
« carrés, n II écrivit alors d’anciens vers qu’il savait par 
coeur. Us passèrent sans encombre, et Cô'ng quinh fut classé 
le premier. r> 

Cette pièce annamite me semble être une exposition ab- 
solument exacte de la manière de procéder à laquelle il 
est fait allusion dans le roman chinois. En disant «qu'il 
n’est pas nécessaire que Soû yeoù pë monte à cheval * , l’au- 
teur de ce roman entend faire comprendre que son héros 
n'a pas besoin , pour composer des vers avec une extrême 
célérité, de la mise en scène de ces élucubrations rapides 
que les Annamites appellent phù Zp. Bien que Stanislas Ju- 
lien ne paraisse pas avoir connu l’allusion, il avait au moins 
saisi le fond même de l'idée, comme on le voit par la note 
dans laquelle il dit que ce vers ainsi que le suivant sont des- 
tiués à exprimer la rapidité avec laquelle écrit Soû yeoù pë. 
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Quoi qu’il en soit, ce singulier genre d’épreuve littéraire 
semble être tombé complètement en désuétude dans l’em- 
pire du Milieu. Je n’en ai vu l’indication nulle part. Un 
lettré chinois fort au fait des habitudes de son pays, con- 
sulté par moi sur ce point, m'a répondu qu’il n’avait aucune 
idée d’une semblable pratique. Cependant nous en trou- 
vons, comme on le voit, la trace dans les traditions popu- 
laires des Annamites, dont les pièces du genre de celles qui 
sont réunies sous le titre de Chtuyên «irh xu'a «r Contes des 
temps passés « sont certainement le reflet le plus fidèle, les 
contes populaires d'un j>ays reproduisant toujours les 
mœurs, les habitudes, la manière de penser des habi- 
tants. 

11 faut donc, ce me semble, admettre qu'il y a là une cou- 
tume chinoise qui, après s’ètre perdue dans le pays même 
où elle était née, se sera conservée plus longtemps dans un 
pays voisin, grâce aux mœurs de l'empire du Milieu qui, 
après y avoir été introduites par la violence, s'y sout com- 
plètement et rapidement naturalisées. 

Les Chinois laissent perdre peu de chose de leurs an- 
ciens usages. Néanmoins il en a disparu quelques-uns, 
qu’il ne serait pas toujours impossible de retrouver, soit 
chez les Annamites, soit chez certains autres peuples 
voisins de la Chine. Pour ne parier que des habitants de 
l’Amiam, on sait que le costume actuel des mandarins et du 
peuple ressemble d’une façon étonnante à ce qu’il était au- 
trefois en Chine; et ceux qui ont vu, revêtus de leurs habits 
de cérémonie, les chefs des ambassades annamites envoyées 
en France dans ces derniers temps n’ont certainement pu 
s’empêcher de penser à ces grands personnages chinois dont 
le portrait se trouve sur tant d’anciens tableaux et de vieilles 
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porcelaines. On a pu constater, entre autres particularités 
singulières de leur cérémonial, qu’ils n’abordaient pas le 
chef de l’État sans avoir entre les mains cette tablette sur la> 
quelle on fixait les regards et que l’on plaçait devant sa 
bouche lorsque, du temps des Ming, l’on répondait au Fils 
du Ciel 1 . Des formules antiques du l|fc ont même été 
conservées dans la rédaction des actes officiels annamites, 
alors que, dans l’empire du Milieu, elles sont actuellement 
remplacées par une phraséologie plus moderne. C’est ainsi 
qu’au lieu des mots : Htjft K'ing ts’è « respectez ceci ! » qui 
terminent maintenant les décrets de l’empereur de la Chine 
les rois d’Annam emploient parfois encore l’ancienne formule 
sacramentelle ^ ^ K’ing Isâi! que l’on trouve dans le 
livre canonique des Annales, par exemple, à la fin du cha- 
pitre ^ / isi. Il y aurait peut-être dans cet ordre 

d’idées un certain nombre de recherches à faire, dont le 
résultat ne laisserait pas que d’étendre encore les notions 
que nous possédons sur l’antique civilisation du royaume 
du Milieu. 

' D’Escayrac de Lauture fait remarquer que dans les tableaux qui repré- 
sentent l’Olympe chinois, les personnages qui paraissent gouverner rassem- 
blée des Dieux, ceux (pii, dans cette assemblée, tiennent le rang le plus élevé, 
3?. Je Y* kodng la ti, par exemple, sont habituellement représentés 
en adoration devant le (Àâng t» ijfr ou Être suprême qu’on ne voit ja- 
mais, et qu'ils tiennent à la main un objet allongé d’ivoire ou de jade vert, 
lequel est le symbole de cette adoration. { Voir D'Eseayrac de Lauture , Olympe 
ckinoù, p. 38.) Gela tendrait à faire {>enser que l'usage de cet objet remonte 
à une très haute antiquité. 
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Dans ces notes, nous n’avons pas la prétention de donner 
une histoire complète des efforts tentés jusqu’au milieu du 
dernier siècle en Europe, pour arriver à la connaissance 
de la langue chinoise. Comme diraient les Anglais, nous 
n’avons que le désir de fournir une conlribulûm towards 
the hislury; aussi, nous sommes-nous contenté de réunir 
des matériaux peu connus, dispersés ou inédits, dans le but 
de préparer plus tard une histoire générale. Nous ne 
sommes pas le premier, d’ailleurs, à entreprendre cette 
tâche, mais nous pensons, grâce à de nouveaux renseigne- 
ments, avoir pu compléter l’œuvre de nos devanciers 1 . Il 

1 Voir: 

— Theophili Sigcfridi Bayeri. . . Muséum Sioicum. . . Petropoli, 1730, 
vol. I , Praefatio. 

— Méditation»* Sinicae. . . Author Stephanus Fourmont. . . Lutetiae 
Pnrisiorum, 1737. Praefatio. Tertia Pan. De Ht qui w Linguam Smanm 
Uieroglyphicam scriptert twe autiqui* Mimonarü* , sue doctù Europaev, 
fui» adjungunlur Mittioutm reeeniiorm, p. xi-xxrr. 

— Grammatica Duplex. . . Author Stephanus Fourmont. . . Lait. Par., 
17 6a. Quarte Pan. Dt eariw qmbutdom Optrilm Gnmmatmi ai me, post 
PremArianam Notiliam, alla tu, ut fi. P. Varonis, R. P. Diasii, Sigefridi 
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était fort naturel que l’étude du chinois, avant de former 
une branche très importante de la linguistique, ne fût, 
ainsi que beaucoup de sciences à leur début, considérée que 
comme un simple objet de curiosité. Les premiers qui par- 
lèrent de cette langue n’avaient nullement le dessein de 
l’apprendre aux autres, ni même celui d’indiquer les 
sources qui permettraient de l’étudier; on ne s’occupait 
du chinois que pour compléter le cadre d’une histoire gé- 
nérale de la Chine ou d’un traité universel de linguistique; 
on ne fournissait, par conséquent, aucune méthode régu- 
lière d’enseignement, on se bornait à citer quelques carac- 
tères vagues de la langue ou deux ou trois phrases usuelles, 
et pour donner plus d’attrait -à un sujet qui avait plus d’in- 
térêt pour l’amateur que pour le savant, on agrémentait la 
dissertation de quelques signes bizarres qui, n’étant compris 
de personne, pas même de ceux qui les traçaient, pouvaient 
tout aussi bien passer pour du chinois que pour toute autre 
langue aussi peu connue. 

Le premier livre imprimé en Europe dans lequel on ait 
représenté des caractères chinois est YHistoria delgran reyno 

Bayeri, & Cupletii, R. P. Casarani, Illusir. Episcopi Rosaliensis, Clarisximi 
Viri DD. Montignii , qui antea Provinciae Ghe kiàm , apud Missionarios pro~ 
vicarius Apostolicus , nunc nobilis Mission um Extranearum Seminarii Direcior, 
aeProcurator Générait*, etc. , p. xxv-xxxn. 

— Pian d’an dictionnaire chinois, avec des notices de plusieurs diction- 
naires chinois manuscrits, et des réfiexionb sur les travaux exécutés jusqu’à 
ce joar par les Européens pour faciliter l’étude de la langue chinoise (i 8 1 4 ) , 
par Abel Rémusat ( Mélange* asiatique s, H, p. 6 a-i 3 i) : 

SL Dictionnaires chinois composés jusqu’à ce jour par les Européens, 
p. 64 - 8 1. — S IL Notice de quelques dictionnaires chinois manuscrits, 
p. 81-96. — $ III. Plan d’un dictionnaire chinois, p. 96-106. — S IV. 
Travaux des Européens sur la grammaire et les éléments de la langue chi- 
noise. Plan d’une introduction à l’étude de cette langue, p. 107-131. 
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delà China du P. Juan Gonçalez de Mendoça, publié à 
Home en 1 585 chez Grassi l . Le treizième chapitre du 
livre III de cet ouvrage célèbre est intitulé : Des lettres et 
caractères des Chinois, ensemble des escholes et esludes qui sont 
par tout le royaume et d’autres choses curieuses à ce propos. 
L’auteur remarque : « . . . chasque parole presque a son 
caractère particulier. Ils marquent et dénotent le Ciel, 
qu’ils appellent ( Guanl ) en leur langue, par ceste seule lettre 
que voici : 3* et le Hoy qu’ils nomment ( Bontay ) par ceste 
ci : JL ... De telle sorte est le caractère qui signifie {cité) 

mmSCmê 

sçauoir est ccstuy-cy : jQy car tous entendent bien qu’il 
veut dire ( cité ) et toutefois les uns l’appellent [Leornb i) 


1 Historia de las cosas mas notables, ritos y costvmbres, del gran Rcyno 
delà Cbina, sabidas assi por ios iibros delos mesmos Chinas, como por rela- 
tion tle neiigiosos y otras personas que an eslado en el dicho Reyno. Hecha 
y ordennda por el mvy,R. P. Maestro Fr. loan Gonzalez de Mendoça de la 
Orden de S. A gus tin , y penitenciaro Appostolico a cpiien la Magestad Catho- 
lica embio con su real carta y otras cosas para el Rey de aquel Reyno el ano 
t58o. Al illvstrissimo S. Fernando de Vega y Fonseca del Consejo de su 
Magestad y su présidente en el Real de las Indias. Con vn Itinerario del 
nueuo Mundo [por Fr. MarL Ignatio]. Con priuilegio y licencia de su Sanc- 
tidad. Eu Roma f a Costa de Bartholome Grassi, i585, eu la Stanipa de Vin- 
centio Accolti , pet. iu- 8 % p. 44o, s. 1. L, Tép., etc. — Réira p. à Madrid, 
1 586, pet. in- 8 *; Médina del Canipo, 1695 , pet in- 8 *; Anvers, 1096, 
|*el. in- 8 \ — Trad. en italien par Francesco Avanso, Roraa, if>80, in-4*; 
Venctia, *586 et 1687 , pet in- 8 *; Genova, t586, tn-4\ — Trad. en fran- 
çais par Luc de la Porte, Paris, i588, 1589, 1600 , in- 8 *; Lyon, 1609, 
in- 8 *; Rouen, 161 4, in-8*. — Trad. en anglais {Kir R. Parlée, London, 
t588, pet in-4*, i853-t854, a vol. in- 8 *. — Trad. en latin par Marc 
Henning, Francfort-su r-le-Mein , s. d., in- 8 *; par J. Bruiiiis, Antverpiac, 
t655, in-4*. — Trad. en allemand, Frankfurt a. Mayn, 1589 , in-4* ; Leip- 
zig, * 697 , in-4*. — Trad. en hollandais, Amst t5g5, pet. in- 8 *; Ddf, 
t656, in-ia. — Voir Bibliotkeca Simca , col. 3-g. — Les caractères chinois 
sont donnés dans les éditions espagnoles, italiennes, françaises, anglaise; 
ils ne sont pas reproduits dans Téditiou allemande de i58g. 

% 
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et les autres (Fu). ...»ûn aura quelque peine à retrouver 
dans ces trois caractères baroques, les seuls d’ailleurs em- 
ployés dans Mendoça , des équivalents de tien ciel , de 
hoang ti J=| ^ empereur et de fou ville ou dépar- 
tement de premier ordre. 

Dans l’énumération des langues que contient son Tkresor 
de T histoire des langues *, Claude Duret* cite les langues in- 
dienne orientale, chinoise, japonoise, sans parler des sons, 
voix, bruits, langages ou langues des animaux & oy seaux. 
Duret consacre son soixante-seizième chapitre à la langue 
chinoise (p. 900-909). Outre le passage de Mendoça, 
qu’il reproduit en ajoutant à la fantaisie des caractères, 
Duret donne « le simple Alphabet de la Chine et du Gyapon , 
d’ont l’Escriture procède du haut en bas, par colomnes ar- 
rangées de la main droicte vers la gauche, à la mode Hé- 
braïque , qui nous a esté imparty au publicq de la grâce et 
beneficence de la Maiesté du feu Roy Henry 111 , par le 
moyen de feu Monsieur le comte du Bouchage viuant Père 
Capuccin; à la réquisition de non moins éloquent que tres- 
docte le feu reuerend et dçuot Père Monsieur Edmond 
Auger de la Société du nom de lesus qui nous a moyenné 
ce bien, ainsi que le certifie le feu sieur de Vigenere en 
son Traicté des chiffres, n Quelques-uns des caractères de 

1 Thresor de l'histoire des langves de cest Vnivers. Contenant le* Origines, 
Beautés, Perfection*, Décadences, Mutations, Changement», Conueraions, 
4 t Raines de* langues Hébraïque, Chananeenne, Samaritaine, Chaldaiqne... 
Guineane nouvelle. Indienne, de* Terre* nenue*, h. Le* Langue* de* Ani- 
maux & Oiseaux, par M. Clavde Dvret Bovrbonnois, Présidait à Moulin*. . . 
Imprime a Coiogny, par Matth. Berjon, pour la Société Caldoriene, 
CK). IDC. XIII, in-8*. — On a donné quelques années plu* tard un nouveau 
titre b cette édition : Yverdon, 1619. 

* Claude Duret, mort à Moulin*, le 17 septembre 1611. 
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ce soi-disant alphabet sont assez bien tracés, et la plupart 
sont reconnaissables. 

Le P. Ajkpro de Semedo 1 nous parie 3 du langage et des 
lettres dont les Chinois se servent dans le chap. vi de sondivre 
sur la Chine (p. 48-54 de la trad. franç.). La version ita- 
lienne* donne quelques caractères chinois jj* 3t ***•» 
assez bien faits, mais mal reproduits dans la traduction 
française *. 

Le voyage en Europe du P. Martin Martini, de Trente, 
où il était né en 1 6 1 4 , marque une époque très importante 
dans rhistoire des études chinoises. Il était arrivé en Chine 
en i643, et sous le nom de Wei Kouang-kouo , fëj J=E 
J|$] il avait déjà donné en chinois des ouvrages dont nous 
citerons les deux suivants : i ° Tchin tchou ling sing li tehing 
jgf zfc ^ ||£ (Preuve par la raison qu’il y a 

1 Al* aro de Semedo, né en i 585 , à Niisa (Portugal); f à Macao, ea 
if»S8. 

* Imperio de la China, I Cultura evangelica en él, por los Religiosos de 
la Gompania de lesus. Compuesto por el Padre Alvaro Semmedo , Procurador 
General de la propia Gonipaïua de la China, embiado desde alUi a Roma el 
Ano de t66o. Publicado por Manuel de Faria i Soum , Cavalière de la Orden 
de Ghristo i de la Casa Real. Segunda Impression, bnpresso por Iuan San» 
ches en Madrid. Ano de 1 64 a , pet, io- 4 \ — Le même, liaboa occidental , 
en la officina Herreriana, 1781, iu-fol. 

3 Relation» délia Grande Monarchia délia Cina del P. Alvaro Semedo Por» 
tvglieae délia Compagnia di Gtm\ Gon Priviiegto, Rovnae, Sumptibus Her- 
mann i Scbeus, MDGXXXXUI, in- 4 \ — In Roma, MDCUI!» in- 4 \ Trad. 
italienne du P. Giattini, S. J. 

* Histoire vniverselle dv grand royavme de la Chine. Composée en Italien 
par le P. Alvares Semedo , Portugais, de la Compagnie de Icsvs. Et traduite 
en nostre Langue par Lovie Covlon P. Divisée en devx parties. À Paris, cher 
Sebastien Cramoisy et Gabriel Cramoisy. M.DC.XLV. Aoec Priai lege de sa 
Majesté, in 4 % p. 867, s. la déd., la lob. et l'av. dise. — fai même, à Lyon, 
cbes Hieresme Prost, 1667, tn- 4 \ 

* 6 . 
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un Dieu et que nous avons une âme). * Pour établir la pre- 
mière thèse qu’il y a un Dieu qui préside à l’Univers, Fau- 
teur, dit le P. Foureau \ tire sa démonstratioajies choses 
visibles, non en entrant dans le détail de toutes) es parties 
de la nature, encore moins en parlant de la génération de 
tout ce qui a vie, comme le prétend M. Fourmont, mais en 
prenant quelques points en particulier, tels que les éléments 
dont les choses matérielles sont composées, l’ordre im- 
muable des saisons, le cours réglé des corps célestes, etc. 
qui ne sauraient être que l'effet visible d’une cause invi- 
sible. A l’égard de l’existence de l’âme, il la prouve par ses 
facultés mêmes, et par ces sentiments intérieurs de droi- 
ture, d’amour du bonheur, de désir de la gloire, etc., que 
nous éprouvons tous. Ce livre est divisé en deux parties : 
la première ne renferme que quatre preuves de l’existence 
de Dieii ; la seconde en contient vingt-trois sur l’âme. r> Et 
2° Kieou yeou lun MM (de l’amitié). — D’un esprit 
délié et conciliant, il fut choisi par sa Compagnie pour ex- 
primer au Pape toutes les doléances des Jésuites au sujet 
d’un récent décret d’innocent X 1 2 . La question des rites 
venait en effet d’être engagée par les Dominicains et les 
Franciscains contre les Jésuites; cette question des rites, 
aussi bien politique et sociale que religieuse, puisqu’il 
s’agissait d’approuver ou de condamner le culte rendu â 
Confucius et aux ancêtres, base même du gouvernement et 
de la société chinoise, avait une importance capitale pour 
les Missions catholiques dans. le Céleste Empire. Avec une 
grande habileté, le premier Jésuite arrivé à Peking, Matteo 

1 BiU. nationale, ms. fr. mi5. 

* Décret ta septembre 1 64 5. 
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Ricci Vivait su concilier les devoirs religieux de ses néophytes 
envers leur nouveau Dieu avec les céfémonies ordonnées 
par leur empereur. Au point de vue de l’Église, la théorie 
de Matteo-Ricci a été condamnée par la bulle Exquo tingu - 
lari du pape Benoit XIV, du 1 1 juillet 176a ; au point de 
vue de la Propagande, une plus grande tolérance était 
absolument nécessaire en Chine. C’est ce que ne comprirent 
pas les Dominicains, venus à la suite des Jésuites. Les 
frères Angelo Coqui et Thomas Serra arrivèrent au Fo-kien 
en i63i. Ils furent suivis, deux ans plus tard, par Jean- 
Baptiste de Moralez 1 2 , appartenant à leur ordre, et par le 
franciscain Antoine de Sainte-Marie 9 , qui prirent parti 
contre les Jésuites. 

En 1639, Jean-Baptiste de Moralez adressa au P. Em- 
manuel Diaz (senior) \ visiteur des Jésuites, un mémoire 
en douze articles sur les pratiques d’idolâtrie, autorisées 
par les disciples d'Ignace de Loyola. La réponse étant dif- 
férée, Moralez partit pour Rome, où il arriva en t663, et 
obtint le 12 septembre i6ù5 un décret d’innocent X con- 
damnant les Jésuites. Quatre ans plus tard, Moralez no- 
tifia ce décret au Vice-Provincial des Jésuites en Chine; 
ceux-ci ne se tinrent pas pour battus , et le P. Martini fut 
désigné, en i65o, pour aller à Rome contre-balancer l’in- 
fluence de Moralez. 11 réussit, d’ailleurs, pleinement dans 
sa mission, puisque le a3 mars i656, Alexandre Vil, par 
un décret contradictoire, approuvait les Jésuites. Le voyage 

1 Né fe 6 octobre i 55 a à Maoerata; t à Peking, te ti mai 1610. 

* Né vers 1697 à Ecija, dans l'Andalousie; + au Fo-kien, le 17 sep- 

tembre 166&. 

- 3 * * + à Canton, juin 1669. 

* Né en >559 au Portugal; + h Macao, le 3 o juillet 1639. 
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de Martini dura beaucoup plus longtemps qu’on pouvait ie 
penser, et les retatâ&que le mauvais temps apportèrent A 
sa mission servirent utilement la science; en effet, poussé 
sur la côte de Norvège par la tempête. Martini ne put ar- 
river à Rome qu’en passant par la Hollande et après avoir 
traversé l’Allemagne. Son séjour en Hollande eut un double 
résultat : celui de lui faire publier dans la collection de 
Blaeu son célèbre Atlas Sinensis 1 et de lui faire faire la 

I Nova» Atias Sinensis a Martine Martin» Soc. leov Deamptva et Serai*** 
Archidvei Leopoido Gvfliefano Avstriaoo dedicatvs. — Ce titre est gravi, aaaa 
lien ni date, mais le privilège est daté de Vienne, le 7 Janvier t655. Cet 
atlas forme la dixième partie de l'Atlas édité par Jean Blaeu è Amsterdam; il 
comprend : Dédicacé et Priviiegium Caesareum (8 pages). — Atlas (17 cartes 
et 171 pages). — Catalogua Longitadinom ac Latitudinum (19 pages). — 
Index (6 pages). — De Regno Catayo Addiiamentum [par Jacob Coliua. 
xu pages]. — De Bello Tartarico Historia (36 pages). 

II y a deux éditions latines : celle que noos venons de décrire est la plus 
belle; le format en est plus grand, et l’ouvrage est orné de culs-de-lampe 
que Ton ne retrouve pas dans l'édition suivante , qui comprend ; Dédicacé 
(6 pages). — Atlas (i34 pages). — Catalogua (18 pages). — Index 
(4 pages). — Colins (x pages). — De Bello Tartarico Historia (s 6 pages). 
— Indices ( a pages). Dans cette édition , le privilège n’est pas reproduit en 
entier, comme dans la précédente. 

Nous n’avons pas 4 insister sur la valeur de l'ouvrage de Martini, qui a 
conservé une grande réputation , même après la publication des cartes de 
d’Anville. Il se compose, comme nous l’avons vu, de 171 ou de i34 pages 
de texte suivent l’édition, et de 17 cartes; les >5 provinces de la Chine, la 
Chine générale, le Japon. L’Atias de Martini a été publié en plusieurs 
langues: 

En français, même frontispice gravé, in-folio, de s. 1 a pages (Atias, 
p. i-aia. — Catalogue, p. ai3-a3a), — 44 (ce» 44 dernière* pages sont 
consacrées h la guerre des Tartans). 

Thévenot a donné le texte français, sans les carte», dan» son ftmuU, U. 
1696 , p. i-»i4. 

Nieuwe Atlas van bet groota Ryck Sina, in latyn beeebrevea door 
P. M. Msrtinium Soc. J. en aytgegeveo by Job. Blaeu. i656. gr. io-fbl 
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connaissance de l’illustre savant Jacques Golius \ à qui il 
donna des leçons de chinois; nous avons la preuve de ces 
relations dans un travail de Golius, donné comme appen- 
dice à l’atlas de Martini sous le titre de : De regno catayo 
additamentum. Dans ce travail , un grand nombre de carac- 
tères chinois ont été employés; ils sont grêles et souvent 
mal formés, mais ils sont parfaitement lisibles. Ces carac- 
tères étaient gravés en bois; les premiers caractères chinois 
ou plutôt censés chinois, gravés en taille-douce, furent em- 
ployés dans une pièce de vers en chinois dédiée à Athanasc 
Kircher par Jean Garamuel, évêque de Vigevano, dans sa 
Metamelrica ( 1 G 6 3 ) , in— fol . , pl . 26 . 

L’atlas de Martini , traduit dans presque toutes les lan- 
gues de l’Europe, avait une importance capitale; il était le 
premier ouvrage géographique sérieux qu’on eût publié sur 
le Céleste Empire. Martini, de même qu’il avait eu la 
chance d’écrire le premier ouvrage de géographie générale 
sur la Chine, avait eu la bonne fortune, avant le P. de 
Mailla, de donner un ouvrage sérieux d’histoire 1 . 11 est 


— Alla» nuevo de la Extremo Aaia t o Description géographie» de! lmperio 
de lo» Chinas; por el R. P. Martino Martin io , de la Compafiia de lesu. A 
Amsterdam En Costa y en casa de Jvan Blaev. h.dc.lviui, m-fol. 

Voir sur cet ouvrage de Martini : Camus, Além. sur la colL des Voyages 
de TMvenot, 1809, p, 3 17-3*4. 

ff The Atlas Si nensis and other Sinensiana* by H. Yule ( The Geographical 
Magazine, July 1 , 1874, p. 1 47-1 48 ). 

1 Né à la Haye eu 1S96; f 98 septembre 1667. 

? Martini llartmit Tridenlini e Societate Jesu Sinicae Historiée Deçà» 
prima, Res ftpMitis origine ad Cbristum natum in extreml Asiâ, rive Magno 
Sinarum lmperio gestes complexe. Monacbii Typis Lucae Straubii, Impensis 
Joannis Wagneri Civis. . . Cum Privilégie Caesareo Anno CKMD.CLVHI, 
in- 4 # , 36 * p., sans la 'dédicace , lapprob. et Pav. au lecteur du conimence- 
ment, et ITndcx i la fin. 
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♦ 

probable qu’on abusa de sa bonne volonté et qu'on lui de- 
manda toute espèce de renseignements sur le pays où il 
prêchait l'Évangile, car pendant son séjour en Europe, il 
donna les nouvelles les plus récentes de l’état des chrétientés 


— Martini Martinii Tridentini e Societate lesv Sinicae Historiae Decas 
prima. Res à gentis origine ad Christian nalum in extremâ Asiâ, rive Magno 
Sinarum Imperio gestes complexe. Amstelaedami, Âpud Joamiem Blaev. 
M.DC.L 1 X, in-8*, 4 i 3 p. sans l’index. 

Le P. Grueber, dans sa lettre du 1 4 mars 1 665 , publiée dans le Recueil 
de Thévenot, pense que la seconde partie, Decas secunda , de l'Histoire de 
Martini, a été publiée comme la première è Munich (i 658 ). Cependant, 
celte seconde partie ne paraît pas avoir été imprimée; elle semble même 
perdue. Thévenot (II, 1696) publia dans sou Recueil un Mémoire sous le 
titre de : «Synopsis chronologica Mouarcliiae Sinicae ab anno poat diluvium 
cclxxv usqne ad annum Chrisli M.lMi.LXVb, 76 jwiges. Ije* dix-neuf pre- 
mières pages de ce mémoire contiennent des extraits de la Decas prima de 
Martini; la page so est blanche; les autres pages, 01-76, comprennent une 
« Hisloriae Sinicae Decas secunda * , qui cou lin ne jusqu'au xv* siècle de notre 
ère le travail précédeut. Ce nouvel ouvrage est de Thévenot, qui Ta composé, 
ainsi qu'il le dit lai-même dans la préface de la quatrième partie, d'après un 
manuscrit persan. 

Louvrage de Thévenot a été réimprimé en un |>ctit volume in-8* dont je 
ne connais qu'un exemplaire, qui est défectueux. C'est celui de la Bibliothèque 
du Dépêt des Cartes et Plans de la Marine, n* 6 <j 3 o; le titre et les cent 
douxe premières pages mauqueui; il ne reste que les dernières pages, 1 |3- 
334 , cah. H. T, qui suÜisent néanmoins a prouver que ce volume n'est que 
la reproduction du mémoire donné par Thévenot; le cahier R, pages 987- 
3 o 9 , manque également. 

— Histoire de la Chine, traduite dn Latin du Père Martin Martini, de la 
Compagnie de Jésus. Par l’Abbé Le Peletier. A Paris, chez Claude Barbin. . . 
et AmoulSeneuze... M.DC.XCiL AvecPrivilege du Roy, 9 vol. in-itt,5*7p. 
(sans l'Epitre au Duc de Beauvillier, et l'Avertissement) et 46 * C'est la tra- 
duction de l'original latin publié k Amsterdam. Il n'y a pas dans l'édition 
française un index semblable a celui de l'édition latine. — Le P. du Halde 
s’est beaucoup servi de cet ouvrage pour la composition de la première partie 
de ses Fastes dans le vol. I de sa Description de la Chine. 
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en Chine 1 et de la révolution 3 qui venait substituer à la 
dynastie des Ming la dynastie mandchoue des Tsing. Quand 
Martini repartit, en 1657, accompagné d’ailleurs d’un 
groupe nombreux de jeunes missionnaires français et por- 
tugais, pour rendre compte à ses supérieurs du succès de 
sa mission, il eût pu se vanter d’avoir non seulement réussi 
dans les négociations qui lui avaient été confiées, mais 
encore d’avoir laissé derrière lui - des germes d’étude qui 
devaient porter leurs fruits. Martini mourut le 6 juin 1661 
à Hang Icheou. 

Nous n’avons à parler du savant jésuite Albanase Kir- 
cher* que pour sa China illustrala 4 . Elle contient une ex- 

1 Brevis relatif) de Numéro et qualilate Christianoruni apud Sinas. Avc- 
tore P. Martino'Morlüiio Tridentino. . . Romae, ex officina ignatii de Lar- 
zeris. MDCL1V, in-4 # , p. xxvi, s. Pép. , etc. — Le même, Coioniae, MDCLV, 
itMfl. 

a De Bello Tartarico historia ; In quâ, quo paclo Tartari hac nostrà aetate 
Siuicuin Inqieriuni inuaseriut, ac ferè toturn occuparint, narralur; eorumque 
mores breuiler describuntur. Auclore R. P. Martino Martiuio, Tridentino, ex 
Prouinciô Sincnst Societotis lesv in Vrbem mi&so Procunstore. Antverpiae, ex 
officina Plantiniana Baltbasaris Moreti. M.DC.LIV. pet. in-8\ i56 p., sans 
Papp. priv., etc. , i carte. 

— Histoire de la gverre des Tartares contre la Chine. Contenant les 
miolvtions est ranges qui sont arriuées dans ee grand Royaume, depuis 
quarante ans. Traduite du Latin du P. Martini, de la Compagnie de lesvs, 
cnuoyé de la Chine h Rome, en qualité de Procureur de la Prouiiioe de la 
Chine. A Paris, chez lean Henavlt. . . M.DC.L1V. Auee Privilège du Roy, 
in-8\ 18a p., s. Pap. et 1. p. , i carte. 

On trouvera, col. a&&-a&7 de la Bibliotkeca Sùuca , la liste des éditions et 
des traductions en allemand, en anglais, en italien, en espagnol, en norvé- 
gien, de cet ouvrage, devenu populaire. 

4 Né le a mai 1609, 1 Ghysen, petit bourg près de Fitlde; f a Rome, le 
a 8 novembre i68o. 

1 Athanasii Kircberi E Soc. iesu China Momimentis qua Sarris qua Pro- 
fanis, nec non variis Naturae et Artis Speclaculis , Aliarumqtte rerum mémo- 
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plication 4e la fameuse inscription de Si-ngan-fou , dont 
Ki relier s'était déjà occupé dans son Prodromus Coptus sive 
Ægyptiacus, i636, in-4°. Weiss (Biog. unir.) dit, en parlant 
de cet ouvrage : « Cette description de la Chine est assez 
carieuse, mais on doit se tenir en garde contre la crédulité 
de l’auteur, qui rapporte quelquefois des faits démentis par 
les relations postérieures. On y trouve des détails assez 
exacts pour le temps, sur les anciennes écritures de la 
Chine, et un petit abrégé de la doctrine chrétienne en 
chinois (eu lettres latines) et eu latin. Le mémoire sur 
l'arrivée des missionnaires à la Chine, pris presque en 
entier dans Trigault, est intéressant; mais le morceau le 
plus important que renferme ce livre est la célèbre inscrip- 
tion chinoise de Sian-fou, dont Kircher avait déjà donné 
une courte notice dans le Prodromus Coplus , d’après une 
copie et une traduction faites par le P. Semedo, mais qu’il 
donne ici eu totalité, avec une version faite par le P. Boyrn \ 
aidé d’un jésuite chinois nommé André Sin. Cette inscription 

rabiliuni Argument» illustrais, auspiciis Leopoldi Priroi Roman. Imper, 
semper Augusti Mumficcntissimi Mecoenatis. Amsielodaini , Apud Joonnerti 
Janssonium à Waesberge & Eiixeum Weyeratraet. Anno ODCLXVH. Curn 
Privilegio. In-fol, , p. 937, s. l'index, etc. — Le même, Ainsi., apud Jaco- 
bum à Meurs, 1667, in-fol. 

— La Chine d’ÀÜian&se Kirchere de la Compagnie de Jésus, illustrée de 
plusieurs monuments tant sacrés que profanes, et de quantité de Recherches de 
la Nafure et de f Art. A quoy on a adjousté les questions curieuses que le $e- 
renissime Grand-Duc de Toscane a fait depuis peu au P. Jean Grubere touchant 
ce grand Empire. Avec un Dictionnaire Chinois et François, lequel est très 
rare, et qui n a pas encore» paru aujour. Traduit par F. S. Dalquié. A Ams- 
terdam. Cbes Jean Jansson à Waesberge, et les Héritiers d'Elisée Weyer- 
staet, fan 1670 . Avec privilège. In-folio, pp. xvh 38 o. 

Trad. en hoil. par J. -H. Glazemaker, Ainsi. , 1 668, in-ftii. 

1 Michel Boyrn, né en Pologne en 1619 ; + i 65 q dans le kotrnng si. 
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a été pendant longtemps, et presque jusqu’à nos jours, le 
texte le plus étendu imprimé en Europe, sur lequel on p&t 
essayer d’étudier l’écriture chinoise. Il faut néanmoins con- 
venir que les caractères ne peuvent en être lus que par quel- 
qu’un de fort exercé. Les numéros mis à côté de chaque ca- 
ractère répondent aux mots latins correspondants de la ver- 
sion latine; mais les mêmes numéros ont passé dans la tra- 
duction française, où ils ne correspondent plus avec les mots 
chinois. On recherche encore cependant cette édition fran- 
çaise parce quelle est terminée par un petit vocabulaire 
chinois-français, qui n’est pas dans l’original, et qui donne 
la prononciation et non l’écriture chinoise. La China illus - 
Irata est aussi le premier livre où l’on trouve gravés les 
caractères de l'alphabet Devanagary. L’oraison dominicale 
latine en lettres sanscrites qu’on y voit (pl. Bbb) a été 
copiée par Chamberlayne (p. ai) comme si c’était le Pater 
en sanscrit. i> 

Le père Philippe Couplet *, dont le nom a fait grand 
bruit lors de son voyage en Europe à la fin du xvu' siècle, 
ne mérite en aucune façon d’être placé au premier rang 
des sinologues. Somme toute, il n’a guère été qu'un in- 
termédiaire, j'oserai même dire qu’un colporteur, car 
dans le principal de ses ouvrages, le Confucius, il n’a 
fait que nous transmettre l’œuvre de ses confrères restés en 

Chine. Il a aussi rapporté le manuscrit portugais du P. de 

* 

1 Le* principaux ouvrages chinois du P. Couplet sont : JÇ $ ffc jjç 
I»»# Tien ichoH ekeng kwo yong tekm U ta* «Calendrier perpétuel pour 
les fttes de tous les saints et de tous le» martyre ». — | | { | ] 

Tien tekou ekeng kiao pei me* ta «Réponse* h oent dema nd e» sur la religion 
chrétienne». — H*** Se ma teken taon «La mie doctrine des quatre 
choses les plus nouvelles (quatre G ns de l'homme)». Son nom chinois était 
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Magalh#ens intitulé : Doze Escellmciag da China , et le pré- 
senta à Rome au cardinal d’Estrées. Celui-ci le fit traduire 
en français par Bernou; l’ouvrage traduit et remanié de- 
vint la Nouvelle relation de la Chine dont nous parlons plus 
loin. Couplet, né à Malines en i6a3, faisait partie de ce 
groupe intéressant de missionnaires flamands qui compre- 
nait les PP. François de Rougemont 1 * * * * * * , Albert de Dorville* 
et Ferdinand Verbiest J , partis ensemble pour la Chine en 
i65q. L’Italien Ricci, l’Allemand Adam Schall von Bell*, 
le Flamand Verbiest sont les grands noms des Jésuites à 
Peking avant que les Français, dont les premiers furent 
envoyés par Louis XIV, aient compté Visdelou 9 , Prémare* 
et Gaubil 1 parmi eux. Couplet fut renvoyé en Europe par 
ses supérieurs en 1680, chargé de recruter de nouveaux 
travailleurs pour l’œuvre de la propagande évangélique et 
de fournir à Rome des renseignements sur l’état des mis- 
sions de Chine, et très certainement pour éclairer le Pape 
sur la question des rites 8 . C’est au cour» de ce voyage que 


1 Lou Je-matt, né en « 6 a 4 en Belgique; -f h Tchang-chou le 4 no- 

vembre 1 676. 

1 Ou Eurllo , né en i6aa en Belgique; f b Agra en t 66a. 

1 N un Hoei-jen, né h PiUhein, près de (iourtrai le 9 octobre 1 6a.'!; f à 
Peking le a 9 janvier 1688. 

* Jobann Adam Scball von Bell, Tang Jo-waug , né en 1091 à Cologne; 
t à Peking le 1 5 août 1 669. 

* Claude de Visdelou , Lieou In-cheng, vicaire opostoiique du Kouei- 
tcheou , évéque de Claudiopolis (1 709 ), né le 1 3 août 1 656 en Bretagne; + k 
Pondichéry le 11 novembre 1737. 

* Joseph-Marie de Prémare, Ma Jo-ehé, né le 17 juillet 1666, au Havn 
de GrAec; f A Macao le 17 septembre <736. 

’ Antoine Ganhil, Sue» Tdumg-tèe, né è Gaiilac, dans le haut Languedoc, 
le 1 6 juillet 1689; f le ai juillet 1759. 

* M. Pfluthier possédait en effet parmi se» livre» (vendu 1&0 francs, en 
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« 

Couplet donna le grand volume intitulé : Confucius Sinarum 
Phiïosophus 1 qui contient les traductions de trois des Quatre 
Livret, Se Chou, de deuxième ordre, le Ta hio, le Tchong 
yong et le Lunyu. Les noms des PP. Intorcetta, Herdtricht, 
de Rougemont et Couplet paraissent sur la couverture; 
nous croyons qu’il est facile de faire la part de chacun dans 
l’œuvre commune. Couplet est l’éditeur du volume en tête 
duquel il a mis une dédicace au roi, une préface et des 
tables chronologiques; Intorcetta 3 est l’auteur de la Vie de 
Confucius placée au cours du volume; Rougemont, compa- 
triote de Couplet, et Herdtricht 5 son ami, arrivé en Chine 
en 1660, doivent occuper une place appartenant au 
P. Ignacio da Costa 4 qui n’est pas nommé et dont ils auront 


1873, n* 3 o 3 ) une collection de pièce* manuscrites relatives à la question 
des rites reliées en un vol. in-fol. ayant pour titre : «r Recueil de lettres, tant 
copiées qu’originales, de mémoires, apologies, justifications, etc., pour les 
PP. jésuites, dans leurs controverses avec les dominicains relatives au culte 
rendu par les Chinois A leurs ancêtres et à Confucius. » La plupart de ces 
pièces avaient été écrites en Chine, plusieurs étaient certifiées par le P. Cou- 
plet, qui avait mis en tète du volume une introduction écrite et signée de 
sa main. 

1 Confucius Sinarum Phiïosophus, sive Sdentia Sinensis latine exposita. 
Studio & Opéra Prosperi Intorcetta, Christiam Herdtrich, Francisa Rouge- 
mont, Philippi Couplet, Patrum Societads Jean. Jussu Ludovici Magni 
Kximio Misskmutn Orientalium et Litterariae Reipublicæ bono e Bibliolheca 
regia in lncem prodit. Adjecta est Tabula Chronologtca sinicae monarchiae 
ab hujus exordio ad haec usque tempo ra. Parisiis. Apud Danieiem Horthe- 
mels, viâ JacobaeA, sub Moecenate. M.DG.LXXXVII. Cum privilegio Regis. 
In-folio, cxxiv-i 08-1 59-8-3 -xx-i 06 pp., s. I. p. 

* Prosper Intorcetta, U To+toée, né h Piaxza , en Sicile, en i 6 a 5 ; + à 
Hang tcheou le 3 octobre 1696. 

4 Christian Herdtricht, Ngm LUo, né en Allemagne en i6aS; + A Kiong 
tcheou en t 684 . 

4 Ko Norton, né an Portugal en >599; f A Canton en mai 1666. 
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vu les traductions publiées* antérieurement *. Couplet, 
d’ailleurs, semble s’étre donné la tâche de nous liire 
connaître les membres de sa Compagnie, car il nous a 
fourni un ouvrage d’abord publié en chinois, puis traduit 
en latin, fort utile du reste pour les bibliographes et les 
historiens ecclésiastiques, qui comprend la liste de tous les 
Jésuites qui ont été en Chine comme missionnaires*. C’est 
cette liste qui, après de nombreuses éditions, revue, cor- 
rigée, augmentée, est devenue le Cataiogvt si remarquable 
donné par le P. Pfister en 1 873 \ Ajoutons à ces diverses 
publications l’Astronomie 1 * * 4 de Verbiest. On sait que Couplet, 
embarqué pour la Chine en 1693, fut écrasé pendant une 
tempête par une caisse mal attachée sur le bateau qui le 
portait (1 696)! Outre l'influence qu'il exerça par ses publi- 
cations, particulièrement par le Confucius qui ne fut rem- 
placé qu’au commencement du siècle suivant par les tra- 

1 Éditions dites de Goa. Voir notre Estai d’une bibliographie de* ouvrage* 
publié* en Chine par le* Européen* au ira' et au jrm* tüek. Paris, i 883 , 
in-8*. 

’ Catatogos Patrum Societatis Jesu E sinico latinè redditus a Pâtre 

Philippo Couplet Belga sinensis mission» in Urbem procuratore. Pariai» , 
1686, in- 4 *. 

Catalogua Patrum Soc. Jean qui post obitum S. Francisci Xaverii ab anno 
1 58 1 , usque ad annom 1681 in Imperio Sinarum Jesu Christi fidesn pro- 
pugnArunt, ubi srâguktrum nomina, ingressus, praedicatio, mon, sepul- 
tnra, Ubri sinieè editi receneentur. — E sinico latinè redditus a P. Philippo 
Couplet. A la suite de VAtirouomia europaea , du P. Verbiest, Diiingae, 1687. 

* Catalogua Patrum ac Fratrum e Societate Jean qui a morte S. Fr. Xa- 
verii ad annum M . DCCC . LXXII Evangelio Xti propagando in Sinù adlabo- 
raverunt Pan prima. Shaag-Jni, Typ» A. H. De Canudho, 1878, in-8\ 
91 pp. , a. a fT. prël. , pour le tit. et la préf. . 

4 Astronomia Europaea sub imperatore Tartaro Sinico Cam fly appellato 
ex umbra in lucem revocata a R. P. Ferdinando Verbiest. Diiingae, 1887, 
in- 4 *. 
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ductions du P. Noël 1 * 3 , le P. Couplet eut une action plus 
directe encore sur les études chinoises par la formation 
d’élèves : le principal d’entre eux fut le médecin Mentzel 9 
qui fit appeler le missionnaire à Berlin par l’Électeur de 
Brandebourg. Il ne faut pas accorder une importance ex- 
traordinaire au résultat produit par les leçons de Couplet; 
il se résume surtout en deux volumes : l’un fort médiocre, 
un petit Vocabulaire* latin-chinois que Bayer même prétend 
avoir été copié par Mentzel sur un travail semblable des 
Jésuites; c'est faire injure aux Jésuites, car l’ouvrage de 
Mentzel est sans aucune valeur; l’autre, une Chronologie 4 * * * * 
des souverains de la Chine dans laquelle les noms de ces 
princes sont donnés pour la première fois en chinois. A la 
suite de cette Chronologie se trouve une relation de l’am- 


1 Sinensis Imperii Libri Classici Sex, nimirum Adultorum Scbola, immti- 
labile medium, liber senleutiarum , Memcius, Filialis Observantia, parvu- 
loruin Schola, E Sinico idiomate in lalinum traducti a P. Francisco Noël 
Socielalis Je»u Missionario. Superiorum Permisau, Pragae, Typis Uuiversi- 
tatia Carolo-Ferdinandeae, in Collegio Soc. J eau ad S. Clementem per Joa- 
rbimum Joanuem Knmenicky p. t. Factorem f Anno 171 1, in- 4 *, 608 pp. , 
a. les prël. , etc. 

1 Mentzel, né à Fürstenwald le i 5 juin i6aa; f à Berlin le 17 jan- 
vier 1701. 

3 Sylloge Minutiamm Lexici La ti no - sinico - characteristici , Observationc 
aedulA ex Àuctoribiis et Lexicis Chineosium characteristicis eruta, ibque Spé- 
cimen Primi l^aboris ulteriùs exantlandi Erudîto & Curioso Orbi expoaita à 
Christiano Mentzelio D. Seren. Elect. Brandenb. Consil. et Archialro. Norim- 
bergae, anno M.DC.LXXXV, in- 4 *. 

4 Kurtze chinesiscbe Chronologie oder Zeit-Register aller chinesischen 

Kayser bezogen ans der Chineser Kinder- Lehre Siao uLHio oder Lun 

genande. Nebst einem kurtzen Anbang einer moscowitischen Reise-Beachreib- 

ung su Lande nach China , in den 1693-1694 und ÿSaten Jahren von dem 

moscowitiachen Abgesandlen Hn. l&brand gehalten , vorgestellet von Christiano 

Mentzelio. . . Berlin. Anno 1696, in- 4 *. 1 45 pp. , s. I. p., la tab., etc. 
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bassade moscovite, conduite par Everl Isbrand Ides. 
D'ailleurs, Mentzel, extrêmement laborieux, avait en prépa- 
ration de gigantesques travaux; l'un d’eux est une Clovis 
sinica, conservée à la Bibliothèque royale de Berlin, ou- 
vrage terminé en manuscrit qui se compose de ta/» tables 
manuscrites et de deux feuillets, les seuls imprimés, pour la 
préface et le titre qui est ainsi conçu : Clam sinica, ad Chi- 
nensium scripturam et pronunciationem mandarinicam, Centum 
et vigenti quatuor Tabulis accuratè Scriptis praesentata, Qua Ape- 
ritur modus evolvendi eorum le x ica vasta merè Characteristica, 
praesertim çù goèi dicta, fabrefacta à Christiano Mentzelio, D. 
Sereniss. & potentiss. Elector. Brandenburgid Coutil. & Ârchiatro 
Senior e. Berolini, Ex ojficina Salfeldiana. CD .1DC.1IC. [la 
date écrite à la main]. Un autre est un Lexicon sinicum, qui, 
lui, est resté mort-né; il est représenté à la Bibliothèque de 
Berlin par neuf volumes in-folio reliés en veau plein. 
Chaque volume possède le titre suivant imprimé : Chinen- 
siurn Lexici characteristici , insa'ipti çù gcéi h. e. De Literarum 
generibus & speciebus, Sive literis radicalibus, & earum compo- 
site : primo Characteristicè, Siiùcè & Latine verbotenus expli- 
cati , & novis Lexici chim, çv, tvm, et aliis necessariis literie 
plurimis aucti & correcti. Volumen VI. Continens [ici à la 
main le contenu du volume; pour le volume en question, 
par exemple : Hoa de, h. e. Formationes literarum ex lineis VU. J 
opus Manu-factum & — S. S. a Christiano Mentzelio, D. 
Dans l’intérieur un squelette de dictionnaire. 

Un Chinois de Nanking nommé Tchin Fo-tsoung. que 
le P. Couplet avait amené de Chine, fournit lors de son 
passage à Oxford au célèbre Thomas Hyde, orientaliste et 
bibliothécaire en chef de la Bodiéienne, divers matériaux 
que ce savant a utilisés pour écrire plusieurs dissertations 
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extrêmement intéressantes 1 . Ce Tchin paraît être le pre- 
mier Chinois lettré venu en Europe dont on ait conservé 
le souvenir. 

On eut toujours aux xvu e et xvm* siècles de grandes diffi- 
cultés, grâce à l’opposition des mandarins, pour obtenir 
que des Chinois vinssent en Europe. Artus de Lyonne, 
évêque de Rosalie et' premier vicaire apostolique du Se- 
tchouan 3 , qui prit une part très active dans la question 
des rites, avait amené avec lui un Chinois, nommé Hoang, 
né à Hing-hoa, dans la province du Fo-Kien, le t5 no- 
vembre 1679 . C’était comme Tchin un chrétien, il avait 

1 De mensurô et ponderibus Sérum sive Sinensium, à la fin de l’ouvrage 
do Ed. Barnard, De mensuris et ponderibus antiquis (1688). 

Epistola de mensuris et ponderibus Sérum seu Sinensium. Ubi etiam de 
ingenti illo inuro qui apud eos, eorumque novo anno, neenon de Herbac 
ch a collectionc Biiperstiliosa. Omnium Nomina exhibentur Lingua Serica , 
subjunctis Gharacteribus propriis. Autore Thoma Hyde S. T. D. Oxoniae, E 
theatro Sbeldoniano An. Doinini CID IDC LXXXV 1 II, pièce in-8* de ko pages 
(sans pagination) et 1 planche. 

Cette lettre parut également dans le Syntagma de Hyde. Vol. II , pp. &09 , 
43 a , 1767. 

De Ludis Orientalibus Libri duo. Quorum prior est duabus parti bus. 
Vis. 1, Historié Shahiludii Latinè : Deinde a, Historia Shahiludii Hcb. Lat. 
Per très Judaeos. Liber posterior continet Historiam reîiquorum ludorum 
Orienlis. 

Dans le vol. II du Syntagma de Hyde, 1767. 

Ce recueil avait déjà |>ani en 1 vol. petit in~8*; Oxonii, e theatro Sbeido- 
mono , M.DC.XCIV, 

Historia Nerdiludii, hoc est dicere, Trunculorum; cum quibusdam aliis 

Arabum, Persarum, Indorum, Ghinensium, et aliarum Genlium Ludis 

Item, Explicatio amplissimi Ghinensium Ludi, qui eorum Pobtiam & modum 
perveniendi ad Dignilates in AulA Regiâ exponit, & egregio ac j>eramplo 
Schemate repraesentat 

Dans le Syntagma de Hyde. Vol. H, Oxford, *767. 

1 Né en 1 65 S ; f h Paris le a aoAt 1713. 
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été baptisé sous le uom «TArcadius, tandis que Tchin Fo- 
tsoung se nommait Michel. Dans une dissertation d’Abel 
Rémusat sur les Chinois venus en France 1 , le savant sinologue 
remarque au sujet de Hoang r qu’il demeura quelque 
temps au séminaire des Missions étrangères et finit par se 
marier à Paris. On l’attacha à la Bibliothèque du roi pour 
y interpréter les livres chinois que les missionnaires y 
avaient déposés. Son séjour donna à Fréret, à Four mont et 
à d’autres savants l’idée d’étudier le chinois; mais il ne leur 
fut pour cet objet que d’un bien faible secours. Il mourut 
an bout de quelque temps (le 1® octobre 1716)1*. r M i- 
chel et Arcadius étaient lettrés; ils vinrent en Europe 
dans un temps où la curiosité pour la Chine y était au 
plus haut degré, parce qu’on manquait des moyens de la 
satisfaire. Les hommes les plus habiles se firent leurs dis- 
ciples et cherchèrent à tirer d’eux toutes les connaissances 
possibles. Leurs efforts ne furent pas couronnés d'un grand 
succès. Ce qu'on apprit d’eux se réduisit è bien peu de chose. 
Il n’y a pas un élève du collège royal qui ne soit eu état, 
au bout de six mois d’étude, d’en extraire cent fois plus 
des ouvrages chinois, r Hoang ne laissa que peu de travaux. 
Fourmont les résume ainsi * : 

r En 1716, M. Hoange étant mort' M^ le Duc d’Or- 
léans, par un ordre de S. M. Louis XV, me chargea de 
prendre et d’examiner tous ses papiers Chinois ou concer- 
nons la Langue Chinoise. Ces papiers étoienl d’un râlé 4 . ou 
5 . petits Dialogues, 3 . ou 4 . Modèles de Lettres : le Pater ; 
Y Ave, le Credo; la Traduction commencée d’un petit Roman 
Chinois, un petit Vocabulaire tel qu’il s’en trouve dans 

1 Nouveaux mélange» asiatique» , |, pp. a58-*65. 

’ Catalogue de* ouvrage* de M. Fourmont fatné, p. 48. 
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toutes les Grammaires Italiennes, Angioises, Allemandes etc. 
Tout cela étoit François et Chinois; mais le Chinois en 
Lettres Latines seulement, tel qu’il est dans le Dictionnaire 
de la China lllustrata du P. Kircher. De Vautre , un commen- 
cement de Dictionnaire par ordre de Clefs ou Alphabé- 
tique- Chinois, si Ton peut se servir de ce terme. n 

La note suivante, relative à Arcadius Hoang, a été 
trouvée dans les papiers de Fourraont, écrite de la main 
de ce savant et a été reproduite par Abel Rémusat dans le 
mémoire sur les Chinois venus en France, mentionné ci- 
dessus : 

cr A. Hoange était de la province de Fo-kien. Voici sa gé- 
néalogie telle qu’U nous l’a laissée lui-même. Paul Hoange, 
du Mont de l’Aigle, (ils de Kian-khin (Kiam-kim) Hoange, 
assistant impérial des provinces de Ndnc-kin (Nân-kim) et 
de Chan-ton (An-tùm) et seigneur du Mont de l’Aigle, 
naquit dans la ville de Hin-hova (Him-hoa), dans la pro- 
vince de FA-kién (Fo-kién), le îa février 1 638 ; fut baptisé 
par le révérend père jésuite Antoine de Govea, Portugais, 
et fut marié en 1670 avec mademoiselle Apollonie la Saule, 
nommée en langue du pays Léourtienyém (Leù-sièn-yâm), 
fille de M. Yàm, surnommé Lou-ooue (Lû-ve), seigneur doc- 
teur de Leôu-sièn (Leû-sién) et gouverneur de la ville de 
Couan-sme (Quàm-sin), dans la province de Kiatn -si. Ar- 
cade Hoange , interprète du roi de France, fils de Paul 
Hoange , est né dans la même ville de Hin-houa, le 1 5 no- 
vembre 1 679, et a été baptisé le a 1 novembre de la même 
année, par le révérend père jacobin Arcade de. . . Espa- 
gnol de nation. Comme de son mariage il avait eu une 
petite fille qui est encore vivante, il avait ajouté (à sa gé- 
néalogie) Marie-Claude Hoange du Mont de l’Aigle , fille de 
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Monsieur Hoange interprète du roi, etc.; elle est née le 
h mars 1715. 

« Hoange est mort le 1 er octobre 1 7 1 6. v 

Le chap. iv de l’ouvrage* du P. de Magalhaens 9 est in- 
titulé Des Lettres et de la Langue de la Chine , pp. 86-107; 
il est extrêmement intéressant; il contient des caractères 
chinois gra vés sur bois et <r le premier paragraphe du premier 
article du commentaire que [Magalhaens] a fait sur les Livres 
de Cùtn fà siûs, par lesquels nos pères qui viennent à celte 
Mission commencent à étudier les lettres et la langue chi- 
noise, afin que par cet échantillon on connoisse la beauté 
de cette langue et le grand esprit de cette nation. * 

André Muller 1 * 3 * * 6 , de Greiffenhagen , était un de ces orien- 
talistes universels comme on en vit un grand nombre avant 
que l’étude des langues orientales ne fût devenue assez sé- 
rieuse pour être l’objet des recherches des spécialistes. On 
le vit d'abord travailler à la bible polyglotte de Wallon, et 
inspiré ou ne sait pourquoi par les conseils de John Wil- 
kins, évêque de Chester, commencer à apprendre le chi- 
nois. 

L’achat de caractères chinois à Amsterdam, d'un certain 
Jean S. Maurus, et des relations avec Athanase Kircher, 
achevèrent de tourner la tête de Millier, et il se plongea 

1 Nouvelle relation de la Chine, contenant la description des particularité! 

les plus considérables de ce grand Empire. Composée en l'année 1668 par te 

R. P. Gabriel de Magaillans , de la Compagnie de Jésus, Miss, apostolique, et 

traduite du Portugais en François par te S' B.Jcntou]. A Paris, cbes Claude 
Barfain, 1688, in- 4 \ 385 pp. sans Tép., etc. — Le même, Paris, Étienne 
Ducastin, 1669, io 4 *; Paris, Louis Lucas, 1690, in- 4 \ 

* Gabriel de Magalbies, né h Pedrogio, pris de Cotmbre, en 1609; f 

6 mai 1677. 

1 t «6 oet. 169t. 
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dans l'étude du chinois. Il faut voir dans la préface du Mu- 
séum sinicum, de Bayer, pp. 33 et seq., le récit des efforts 
de Müller pour se rendre maître de la langue chinoise. II 
lança le prospectus d'un travail énorme qui avait pour titre : 
Claris mnica et qui, Dieu merci, ne vit jamais le jour. On 
trouvera à la fin du premier volume du Muséum Simcum 
reproduite la fameuse Proposilio Clovis sinicae écrite : <r Ad 
maiorem Dei gloriam D. XIV. Febr. An. CIO 10 C I XXIV. * 
Il paraît que dans un accès de misanthropie, Muller 
brûla la plus grande partie de ses manuscrits qui se mon- 
taient, ainsi que le remarque un de ses biographes 1 , à 
a5o volumes ou cahiers, sans compter un grand nombre 
de feuilles volantes; car le soir, avant de se coucher, il ne 
manquait jamais d'écrire tout ce qu’il avait appris dans la 
journée par ses lectures et sa correspondance ou en con- 
versation, et qui pouvait se rattacher au vaste plan de ses 
études. Il faut bien reconnaître que le labeur immense de 
cet orientaliste, parturimt montes, n’a produit que peu de 
résultats. Voici les principaux de ses ouvrages: 

i° Abdallae Beidavaei Uistoria Sinensis, Persicc è ge- 
raino Manuscripto édita, Latinè quoque reddita ab Andrea 
Mvllero Greiffenhagio, accedvnt ejOsdem Notae marginales. . . 
Berolini, Typis Christophori Rungii, Anno 1677, erfpressa, 
uunc verô una cum additamentis édita ab Au torts Jilio quod- 
vvltdeo Abraham Mullero. Ienae, Prostat apud Johannem 
Bielkivm, A. C. 1689, in-ô°, qui a eu trois éditions ou 
plutôt une môme édition portant trois titres avec des dates 
différentes: Berlfn 1677, lena 1689 et Francfort-sur-l’O- 
der 1695 (dans les Opuscula) et qui est la traduction du 


1 Bioff* universelle. 
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Tarikki Kkitay, due non pas à AbA Btiàm, mais sui- 
vant Pauthier, à Bmaketi, fauteur du MJtki-Bmakeli, dont 
ia partie publiée par André Mfilier forme le VIU* livre en 
u chapitres; 

a° Opuscula Nonnulla OrienUttia, Francofurti ad Oderam, 
apud Johannem Vôlcker M.DC.XCV. in-4“, qui comprend 
les travaux suivants publiés déjà à part : 

I. Historia Sinensis ABDALLÆ BEIDAVÆI, Persicè. 

IL Verno Ejusdetn Latioa , eum notis Autoris. 

III. Mouumcntum Sinicum, cùm CommouUrio novensili. 

IV. Hebdomas observalionuin de Rebus Siarcis. 

V. Commcntatio Aiphabetica de Sinarum Magnsq; TarUriœ Ré- 

bus, ex Aucloris CommenUriis et Mm. aliis excerpla. 

VI. Nomenclator Imperii Sinensis Geographieus, rum Præfationc in 

eumdem Isagogica. 

Vif. Rasilieon Sinense, primos hominea, Reges, et Imperatores Si- 
nensium exbibens. 

3° Marci Pauli Veneti, Historici fidelissimi juxta ac prae- 
stantissimi , de Regionibus orientalibus Libri 111. Cum Co- 
dice Manuscripto Bibliothecae Electoralis Brandenburgicae 
collati, ex’q; eo adjectis Notis plurimùm tum suppleti tum 
illustrati. Accedit, propter cognationem tnateriae, Haithoui 
Armeni historia orientait; quae fc de Tartaris inscrihilur; 
Itemque Andreae Mülleri, Greiflfenbagii, de Chataya, cujus 
praedictorum Auctorum uterque mentionem facit, Disqui- 
sitio; inque ipsum Marcum Paulum Venetum Praefatio, & 
locupietissimi indices. Colonise Brandenburgicae Ex offi- 
cina Georgii Scbulzii, Typogr. Elect. Anno M.DC.LXXI, 
in-é°. 

Cette édition du célèbre voyageur vénitien, Marco Polo, 
comprend le texte latin du Novu» Orbu avec les variantes 
d’un manuscrit de ia version de Pipino, conservé à Berlin. 
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b° Spe dmini um tmotnm deemm de dedans, une cum 
mentons, t68B, in— foi. de 60 page». Nous n’avons pas m 
ce livre. «C’est, dit la Biographie universelle, le {dus race des 
ouvrages de Müller; on y trouve d’abord la relation chinoise 
(avec la lecture suivant les prononciations tonquinoise et 
japonaise) de l’éclipse arrivée la septième année de Kouang- 
wour-ti, comparée avec l’éclipse miraculeuse qui accompagna 
la passion de Jésus-Christ. Vient ensuite un Spedmen Lexid 

mandarinici uno exemple Syllabae XIM commonstratum 

( 1 6 /i 8 ) , 6 pages; — De eeUpsi passiotudi lestimonia veterum 
et jtuUcia recentiorum; Proposùio clavis sinicae, editio quarte, et 
les catalogues des livres chinois, etc. d (N° 5 ci-dessous.) 

5" Le catalogue (en allemand) des ouvrages chinois de la 
Bibliothèque de Berlin (au nombre de a6, formant environ 
3oo volumes), ibid., î (*83 , in— fol. ; nouvelle édition en la- 
tin, i68/i-i685, in-fol. «Elle est augmentée de la liste 
des manuscrits précieux que possédait Müller, tant en chi- 
nois que dans les autres langues orientales, et de la nomen- 
clature des ouvrages qu’il avait déjà publiés ou qu’il se pro- 
posait de faire paraître. » 

Une chose singulière à noter, c’est le peu d’influence qu'ont 
eu sur les études chinoises en Occideut les quelques mis- 
sionnaires français qui, pour différents motifs, rentrèrent eu 
Europe. Il s'en trouvait cependant parmi eux de distingués : 
tels sont les pères Jésuites Lecomte 1 * , Bouvet 3 , Foucquet*, 
Foureau 4 qui avaient une profonde ou tout au moins une 

1 Louis Lecomte, Li mitig, né le to octobre i 655 ; + 1799. 

1 Joachim Bouvet, Pt tnug, né le 18 juillet 1 656 ; + 99 juillet 1780. 

’ Jean-François Foucquel, Fm Faug-tti, né le 19 mars * 663 . 

* Pierre Foureau, Ou To-to, né au Mans le i 3 février 1700; + k Paris le 
16 novembre 1749. 
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bonne connaissance du chinois. Le P. Lecomte, qui était 
au nombre des six missionnaires envoyés de Chine en 1 685 
par Louis XIV, rentré en France, devint le confesseur de la 
duchesse de Bourgogne, publia ses Nouveaux Mémoire» sur 
la Chine, l’un des meilleurs livres qui aient été écrits sur 
ce pays, et extrêmement important pour la question des 
rites. Le P. Lecomte, d’ailleurs, prit une part active dans 
ces controverses terribles et ne nous a rien laissé sur 
la langue. Le P. Bouvet, qui jouissait d’une grande ré- 
putation dans son ordre, perdit son temps dans ces mêmes 
controverses et par des recherches fantaisistes daus les 
livres classiques chinois; d’ailleurs, pendant son séjour en 
France, il avait eu à s’occuper des intérêts de sa Compagnie 
et du recrutement de jeunes missionnaires. Le P. Fouc- 
quet, lui, aurait pu faire davantage : il avait formé une bi- 
bliothèque de livres chinois qu’il rapporta en Europe, quand 
il fut obligé de quitter la Chine, complètement brouillé 
avec la Compagnie de Jésus. Nous avons le catalogue de ses 
livres *. 

11 avait ramené avec lui un Chinois dont ne parle pas 
Rémusat dans son mémoire: il se nommait Jean Hou, origi- 
naire du Kouang-toung. Ce Chinois, absolument illettré, 
causa toutes sortes d’ennuis au P. Foucquet; il parait même 
avoir été complètement fou; il ne put donc être d'aucune 
utilité à -son maître qui fut obligé de le renvoyer dans sou 
pays. Nous avons raconté ailleurs 1 * 3 l’odyssée lamentable de 
ce fils de Han chez les barbares d’Occidcnt. Le P. Foucquet, 
obligé de quitter Paris, se retira à Rome où, fait évêque 

1 Bibliothèque nationale; nu. latin «7175. — Britiab Muaeutn, Add. 

ira. ao 5 H 3 A. 

* Revue de V Extrême Orient . 
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d’Eieutheropolis par le Pape, ii devint l'intermédiaire entre 
le duc de Saint-Simon et le cardinal Gualterio 1 * . De travaux 
philologiques il ne pouvait être question chex ce prélat fort 
instruit et politique, mais profondément ambitieux. Le 
P. Foureau, peu connu d'ailleurs, ne nous a laissé qu’un 
excellent travail bibliographique sur le catalogue des livres 
de la Bibliothèque du roi, publié par Fourmont, sur le- 
quel nous aurons l’occasion de revenir*. Aucun de ces mis- 
sionnaires, comme on le voit, ne paraît s’étre occupé de 
communiquer sa connaissance du chinois aux savants eu- 
ropéens : peut-être le hasard a-t-il voulu qu’ils ne rencon- 
trassent pas de personnes désireuses de s’instruire dans 
cette langue difficile. 

Bayer 3 4 peut être considéré comme le dernier et en même 
temps le plus remarquable de ces sinologues de l’ancienne 
école; nous entendons par ancienne école, celle des savants 
dont nous venons de parler, qui ont acquis leurs connais- 
sances au hasard, et dont les ouvrages, inutiles à consulter 
pour l’étude de la langue , ne sont que des objets de curiosité. 
Nous avons dit que Bayer était le plus remarquable de ces 
orientalistes, car sans être fort en chinois, il était bien supé- 
rieur à ses devanciers. 11 a eu le premier le mérite de nous 
donner des textes étendus, et nous a laissé un livre, le Mu- 
xeum Sinicutn \ qui était un progrès notable sur les travaux 

1 Corres|>ondance du Père Foucquet avec le cardinal Gualterio. (Revue de 
VExtrime Orient , I, pp. 16 | Si.) 

— Le Duc de Saint-Simon et le Cardinal Gualterio, Mémoire sur la re- 
cherche de leur Correspondance (1706-1728), par M. Armand Baschet. 
Paris, 1878, in-8*. 

* Bibliothèque nationale; ms. fr. taai 5 . 

3 Bayer, né à Kœnigsberg en i 6 g 4 ; + 21 fév. 1738. 

4 Theophili Sigefridi Bayeri Regioinontani Academici Petropolitani , Grae- 
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précédents. On trouvera dans cet ouvrage une préface avec 
un historique des études chinoises en Europe, une gram- 
maire, un lexique, un traité des poids et mesures. 11 a éga- 
lement donné d’autres travaux intéressants 1 dont quelques- 
uns ont été insérés dans les Acta Petropolitana. 

Avec Fourmont l’aîné commence l’école moderne des 
sinologues, et nous voulons dire par école moderne, celle 
qui a puisé son inspiration directement dans les ouvrages 
publiés en Chine. Fourmont est le premier qui eut l’idée 
de se servir des ouvrages utilisés par les missionnaires 
eux-mêmes pour étudier la langue chinoise. 

ffLes Pères Nicolas Trigaut 2 , Lazare Cataneo 5 , Gaspar 
Ferreira 4 et Alvaro Semedo, dit Magalliaens, Nouv. ni. de 
la Chine , ont fait des dictionnaires très amples et très exacts. » 
Le P. Couplet confirme dans son catalogue des Jésuites que 
Semedo composa un dictionnaire chinois-portugais et un 
dictionnaire portugais-chinois, mais il est probable que la 
mort empêcha l’auteur de terminer son travail ; dans tous 
les cas, ces dictionnaires ne furent point publiés. Barbosa 


carum Romenaramque Àntiquitatum Prof. Pubi. Ord. Societ. Regiae Berolin. 
Sodalis AfVSEVM SINICVM in quo Sinicae Linguae et Litteraturae ratio expli- 
catur. Petaopoli, 1780, 3 vol. in-8 fl . 

1 De eclipsi sinica Liber singularis Sinorum de eclipsi solis quae Chmto in 
crucam acto facta eme creditur indicivm examinons et momenlo mo pondé- 
rant auctore T. S. Bayero. . . Regiomonte, 1718, in- 4 \ 

— De Horis sinicis et Cydo Horario com monta tiones . . . Petropoli , 1735, 
in- 4 \ 

* N. Trigauit, né à Douai le 3 mars t 5 yj; arrivé en Chine en 1 6to; + k 
Hang tcheou le 1 4 nov. 1638. 

3 Né à Gènes en 1 56 o ; arrivé en Chine en i bgh ; f k Hang tcheou, 1 9 jan- 
vier i 64 o. 

4 Portugais; né i CastroJourno en 1671; arrivé en Chine en t 6 o 4 ; + & 
Péking, 37 déc. 1647 ou 1649. 



ÉTUDES CHINOISES EN EUROPE. 427 

mentionne également le dictionnaire chinois-portugais de 
Ferreira resté inédit. Nous ne trouvons pas trace non plus 
d'un travail imprimé du P. Cataneo ou Gattaneo; en re- 
vanche le P. Trigault nous a donné {Sj Hjf $ £0 fÜ 
Sijoueul mou tte (Dictionnaire de la prononciation chinoise 
et européenne); on en trouvera des exemplaires à la Bi- 
bliothèque nationale de Paris, N. F. Chinois 3087 et 3 o 88 . 
Un exemplaire a été acheté à la vente de Klaproth, 5o fr.; 
il figure au n° 19a du catalogue de la deuxième partie de 
la bibliothèque de ce savant, avec la note suivante : «Cet 
« ouvrage n’est pas moins remarquable par la singularité de 
«son exécution typographique, que par la manière, souvent 
ffingénieusc, dont les caractères chinois ont été ramenés à 
«l'ordre des éléments de notre écriture; au reste, c’est plu- 
« tôt un syllabaire qu’un vocabulaire. L’auteur à qui on le 
«doit, le P. Nicolas Trigault, fut un des plus zélés et des 
«plus laborieux apôtres des premiers temps de la mission 
«chinoise. Il mourut en 1628; son livre a été publié la 
«6 e année Thiankhi (i626).*Quétif etEchard(II, pp. 61 1- 
6 1 3 ) citent quinze ouvrages du dominicain Jean-Baptiste de 
Moralez parmi lesquels nous remarquons : «7. Vocabulario 
« Chxno. — 8. A rte de Grammatica de la rnûma Imgua, quam ac- 
« curatissinie calluisse testautur missionarii nostri Sinenses. ■*> 
Outre ces dictionnaires, on avait écrit des grammaires 
destinées à faciliter l’étude du chinois; nous en avons même 
noté deux : l’une a appartenu à Abel Rémusat, et a été ainsi 
décrite dans le catalogue de vente de ses livres (N° 67 5 ) : 
« Grammatica linguae Sinenns, petit in-folio de »5 pages, 
sans titre. L'analogie du papier et des caractères nous fait 
penser qu’il était destiné à la collection des voyages de Thé- 
vcnot. Cette grammaire est tellement rare qu’il n’en est fait 
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mention nulle part, à notre connaissance; * l’autre est citée 
par Temaux-Compans (Bib. As., No. a 6 3 5 ) : Grammaire 
chinoise et espagnole. Fokien. Février de 168 a, qui ajoute : 
<r Cette grammaire, qui se trouve à la Bibliothèque royale, 
paraît avoir été composée par un religieux de l’ordre de 
Saint-François. * Ces ouvrages sont introuvables, l’existence 
même du dernier est problématique : nous l’avons vaine- 
ment cherché non seulement à la Bibliothèque nationale de 
Paris, mais encore chez les dominicains espagnols du Fo- 
kien; personne n'en a entendu parler. Le dictionnaire de 
Trigaull excepté, la grammaire de Varo est donc, jusqu'à 
plus ample information, le premier travail de linguistique 
de quelque étendue, imprimé en Chine, sur l’existeuce du- 
quel il ne puisse y avoir aucun doute. Elle avait pour 
titre : ARTE || DE LA LENGVA || MANDARINA |j cém- 
puesto porel M, R°, |j P*, fr. Francisco Varo de la sa || grada 
Orden de N, P, S, Domi || go, acrecentado, y reducido 
a (| mejor forma, per N°, H°, fr. Pedro de || la Pihuela P*, 
y Comissario Pror, || de la Mission Serafica de China. | 
Anadiose un |] Confesionario muy vtil. y || provechoso para 
alivio || de los nueos Ministros. || Imprcso en Canton ano || 
de 1703 . 

Nous avons eu déjà, à plusieurs reprises ( Bibliotheca Si n ira 
et Essai d'une Bibliographie des ouvrages publiés en Chine par 
les Européens), l'occasion de parler de ce volume fort rare. 
Aux exemplaires que nous avons cités, il faut en ajouter un 
autre : celui de Ja bibliothèque Sunderiand, relié en ma- 
roquin vert par Zachusdorf, et mis en vente par Bernard 
Quaritch (Cat. 368, May 1886 , No. 3566a) au prix de 
liv. sterl. 36. Voici la collation de l'exemplaire de M. Thon- 
neiier : 
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Cahier chinois gr. in-8°. Collation : — 1 er f. verso : litre 
ut supra encadré; la date de l’impression est hors du cadre; 
— - 3 ff. doubles chinois numérotés en chinois sur la tranche : 
Prologo; — 5 o ff. doubles numérotés en chinois sur la 
tranche; les pages sont numérotées en chiffres arabes depuis 
t jusqu’à 99, le verso du f. 5 o étant blanc; elles com- 
prennent la grammaire en espagnol, îo ff. doubles numé- 
rotés en chinois sur la tranche et en chiffres arabes en 
haut du recto de chaque f.; elles comprennent : Brevis 
Methodvs confessionis institvendae. Non solum Confessarijs, 
ad linguain erudiendam utilis, sed& necessaria, praesertim 
noviter intrantibus, ut eo cilius Poenitentiae Sacraraentum 
adminislrare possint. Composita â R° P. Basilio â Glemona 
Vicario Apostolico Provinciae Xèn si, Ord. Minor. Refor. 
Ën tout G 6 ff. doubles. 

La grammaire de Varo* était presque inconnue en Eu- 
rope. Fourmont avait obtenu son exemplaire d’un Augus- 
tin, le P. Ëustache, qui l’avait apporté de Rome. C’est dans 
ce livre qu’il puisa pour composer sa Grammalica duplex, 
ouvrant ainsi une ère nouvelle dans l’histoire des études 
chinoises en Europe que nous poursuivrons quelque jour. 

' Varo était arrivé en Chine en i664. Cf. Grammalica Linguae Si n en si s 
Aucloribus PP. Varo et De Cremona ex Hispanico in Latinum idioma trans- 
lata et aucla, Neapoli, i835. Lithographiée irapressa, in- si 4. 
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La région centrale de l’Inde n’a été peuplée qu’à une 
époque relativement très récente ; elle était occupée par une 
grande forêt,, le Dandakâranya ou le Daksinâranya, célèbre 
dans les épopées hindoues. Les côtes occidentale et orientale 
de la pointe extrême de la Péninsule avaient au contraire 
leurs habitants; mais ils devaient être peu nombreux , assez 
sauvages, répartis par groupes sans relations entre eux, bien 
qu’ayant tous la même origine. Ces habitants ne nous ont à 
peu près rien laissé que leur langue; car ils ont été civilisés 
parles Aryas, ils ont adopté les mœurs, les habitudes, la reli- 
gion et les institutions des gens du Nord , et leur vocabulaire 
original s’est augmenté de nombreux emprunts faits aux 
idiomes septentrionaux. Quant à la littérature des langues 
dravidiennes, — c’est celle que nous avons en vue en ce 
moment, — elle est en apparence très riche, mais elle se 
compose surtout de traductions ou d’imitations d’ouvrages 
sanscrits et de quelques ouvrages originaux écrits dans un 
courant d’idées et avec des procédés exclusivement septen- 
trionaux. Cette littérature secondaire n’est pas sans utilité 
néanmoins, car elle permet de corriger, de compléter, de 
vérifier le vaste cycle légendaire, religieux et philoso- 
phique des lettres aryens. 
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A cette époque lointaine et tout à fait indéterminée, 
il ne parait pas que l’écriture ait encore été connue dans 
l’Inde. Elle y est arrivée, après l’expédition d’Alexandre, 
par l’intermédiaire des Sémites; et cette origine n’est pas 
douteuse, soit qu’on pense avec M. Burnell que les Ta- 
mouls se sont fait une écriture spéciale, le eu t_Q L-Qggïgij 
vattéjutiv « caractère rond * , qui est depuis longtemps tombé 
en désuétude, soit que, suivant l’opinion commune, on 
regarde toutes les écritures indiennes comme dérivées d’un 
seul et même prototype, le caractère qui a servi aux fa- 
meuses inscriptions du roi bouddhiste Piyadasi ou Açôka. 

Les premiers documents écrits provenant de ce mo- 
narque datent, on le sait, environ du milieu du ni* siècle 
avant notre ère. Ce ne fut guère que six cents ans après 
qu’on se mit à écrire dans l’Inde méridionale; c’est du 
moins à cette dernière époque que remontent les docu- 
ments les plus anciens qu’on y a découverts. Les caractères 
qui ont servi à les écrire se rattachent à ce qu’on a nommé 
l’alphabet açôka du Sud; cet alphabet présentait deux types 
principaux, dont l’un a donné naissance à l'écriture nâgari, 
peu répandue dans l’Inde méridionale; de l’autre sont 
issues toutes les autres écritures dont on s’y est servi ou 
dont on s’y sert encore, sauf peut-être le vayéjuiiu, que 
M. Burnell dérive directement d’une écriture phénicienne 
et dont l’usage parait avoir été restreint à la côte occiden- 
tale, où, dès le temps de Salomon, venaient assez réguliè- 
rement des marins et des marchands de l’Asie antérieure, 
par la voie du golfe Persique, par le même chemin i peu 
près que prirent, il y a six siècles, les Mazdéens, pères des 
Parsis modernes, pour fuir le despotisme musulman. 

Les principaux documents en v<méjuau sont les privilèges 
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accordés, aux vu 6 et ix* siècles, par les rois du pays de 
Géra aux israélites et aux chrétiens nestoriens qui s’étaient 
établis dans leur pays. Ces documents ont été publiés plu- 
sieurs fois. Le plus important, celui qui concerne les juifs 
de Cochin, a été donné en fac-similé par Anquetil-Du- 
perron dans le tome I er de son Zend-avesta; il a été repro- 
duit de nouveau dans le Journal of literature and science 
de Madras en iSUU (t. XIII, i R partie, p. i35-i4a, et 
2 e partie, p. 1 - 1 &), avec une traduction par M. Gundert, 
une traduction analytique par F. W. Ellis et l’interpréta- 
tion en hébreu des juifs eux-mêmes; et dans YIndian Anti- 
quary, en 1876 (t. III, p. 333-334), avec une traduction 
et des remarques par M. A. C. Burnell *. Quant aux pri- 
vilèges des chrétiens de Syrie, ils ont été publiés en iSUU 
dans le Madras Journal (t. XIII, i re partie, p. n5-i35, 
1 4a- 1 46), avec une traduction par M. Gundert et des 
notes par MM. Peet et Walter Elliot; ils sont au nombre de 
deux : l’un seulement est donné en fac-similé. Deux pages 
de ce dernier, où il y a quelques lignes en vieux caractères 
hébraïques, ont été reproduites en 1876 dans YIndian Anti- 
quary par M. Burnell (t. V, p. 5t). Il me parait d’ailleurs 
difficile de croire, avec M. Burnell, à l’indépendance du 
va((éjuUu; la forme des lettres principales ne me semble 
pas essentiellement différente de celles des autres écritures 
indiennes. 

En dehors du vayéjuttu et du ndgari, on trouve dans le 
sud de l’Inde un grand nombre d'alphabets différents dont 
il est facile d’établir la communauté d’origine. Les langues 
dravidiennes modernes, par exemple, s’écrivent et écrivent 

1 Cf. également un article de M. West (Journal of Ae Royal A siatic Soeiety, 
n. s., IV, p. 388-391). 
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le sanscrit au moyen de cinq alphabets différents, le 
grantha, le tamoul, le malaydla, le canara et le télinga; on 
peut ajouter, si l’on veut, le.Ju/u. Mais ces six alphabets se 
réduisent à première vue à quatre : le grantha, le tamoul, 
le canaro-iélmga et le tulu-malayàla. Le premier, qui sert 
seulement à écrire le sanscrit dans le pays tamoul, se pré- 
sente manifestement comme le prototype du tamoul et du 
malayâla, de sorte qu’en définitive tous les systèmes d'écri- 
ture contemporains se ramènent è deux types, l’un (le ca- 
naro-télinga) caractérisé par la prédominance des formes 
rondes, l’autre par l'usage général de la forme carrée ou 
angulaire. 

Les anciens monuments présentent des alphabets où ces 
deux types sont concurremment employés, ce qui démontre 
leur unité d’origine. Du tv® au vi* siècle de notre ère la con- 
fusion se continue, et ce n’est guère que vers le xu* siècle 
que l’une ou l'autre forme devient prédominante suivant les 
localités ou les régions. 

On peut se rendre compte de ce que nous venons de 
dire en jetant les yeux sur le fac-similé ci-joint d’une in- 
scription tamoule, du vin* siècle probablement, et en le 
comparant avec l’alphabet tamoul moderne. Le ç, le n, le 
p, le i», le l, le y n’ont guère changé depuis dix siècles; 
le r, qui dans l’écriture adoptée aujourd’hui n’est origi- 
nairement qu’un double r, est, dans l’alphabet de la 
planche ci-contre, presque confondu avec d; celui-ci est 
plus arrondi , mais formé suivant les mêmes principes que 
de nos jours; ? et n ne sont pas distincts; / vient de l 
et y de y 1 ; » a une forme toute spéciale qui rappelle l’écri- 

1 r', »' et j sont de* lettre* exclusivement dravidienne* : le tamoul et le 
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ture canaro-télinga; k ne diffère de r que par son double 
crochet médian; t ressemble au k moderne. Les seules 
voyelles initiales qui soient employées sont : A, i, u, il, é; 
la plus remarquable est f* : le signe ancien se rapproche 
plutôt de l’o moderne que de 1Y. Quant aux voyelles mé- 
dianes, leurs signes sont les mêmes qu’aujourd’hui, mais 1YI 
long se distinguait très nettement du r. Cet A était réuni 
aux consonnes k, ç, p, m, y; nâ et dâ se formaient dYme ma- 
nière spéciale, comme aujourd’hui né, r'A, n'A; la distinction 
des longues et des brèves était peu observée; il n’y avait 
d’ailleurs ni signes distincts pour é et o brefs, ni rien qui 
correspondît au pulli moderne, au virâma sanscrit: les con- 
sonnes muettes s’écrivaient purement et simplement comme 
si elles étaient accompagnées de a bref. 

Mais l’inscription dont le fac-similé ci-joint est extrait 
offre, au point de vue paléographique, un autre intérêt. 
Cette inscription, ainsi qu’il sera expliqué plus loin, com- 
prend deux parties principales, la première en sanscrit et 
la seconde en tamoul. Or les alphabets qui servent à écrire 

malayâla (ancien rameau du tamoul) tes possèdent seuls toutes tes trois; te 
canara et le télinga n'ont que r', qui , dans cette écriture, se rattache au signe 
ordinaire du ( (69 r', fco /); mais l'ancien canara avait le/, qui s'écrivait 69 , 
signe très voisin du 60 r'; en tamoul moderne cette lettre se raUache au m 
(dans notre inscription, elle est formée de y dont on prolonge le trait du 
milieu) : on admet généralement que c’est proprement un r cérébral ou lin- 
gual comme le X hindi, qui correspond h i’hindouslanij ou j ou J. Quant 
au r' dravidien, on voit que notre inscription donne raison à M. Fouîtes, 
qui, dans le Madras Journal (t. XXI, p. 1 - 10 ), y voyait proprement une ex- 
plosive cérébro-dentale; je Buis du même avis, avec cette réserve que pour ces 
t et d l’appellation «dentales mouillées» conviendrait mieux. M. Fouîtes si- 
gnale très justement la tendance du tamoul parlé contemporain à confondre r 
et d. On verra plus loin que le nom propre tamoul mamt'pâkkam uxnrputrauuii 
est transcrit mjlfUKh : dans la partie sanscrite du document qui nous occupe. 
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les deux langues ne sont pas identiques, bien que se res- 
semblant beaucoup : le sanscrit par exemple a deux barres 
verticales à son k et à son r, tandis que le tamoul n’en a 
qu’une; — le / et le m diffèrent complètement : le / ta- 
moul ne sert en sanscrit que dans les composés, l ordi- 
naire se rendant par un signe particulier; le m tamoul 
ressemble au m moderne, le m sanscrit se confond presque 
avec le v; — le y sanscrit commence par une boucle qui 
n'existe pas dans le y tamoul; — les muettes et les doubles 
se marquent en sanscrit par superposition; — je n’insiste 
pas sur des différences moins importantes. Mais il résulte 
de ces détails que déjà, à l’époque où l’inscription a été 
écrite, on avait adopté pour le tamoul un système d’écri- 
ture particulier 1 . Cette langue, la plus importante, surtout 
au point de vue linguistique, des idiomes qui composent 
avec elle la famille dravidienne, le devient encore ainsi à 
un autre point de vue; c’est elle qui se retrouve dan9 les 
documents les plus anciens, et, comme elle y ligure avec un 
alphabet spécial, il faut nécessairement admettre qu’elle 
était alors déjà littérairement cultivée. Les ouvrages ta- 
mouls les plus anciens que l’on possède ne remontent pas, 
on le croit du moins, au delà du vin* siècle de notre ère; 
mais il est vraisemblable que la plupart des citations 
éparses dans les vieux traités didactiques ou des sentences 

1 Ce système très logique n’a qu’au seul signe pour les deux explosives 
de chaque ordre, les douces ne pouvant jamais venir qu’au milieu d'un mol 
ou après une nasale et les dures ne pouvant être qu’initiales et ne pouvant 
qu'être doublées au milieu d’un mot. C’est pourquoi le sanscrit pif douta 
fait en tamoul tmdam, pppu,, par exemple. Le malaylia, qui a las quatre 
signes pour chaque ordre, écrit et prononce cependant les mots dravidiens 
comme le tamoul, ce qui justifie une fois de plus l’opinion qui eu lait un 
vieux dialecte tamoul. 
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morales qui composent des recueils tels que les Kur'al ou 
le Ndladiydr datent d’une époque beaucoup plus reculée. 

J’ai dit que l’inscription qui nous intéresse est elle- 
même du VIII e siècle; je dois indiquer les raisons qui me 
portent à lui attribuer cette date; par la même occasion, il 
convient de dire comment elle est parvenue à ma connais- 
sance et de donner sur elle tous les détails nécessaires. 

Elle est absolument inédite; mais est-elle authentique? 
Tout donne lieu de le croire, et si j’exprime un doute ou 
si je fais une réserve, c’est que les Indiens sont, comme 
le chat de la fable, passés maîtres en fait de tromperie. 
L’inscription aurait été découverte, en 1879, à Cassa- 
coudy trahi}.), à quatre kilomètres de Karikal, par les 
soins de M. Delafon, ancien magistrat, greffier en chef de 
la cour d’appel de Pondichéry, qui avait sollicité du gou- 
vernement une mission officielle pour faire des fouilles 
et des recherches scientifiques sur notre territoire. Ce do- 
cument forme vingt pages écrites sur onze plaques de 
cuivre réunies par un anneau passant par un trou pra- 
tiqué sur chacune d’elles; cet anneau a disparu, du moins 
je n’ai rien trouvé qui y eût rapport : sur la soudure de la 
tige qui le composait devait se trouve?, selon l’usage, le 
sceau royal. M. Delafon avait envoyé un calque de ces 
vingt pages (le recto de la première plaque et le verso de 
la dernière étaient blancs) à M. Jules Godin, alors député 
de l’Inde française, aujourd’hui conseiller à la cour d’appel 
de Paris, qui me les remit avec prière de les examiner et 
de les traduire, si elles en valaient la peine. M. Delafon 
envoya plus tard au ministère de l’instruction publique une 
copie de l’inscription, avec une double traduction tamoule 
et française. La première, faite par un pandit local, est gé- 
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néralement exacte et soignée, quoique diffuse et quoique 
écrite avec une orthographe fort irrégulière. La seconde, 
faite sur celle-ci, évidemment par quelque interprète in- 
dien dont l’instruction était assez médiocre, laisse beau- 
coup à désirer; la traduction est très libre et des pages 
entières sont résumées en quelques lignes. Les copies sont 
très inférieures aux calques que j’ai entre les mains. 

J’ignore ce que sont devenus les originaux. A en juger 
par les calques, les plaques, qui ne paraissent pas avoir 
été numérotées, mesureraient environ 280 millimètres de 
largeur sur 110 millimètres de hauteur; le trou par où 
passait l’anneau de réunion est à environ 35 millimètres 
du bord gauche et 5 o millimètres du bord supérieur; il 
devait mesurer i a millimètres de diamètre. La longueur 
des lignes varie de a6o à a 5 o millimètres. Les plaques ont 
7 lignes chacune; il y a en tout 137 lignes et une demi- 
ligne. Les 10 4 premières, sauf la dernière lettre de la 
ioh c ligne, sont en sanscrit; les lignes io5 à 1 33 (pre- 
mier tiers) sont en tamoul. Les lignes 1 33 à 1 36 sont en- 
core en sanscrit; la ligne i 3 ÿ est tamoule et la dernière 
sanscrite. 

Le spécimen enjoint est emprunté à la partie tamoule. 
J’ai pris le commencement de cette partie, que j’ai repro- 
duit très exactement, si ce n’est que j’ai divisé chaque ligne 
en deux, à cause de sa longueur. Je me réserve de re- 
prendre et de publier plus tard l’inscription tout entière; 
mais je dorme ci-après, en caractères modernes, les deux 
tiers environ de toute la partie tamoule, -qui forment pour 
ainsi dire le dispositif de l’acte de donation dont il s’agit. 
Le reste est, sur les plaques, très difficile à déchiffrer, car 
les dernières plaque» ont plus souffert que les autres et 



Gvkl 

'•< CWMM UJ 1 M ?^Jb% jW(,& 

f 1 H> qÿ&p* < fi*n }dW«p-fi 

■^f 1 ^^cvjjjjoaiQnjs Zjg>*>j& 

P d GlS <M(M U Q<f)*l(3s/G>p pXGT) M 

-7 W> dSur^^^^üojai^bc^ 

i il unihvi^^fWjU <Avj u 

<•« Min ■ 

ÛJJ y? alî^AJduGÆc’cW-f' W<*OU j 

j&j&C,fo b d>&J^ W 

». ^ 3 ajàWdiev]<N^^iwc^jjU(-) 

'"h <ftl(^+%C(^^GH-(^OCM|^UW I 

HWGOsI CJiON^O^CviCjCiCW i^U) 


inscription tamoule. 
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beaucoup de mots n’ont pu être lus; ce dernier tiers com- 
prencf d’ailleurs une énumération de privilèges et d’exemp- 
tions qu’on ne saurait reproduire sans donner de longues 
explications sur la vieille agriculture du pays. J’indique, 
en interligne, les corrections nécessaires. Je joins une 
transcription littérale et une traduction aussi approchée 
que possible : 


ioâ 


Qœit 


Q(ejf) 2 ?ù pjpi 

io 5 Q<^QçùiuremLy-(n)Ud>£)iremL-raigjeL.gnL-Qæ 


cr 

&!TL-QæQærrL. ua>gjja tr L_i_jr(j5® transi œtsjBjBruQæQætr 

as t rpQpasvr Lùrrrpnfi) il/ 

i o(i QQa>n arc^(LparsrQuuutrQaiaLùrrLUÿ-WW ^jau 

CST CST (CS) 

aneFastsreQamasvruugiajireùQ&tTtTlFQasisTiçsTf) 

as r 

107 astsrpG)ujrr&Q£5CijpiTcnsTUL9iiLLQpiufî 

of) q 1 

&Q&(gi^j§âiGl&ffirLùrr$uj(ê£)(ianrrQuL.L-uu 

108 i^iureù l 

QtuasragjLù 

« j foWW l l Qsu^QutrQuuiB sftro 


lùi r<s 

109 faa»(d)Ui 3 o O LûQgjUJiLiaiUuasiiflajés 
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( ipata a 

( 2 )ciïle£lQjB£}g>£îl(j 5 i-i GSLùŒemrrQ j^iri—Qi—iru. pir 

e& car efüt uQcucùckd tu ljlj 

no L-.Q0iucuasvrQa : rreùeûujGrcùQcùQLJru9LJi—ir 

i&i&cttgB ül/ 

eTnmcucùteÿQ&tu ^j®o ) eÿj l-Q æcmr mnsfiu-i 

p &o S 

ni p pm-i$-&Q6b!rQpppi—Q&cùGcù&xi£.Ljrreù 

2cù Si? 2cùuSlcsr p 

crçùQcùLjrrQcù^Q acùQcû^essrQ lù i_<2>lo 

CST S*? Sti O) Si? tfïT 

ns G pessrLjrrQcùcùQcùLj irQcù^Q trQe\)u9 csstcv l_ 

Su) <35 G <35 

« @lcQ lùcùlj rGcùcùQcùLùeïïsr l~lj rrpQpci) 

Sû , 05 / as/ LJirasQŒCùdtàuS) 

• 1 3 QcùuSlmrrgssgj lùQ& rrcrrcfà tu pQpeùQcùuj 

g$£ifhi Si? fUOT 

pirQtpa^iAcut—u tt QcùcùQcùQcueiï uxvvt 

cûgpir Si) cst G p p (g la p 
« » 4 cùfSS^irQ rrcùQcùuSlessrQ LLaa, L£>f^)p prrL- 

Sü lc <s ^ 

Qt-rQacùQcùii^cn(CfT > Lùrr<sLjLJu.L.jfla jfUcù 

gsgj esr tu tp-turrcrnx) 

1 »5 gapLût-icwrQ&i&iLf lù fi_ Qtx&L-jrrt-j^QtA 
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LùQ&iuirpop tu 

&&J tpcvQpeùcùirQ . . . uJirL.QcpL£Qcu . . . « rr 

0 Qmfi 0 

u6 eff.çjn) eÿjLù O SdertmuQemSliuiT cp j$ j$ . . . 

l£I tutrppies enæastr 

uSlppcu tr ææ /rg}/ llQojotcù . . . 

(vrjSlæ u ujpi 

• 17 iremi^ŒQarrmrQem-em-LQQ . . . 


cücrir&6yLù 

curr&eiji£l$}âsôi ir eùiB(6r^sB^QatreùôS(LpLù 

picua rras e/P 

118 L-i(Lgfi>lurrQuiQLj(blevj 5 rræeyLù^)ææfrcùæ&eù 


6> P & 

æG /f> I_/TÆ@ LL/TÆLL/T^ LÛ<351_G 

CVT flf9 

1 19 ajajiAuemersfiu-iLùQaiiTeinrrQemt-ri jQ&fr&Q&iT 


Qu jpievairæ 2evuLf 

atçerF, , . .Qemi—t-rruQcurra>a/LùLûQesrr . . . 


iïo Lùuui—UL^LùuueijLù^ieint^tii^ev{i^cuLù . . . 
cm<çsv>p/Lùrr Qp 

6m-gBgV(£LÙLÙirUIALùLbirGfPm&U-ILÙ0n.L-Q . . . 


uQugica 

mi rtgsppQpraQæiremiwsaæusm . . 
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« / cftl—l— <36 <2)tT dSl—l 

u rr&cuLùfëftcueijeiTCù . . , ij ulft&irtrQpcacnaæL- 

t*a LJ6mf)&QaiLL 


TRANSCRIPTION. 


j o S kô 

u^ôlei l'I'u 

to 5 ndlévândirubattiranclâvadu Ûttuk 

r 

kâüukk^tlatluQâttârukAngalaDiiâUukko 

n' t't âreimâtTi y u 

106 dukolliinunpeUâvermatti Brahmadu\& 

a n'nâ 

râça n vî n n a ppa tiâl kôrafun»ww<i n na 

n'a 

1 07 naltiyâgalêvadànappinuuadéyati! 

ni ii 

kkikkudinikkiccâruâitiya irandupattappa 

108 diyâl Bkaradvdj agôtrthjaca rît togasùtrâ 

\en'n'iifi 

yapûnivAstavyàya céüidoduika êàmaya 
éyainâga 

m> 9 yikkupira O madêyyagappanitta 

mu r 

rujmduUattirubugain kandunâttdmnâ 

Ti n' ii iei yppa 
110 tUidiyavançoIlaya ellép 6 yipadâ 

nka||i 

geivaianceydukiliti ttukaimiyu 
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t leikt 

» 1 1 nnàUikkodultadatkelIêkijpâl 

lei lei leiyin' t' 

ellêp&lêyôrellé Inmétkum 

n' lei lei reilei 
* i s tenpâlellépÂléyûrêléy invada 

lei t' kk 
kkummêlpâlellêmanatpâttel 

lei n'un pâkk leiyi 
1 1 3 lâyinnumkojiiyalteiléya 

n'umki lei van'a 

dàkijakkumvadiipàlellêvéjjinana 

1 lû ’ Iciyin't'êt'ku t' 

i > h ianûrelléyintétkkum Innât 

lei ma n! 

pêrelléyul}umâgappaUanirnila 

n'u n' y diyâraei 

« 1 5 num punçéyiyum U<Jumbôda Amê 

mçê t't'â véy 

tavajvadellâ. . . yâttulumvê. . .gâ 

n' ri ru 

1 1 6 vinâlum 0 tireiyanêgiyâlunni . . . 

m yât'l'uk jjakkà 

yittavaji Âttikkâium vêlai . . . 

n'd'i ppér'u 

117 lumtôndikkomjunijapi . . . 

varâgavum 

vâgaru . . .ji lkkâlga|ukkukôlagalamum 
r'uvarâ ji 

i>8 pujudipàdum pêduvanâgaYum Ikkâlgalila 
r it u 

ga UadâkkuttâgaltAUunaagada 
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119 tédampanniyum kondundârkokko 

pér'uvarâ neiyu 

jju. . . tançjadàpaduvâgavum mané. . . 

rvajikka 

lao mappadappumpadavum Ivarum Ivaruvam. . . 
nnâr' mu 

nuurummédamammâjigeiyumkûda . . . 
ppér'uva 

■ si lanuUôkkondirnkkapan . . . 

ru { |itta gi dâgap 

ràgavam Ivrujal . . . forma pariçiramujlakkat 
199 panittém . . . 

TRADUCTION LITTÉRALE. 


Ordre du roi! 

Année la vingt-deuxième (de son règne). 

Que les nAtt&rs du district d'Ût'f ukkàAu voient! 

Ayant changé ceux qui avaient précédemment obtenu KodultkoBi, 
dans leur pays. 

Sur la demande de Brahmayuvaràja, avec l'attestation de Gôra- 
çarmâ, 

A l'exclusion des dons divins et des dons brahmaniques, h l'ex- 
clusion des habitants. 

De façon à faire deux parts , dans la communauté. 

Ayant vu l'empreinte sacrée que nous avons daigné accorder en 
donation brahmanique à Sàmayaji, dit Jyéstba, de la tribu Bkmrod- 
wÿa, de l'école Camiéga, dont le domicile est k Pâni, 

Un chef du pays étant allé aux limites indiquées, ayant arboré 
l'étendard, plantera des bornes et des euphorbes. 

A ce qui est donné, les limites sont : 

Du côté est, l'ouest des limites de Pâleiy&r; do côté nid, le nord 
des limites de PàUifûr ; du côté ouest, l'est des limites de Afanef- 
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pâkku et de KoUipâkku; du côté nord, le sud des limites de Véfivd- 
naüâr. 

Dans ces quatre limites , 

Partout Où court le lézard et où rampe la tortue, 

Tout ce qui se trouve en fait de terres irriguées et de (erres 
sèches 1 ; les canaux de débordement et les canaux d'irrigation ali- 
mentés par le Çéyâr'u(1), par la VêgamU et par l'étang Tiranâ; — 
qu'il apparaisse et qu’il les obtienne; 

Pour ces canaux la largeur de la gaule 3 et les boues des rizières, 
— qu'il les obtienne ; 

Dans ces canaux, les 3 — qu'il les obtienne; 

Les mani » 4 , les jardins, les bateaux (?), les . . . , Jes . . ., les mai- 
sons, les édifices, les 3 — qu’il les obtienne; 

En conservant tous les privilèges accordés là dedans; 

Nous avons ordonné! 

Gomme on le voit, il s’agit d’une donation en faveur du 
brahme Jyéftha-çâma-yaji, dans le district à'Ûiïukkddu, par 
un roi (Nandivarmâ), la vingt- deuxième année de son 
règne. Il est intéressant de comparer à ce texte, en prose, 
de l’ordonnance de concession, la traduction en vers sans- 
crits que nous offre la première partie du document; ces 
deux textes se complètent du reste l’un par l’autre. Le 
passage sanscrit relatif à cette donation est fort long (1. 67 
à 108), quoiqu’il forme, pour ainsi dire, une seule phrase. 
Les lignes 67 à 79 sont occupées par le nom du roi et 


* Nan'féy »bon champ, rizière» et pun'féy « champ inférieur» ce qu’on 
appelle "terre à menus grains (millet, etc.)». 

1 La gaule, Qarsu kôl, était une mesure valant quatre empans ou deux 
coudées. 

* Je n’ai pu corriger de feçon à donner un sens exact; il y a là une no- 
menclature de termes techniques. 

* Terrain bâti ou non, maie où doit s’élever une maison avec cour, étable 
et potager, d’une surface de as3 mètres carrés environ. 
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par tous ses qualificatifs, à l'instrumental; puis vient, au 
datif, le nom du donataire accompagné de nombreuses épi- 
thètes élogieuses; enfin l’indication de la donation. Je com- 
mence aux dernières qualités du brahrne Çômayaji : 

97 

fyfiw gnwwitiralhwf i 



99 f|Wi - wnf i wq s 

<00 



nn w rwitqf iqf n r fo i m i n fà rc 


»*» 

41f l j WR . nnfi nf i 
»»3 ü<if • .flnu 
nwq^wwt 

Ce que je transcrirai, en faisant quelques corrections 
(je mets en italique les noms topographiques) : 

96 èkapurusâyadvalâkacintanâyatmarggasaparâya 
catarvédiyapaSeamahAtôtparé 

97 ksâyaçadangâyasaptasaptipraUimàya 
sugunâyasubrabmanâyaKvayainévapmAdâ 

98 duUaoana kfathakétasminéranUtrépurainpd 

layûra dakainaçea pratyanca. manatpAkahkè 

99 Mpâkaçt » . . . védkanaUùri uttara . . . raturai 
DiintarajôiuhW^uisôddwitiprathamaDâroibrabmadè 

100 ^àdêutktrmmtikgaUmûüeanm»oàmàgrim*siA 
minyanimantanadrayaniaryldayaoinwtapurâ 
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toi nandévadânabrahmadêyennirastakutumbisarvvaparüiArâ 
bbyantarikakaranênadûrasaritêt^zoatyâçcafera 

ton nayatathAkâccayathèpa(tadam 

bh&gâgrhanksêtramârâmôniçkuta 

io3 iyêtadabhyantaramsarvvAbrahmadéyanutta. . .vijfiapna 
b rah mayuvarâj asya âj fiaptagdraçarm mâsvasti 

C’est-à-dire, si je ne me trompe : 

(Par le roi) 

A 1 excellent brahmane, à l’homme aux bonnes qualités, à l’homme 
unique, à celui qui a médité sur les deux mondes, à celui qu’honorent 
les trois castes nobles, à celui des quatre vêdat , à celui qui est la 
roue suprême des cinq éléments, à celui des six angas , è celui qui 
ressemble à l’astre aux sept coursiers. 

(Gomme il a été donné) par son bon plaisir 

Dans le district d 'Utuwana 1 , dans son propre royaume, le village 
nommé d’abord Kodukolli et nommé, depuis la donation brahmanique, 
Êkathiramangala 2 , connu entre les quatre limites : à lest Pâleiyûr et 

au sud , à l’ouest ManatpAka et Kollipâka VélivanaUûr au 

nord ; 

A l’exclusion des dons divins et des dons brahmaniques antérieurs; 
à l’exclusion des habitants, en raison de tout privilège accordé la 
dedans; 

Formant ainsi deux parts dans l’ensemble. 

Les prises d’eau, les (canaux) alimentés par la Végaoatt et par 

l’étarig Tiranaya y la jouissance des , les habitations, champs, 

jardins, bosquets; 

A l’exception de tout don brahmanique accordé là dedans, 

La publication 9 de l’ordre de Brahmayuvaréjâ a été faite par 
GAraçarmA (?). 

Bénédiction 1 

* Utta vana * forêt mouillée * est la traduction exacte du tamoul ûi't'uiMtfu 
tria forêt aux sources*, de ûr'u * source* et kâ4* «bois, forêt*. 

* Cette lecture est celle de l’interprète de M. Delafon. Peut-être vaudrait- 
il mieux lire tkdmbaram d'êkdmbara , forme de Çiva vénérée à Kêncipura. 

a Ou fr l’expédition, la communication, l’attestation*. 

»9 


iiHimwi un«tui. 
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On voit que je n’ai pas tout lu et que j'ai indiqué d’assez 
nombreuses corrections, soit que les copistes modernes 
aient fait des erreurs involontaires, soit que le graveur, 
ignorant et insouciant comme c’est encore trop souvent le 
cas aujourd'hui, ait confondu ou oublié des caractères, soit 
que l’auteur lui-même se soit permis, pour les nécessités 
de la mesure, d’altérer les mots ou d’employer des locu- 
tions prâkritiques. 

On aura remarqué que les é et o brefs tamouls sont 
transcrits par é et 6; on aura remarqué aussi que les / céré- 
braux sont transformés en à, ce qui donne le droit de sup- 
poser que le l (æ) védique, si commun dans les manuscrits 
granthas, ne s’v est introduit qu’à une époque relativement 
moderne et que ce son, comme d’ailleurs les autres céré- 
brales, était primitivement étranger au sanscrit. 

Pour montrer l’incorrection des textes que j’ai sous les 
yeux, je copie ci-après les imprécations finales, qui ne sont 
que la réunion de formules bien connues; j’y ajoute les 
dernières lignes de l’inscription, où il y a encore du tanioui : 

i33 

«34 * fiu i qtl 

•35 ajfînviRnnvwrann^i wrni 

•36 gg « r fgft g i » gt 

i 3 7 i^evesrQui-irubQmiLfLùLCtGmLJUL-. 
i~i~l iïçm Q u L.ijL flcùjnapuilfà 
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La leçon correcte serait : 

Bkâmidânam paraddnan na bhûtan na bhaviçyati 
Tait/âiva haranât pipan na bhûtan na bhavifyati. 

Bahubhir vasuddhd dattâ bakubhiçcAnupâUtâ 
Yatya yasya yadd bhûmih ta$ya tasya iadâ phalam. 

SvadattAm paradattdnwa yo harati vasundharâm 
Safthtvarfasahasrdni viçfàyâü jayati Jtrmih. 

Srnsti ! 

Çrt Parameçvara mahâkâffhakdrind likhitam . 

Ivan' pét t'a man'eiyum man'eippadappum irandu patti nilan'um 
Svasti ! Siddhàr astu ! Namah ! 

Le don d'une terre (est) un don supérieur*. — aucun mauvais 
esprit ne sera là I — par la confiscation de cette (terre), (c’est) le 
péché. — Aucun mauvais esprit ne sera Ik ! 

Par beaucoup il a été donné de la terre, et par beaucoup (ce don) 
a été respecté; — lorsqu’une personne quelconque (a donné) une 
terre, alors le profit est pour cette personne. 

Qui confisque la terre donnée par lui-méme ou donnée par 
d’autres ira (renaître) ver dans l’excrément, pendant soixante milliers 
d’années 1 

Bénédiction ! 

Écrit par le grand charpentier Paramêçvara. 

Ce que celui-ci a reçu (consiste en) un mani, un jardin domes- 
tique et deux paffis de terre *. 

Bénédiction! que la béatitude finale soit! salut! 

Mais quelle est la date du document qui nous occupe? 
quel est ce roi Nandivarmâ? 

La partie sanscrite nous apprend que c’était un Pallava 
et nous donne sa généalogie. Brahmâ apparut un jour sur 

1 Je ne eais quelle est la valeur de cette mesure. J’ai traduit par «jardin 
domestique* le composé u^muuuut^ «jardin attenant k un mani*. 


« 9 - 
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le lotus issu du nombril de Vif nu, et de Brahmé naquit 
Angxrâ»; d’Angirâs vint Brhaspad; de Brhaspati, Samyu; de 
Samyu sortit la tige des Pallavas, Bkaradvâja; de Bhara- 
dvâja vint Drâna, chanté dans le Mahdbhàrata; de Drôna 
naquit Açvathama. Celui-ci se livra à une austère pénitence 
qui effraya les dieux; comme à Viçvâmitra, lors de la nais- 
sance de Çakuntalâ, ils lui envoyèrent la divine Mênakd, 
qui le séduisit et lui donna un fils qui fut appelé PaUmu. 
Bien que brahmane de naissance, PalUtva se fil kfatrya et 
eut pour fils Açdkavarmd, dont les descendants, illustres, 
glorieux et bienfaisants , furent innombrables. On distingua 
parmi eux Skandavarmd, Kalandav., Karnagôpav., Vifnugd- 
pav . , Virakûræv. , Virasmha, Smhavannd I er et Vifnusnnha, 


Li LLiL IL kXLLk L H Ll L L1LL . LILILi jWLi LLIL1 


Parmi leurs descendants, continue notre inscription, on 
cite Simhavûnu, vainqueur des rois de Mdha, de Çâla, de 
Pdndya et de Smhala (Ceylan); ' — Mahêndravarmd I", qui 
remporta À Pullalûr une victoire célèbre ; — Narasifnha I", 
conquérant de Lankd, vainqueur de Vdlépi; — Mahêndror. Il, 
prince juste et protecteur éclairé des brahmes; — Para- 
méçvorapôtov. I er , sage et puissant; — Naraxifnhav. Il, pieux 
entre tous, qui favorisa les brahmes; — Param/çrarapdiat . 11 , 
renommé par sa science et ses goûts littéraires, et enfin 
Ntmdivarmd ; tous de la famille ou du gâlra Bharadvéja. 

Natuüv. n'était pas le fils de son prédécesseur; il avait eu 
pour père Hiranyav. et pour mère Bôhmi, 

HW WwW mT| T99 

Par rapport à lui, Bhtmavarmd, frère cadet et roi associé 
de Smhovifnu, était le sixième foliota antérieur; le cin- 
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quième était Buddhav., puis étaient venus Âdityav., Gévinr- 
dav. et Hiranyav., 

HT** «n*w4 i 

On pourrait donc, en laissant de côté la partie mytho- 
logique et imaginaire de ces listes, établir le tableau suivant: 


Skandamrmâ 

Kalanlavarmâ 

I 

Karnagôpavarmd 

Vimutropavarmd 


Virakûrcavarmâ 

Vîratiniliavarmâ 

I 

Simhavarmâ 


Vimusirhhavarmâ 

r. 

Si thhavifnuvarmâ 
Mahêndravarmâ I 
Narasimha I 


Bhimavarmâ 

Buddhavannâ 


Mahêndravarmâ II 
Paraméçwtrajwtavarmâ I 
Naratimkavarmâ II ■ 
Paramêçvara jwUtvarmd II 

Nandimrmâ . 


Âdityavannâ 

GôvindavarmA 

Hiranyavarmâ 


H est possible que Vtfnustrhha et Simhavifnu ne soient 
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qu'on seul et même personnage et que la liste soit continue 
de Skandav. à Nandiv. 

11 ne resterait plus qu'à fixer les dates 'de ces divers 
princes; mais nous ne pouvons y arriver que parle synchro- 
nisme, par la comparaison des diverses listes de monarques 
pallavas qui nous ont été transmises, et par les renseigne- 
ments que fournissent les documents historiques des autres 
races royales du sud de l'Inde. Tous ces petits potentats 
étaient fort belliqueux en effet, et ils passaient leur vie à 
se combattre. 

En dégageant de leur cadre et de leurs ornements my- 
thologiques les traditions historiques des Dravidiens, on 
peut établir qu’il y a plus de vingt siècles déjà trois prin- 
cipaux royaumes se partageaient l’extrémité méridionale de 
l’Inde : le Kérala ou Céra à l’ouest, le Çdja ou Çâra (sic. Côla) 
à l’est, et le Pdndi au sud. Ce dernier est cité, sous le nom 
de Pandaia, par Mégasthènes (3oa av. J.-C.). D’autres géo- 
graphes grecs et latins parlent du roi ô flatxhW et de 
sa capitale MASovpa (simple transcription du Madurd in- 
dien). Strabon et d'autres parlent de même â'Ôpdovpa, 
fi curtXûov 'Lûpvœyos ( Ureiyûr , capitale du Çdjanddu «rpays 
de Çêjan) et des 2£>pou. Ptolémée de son cêté cite Kdpovpa, 
(3aun\ûov K npo&Mpov ( Karwàr , capitale de Kérala). Les 
mêmes noms ont persisté jusqu’à nos jours, et Marco Polo, 
il y a environ six cents ans, citait nominalement Sender- 
bandi, Sundarapdndya, roi de Maduré. Quoi qu’il en soit, les 
trois monarchies sont toujours nommées parallèlement par 
les écrivains originaux qui , mêlant leurs traditions avec celles 
du Nord, ont rattaché les rois du Çôja à la race solaire et 
ceux du Péfd* à la race lunaire; ceux du Céra étaient cen- 
sés descendre d'Agni. Dans la traduction tamoule du Makd- 
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bhârata, ces trois princes figurent, parmi les prétendants, 
au Çvayambara de Drâupadi. Dans le poème Ndifada, para- 
phrase de l’épisode de Na\a, le roi du Çôla et celui du 
Pândi figurent aussi parmi les' prétendants à la main de 
Damayanli (ch. XII, str. 160 et 161). On y voit aussi le roi 
du Pallava ( ibid ., str. 169) : 

eu Q Q js Q iej <æ esu ensfl uS ra <g) 

mev&lujLùt-./Bd>eù 6 vr(«V) evr 

(B JL .J §li 95 , irC 'il 6 F (fl si v(i p) <5 F/E/ÆL. 

0 eB(LpStûQuj(^enLùQ^em-èni^rr^ 
®ueuu j c£i ip es <æ eu rr ârr 

a5 iïe£\(LpuL-]enL-&& friupQesœiQim 
uQ UipQpfsl iT<950 0 0 ipp 

ucùcùcuQ&ïluQcu jb Qp 

O jeune fille aux yeux à peine encore ouverts, celui-ci, qui est 
pareil ii un lion, c'est le roi du pays de Pallava, dont les abords 
sont signalés par une pluie des fruits à trois faces du cocotier, et où 
bondissent les trichiurui quand les bufflonnes aux yeux rouges, aux 
mamelles pressées , aux pis semblables à des cruches , viennent trou- 
bler l'eau limpide des rizières. 

Le héros de la célèbre épopée jâiniste tamoule, le Sin- 
ddmani, Jîvaka, chassé par un usurpateur du royaume de 
son père, arrive chez le roi du Pallava, dont la fille, Padmâ, 
a été mordue par un serpent pendant qu’elle cueillait des 
fleurs; Jîvaka guérit la princesse et l’épouse (ch. V). 

Le Pallava figure d’ailleurs au nombre des cinquante-six 
pays, déça , de la géographie classique indienne, et, bien que 
le Dictionnaire tamoul-Jrançais de la Mission de Pondichéry 
déclare (t. Il, p. s 83 ) que c’est un «pays inconnu*, il 
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n’est pas malaisé -d'en indiquer approximativement la situa* 
tion. La strophe du Ndiçada citée plus haut montrerait 
qu’il s’agit d’un pays essentiellement riche et agricole. Nous 
savons que sa partie méridionale était formée par la pro- 
vince tamoule du Tondâmandala, qui était juste au nord du 
Çôla et qui comprenait essentiellement le bassin du Pdlâr'u 
«trivière de lait», fleuve qui se jette dans la mer au sud de 
Madras. Le reste du royaume peut être également déter- 
miné avec une approximation suffisante. De nombreux docu- 
ments donnent aux rois paliavas l’épithète de trdirdjya «ceux 
au triple royaume * : que peut signifier cette épithète? 

11 est évident que le Pailava n’a eu d’existence indépen- 
dante que pendant une période historique relativement 
assez courte. Les trois grands royaumes du sud existaient 
avant lui, et leurs noms ont persisté longtemps après; ib 
sont mentionnés dans le Hdmét/a^a; ils figurent dans les 
proclamations de Piyadasi (a&o av. J.-C.); on les retrouve 
au XII e et même au xvi* siècle de notre ère. Les légendes 
nous apprennent que le roi du Pândi portait habituellement 
une guirlande de fleurs de margosier; son cheval s’appelait 
Gkanavrlta, et son drapeau portait l’empreinte d’un poissou 
çél ( Cyprimu Janbrialuê). Celui du Çôja avait une guirlande 
de fleurs àdui ( Bauhmia Umentota), un cheval nommé 
Gkâra, et sur son drapeau était l’image d’un tigré. Celui du 
Cêra avait une guirlande de fleurs de palmier; son cheval 
était désigné sous la qualification de Pdlàla, et sur son dra- v 
peau se voyait un arc. 

Le Pémjfi avait pour capitale Mtnuwér, pu» Maduré, qui 
a porté aussi les noms de Kûdal et de Alavdy. Le Céra avait 
pour capitale Kantvûr, puis Konkaqapura. Le chef-lieu du 
ÇAla a été successivement Ur'nyür (vers TrichenapaUy) au 
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ii # siècle de notre ère, Maleikût't'am (?) au vu*, Gmgdkon- 
ddçâjapura au x e , et Tanjdvûr au XI e . Leur histoire est assez 
bien connue, d’une façon très générale du moins. On croit 
savoir, par exemple, que le Cêra, occupé par les Kôngut 
venus du nord vers le ix* siècle, fut conquis plus tard par 
les Çôlas, auxquels les Hoyçala Ballâia du Maysour l’enle- 
vèrent vers l’an 1080. On sait aussi que les Çôlas mirent 
la main sur le Pândi vers le milieu du xi e siècle. 

Tout ce que nous pouvons supposer, c’est qu’à mesure 
que le pays se peuplait entre le domaine de ces trois mo- 
narques méridionaux et les pays du nord où régnaient les 
descendants des dynasties classiques, s’établirent ou s’or- 
ganisèrent successivement d’autres monarchies. L’une des 
plus anciennes et des plus puissantes fut celle des Pallawu. 
Les Pallavas l , dont le nom parait se rattacher à pdla dans 
le sens de <t pousse, rejeton, expansion, ardeur, passion, 
amour» et signifierait ainsi quelqqe chose comme <r les con- 
quérants», avaient sur leurs étendards la figure d’un tigre, 
emblème que leur priréht finalement les Çôlas, leurs vain- 
queurs. Le Paliava s'étendait tout le long de la côte orien- 
tale de l’Inde, depuis le pays de Vèngi, aux embouchures 
du Gôdavéri et de la Krfnd, jusqu’au Tondâmandala qui tou- 
chait à la frontière nord du Câlamaqdala (Coromandel); 
vers l’ouest, ce royaume s’avançait assez loin dans le Décan 
proprement dit. 11 comprenait donc des régions où se par- 
adaient les trois principales langues dravidiennes, le tamoul 

1 11 * «ont appelés Nôkmbai, au moins dans deux inscriptions datées de 
690 (?) et 896 de l'ère de Çalivâliana, soit 768 et 973 de J.-Ç. L'étymologie 
de ce nom m'échappe; peut-être se rattache-t-il 4 la racine dravidenne tuy ou 
nul » glisser, ramper, pénétrer», d'où viennent des radicaux «adroit, fin, 
subtil, inférieur, etc.». 
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au sud, le canara à l’ouest et le téliuga au uord. Peut-être 
est-ce à cette particularité liuguistique que se rapporte 
l’épithète de trdirdjjf . La capitale fut successivement, si 
l’on s’en rapporte aux indications un peu vagues des docu- 
ments écrits, Vêngipwn, Palakkada (Paliacate?), Daçanapura 
et Kaneipura ou kdncipum (la forme brève paraît la plus 
authentique et la plus ancienne). Il semble résulter de 
cette liste, au moins du premier et du dernier nom, que 
les rois pallavas déplacèrent, du nord au sud, le siège de 
leur puissance. Leur dernière capitale, kâncipura, est 
encore aujourd’hui une ville de 38,ooo habitants, sur le 
Pdldr'u, à 62 milles (75 kilom.) au sud-ouest de Madras; 
beaucoup de monuments attestent son ancienne splendeur; 
on y trouve notamment un temple superbe consacré à Çiva, 
sous le vocable d ' Èkâmbaraçvàmi. C'était proprement le chef- 
lieu du Tonddmandala. Le pèlerin chinois Fa-Hian parle, 
au commencement du tv* siècle de notre ère, du royaume 
indien de Thà-th*en (*#) , sans doute Dakpina, qu’il 
place à deux cents yùjanas du Gange; or telle est exacte- 
ment la distance de Âdiiri au fleuve sacré, suivant le kdn- 
ctpura mahdimya, cité par le capitaine Cars dans sa notice 
sur les Seven pagodat *. Fa-liian ne put y aller; il raconte 

1 Les Sept pagode»; le nom tamoul de ce sanctuaire n'est pas, comme on l'a 
supposé Makàbali para «la ville de Mabébali* ou Makdmalap. «la ville de la 
grande montagne », mais bien Mimallapara , de mA pour makA «grand*, a 
m*Uei(»ï. mo/U« femme?*) et pans. C'était un centre de dévotion viehnouviste 
dans un pays jéiniste, puis çivaïste; on suppose qu’il fut fondé ver» le v*on le 
vi* siècle. C'était une enclave indépendante du Poliava. Le mot Malle était 
sans doute le nom patronymique de ses princes (cf. Madra» Journal, t. XUi, 
s 844 , 1" partie, p. s -56 ; 9* partie, p. 36-67 , article* de MM. Walter 
Hliot , Mahou, John Braddock), et les Palleeat qui ont porté le litre de Molle 
avaient probablement incorporé cette enclave k leur royaume. 
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que les routes du pays sont dangereuses et pénibles et que, 
lorsqu’on veut le visiter, il faut obtenir l’autorisation du 
roi, qui envoie aux visiteurs une escorte et des guides. Deux 
siècles après, Hiuen-Tsang, vers 635, arriva à Kâncipura 
(ü Æ M Kien-ci-pu-lo) , capitale du Dravida ( jjJS 
It Ta-lo-pi-ca) ; il dit que cette ville avait trente 
lis de tour (douze kiiom.); les habitants en étaient pieux, 
braves, sages et instruits; le pays était riche et fertile; il y 
avait beaucoup de bouddhistes et beaucoup d’hérétiques 
nus ( nirgranlhas , ffjâinistesn). Hiuen-Tsang ajoute : <*La 
langue parlée (à Kâncipura) et les caractères de l’écriture 
diffèrent un peu de ceux de l’Inde centrale. Kâncipura 
offrit au pèlerin chinois de nombreux sanctuaires boud- 
dhistes; il y vénéra la mémoire du Bôdhisatva Dharmapâla, 
fils d’un premier ministre qui renonça au monde le jour 
même où il aurait dû épouser une princesse de la famille 
royale. 

Le royaume pallava parait avoir été fondé vers le n e siècle 
de notre ère. Mais ses souverains ne demeurèrent pas long- 
temps les paisibles possesseurs de leur vaste domaine. Le 
roi BavivannA, des Kadambas (une principauté dans la 
région nord du pays canara, entre Goa et Mangalore), 
lutta avec succès contre Candadantfa, seigneur des Paliavas; 
un autre roi Kadamba accordait trente-trois nivartanas de 
terre à un général qui avait vaincu les Paliavas. Un nouveau 
royaume, celui des Gâlukyas, s’éleva vers le v® siècle. Les 
Paliavas furent presque continuellement en guerre avec 
eux, comme d’ailleurs avec les rois du Çôla, du Mâ}va, du 
Pândi , de Ceylan même. Les rois du Kôngu (démembre- 
ment septentrional du Géra) prétendent, dans leurs in- 
scriptions, avoir remporté plusieurs victoires sur les rois du 
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« Dra vidait, vers les' iv* on v* siècle, or le Dvavida est très 
probablement le pays des Pal la vas; un certain Naratimha- 
pôtavanmâ bit tué plus tard par le roi Çrî Vallabhn, de 
Gauga (autre nom du Kôngu). Pour eu revenir aux Câlu- 
kyas, on raconte que, vers la fin du iv* siècle, Trildcanapal~ 
lava, attaqué par le roi câiukya Jayasimha, remporta sur 
son agresseur une victoire complète; tué pendant sa fuite, 
Jayasimha laissa sa femme enceinte aux soins du brahmane 
Vimusthnayaji , chez lequel elle accoucha d’un garçon. Élevé 
dans l'ermitage du saint brahmane, le prince, qu’on avait 
appelé Vixnuvardhana , grandit ignorant de sa naissance. 
Parvenu à l'âge de raison, il fut instruit de son histoire, 
prit les armes, réunit de nombreux partisans, reconquit 
l'héritage paterne), passa la Narmadâ et vint menacer les 
Pallavas; la guerre finit par un mariage entre ce Gustave 
Wasa du Décan et la tille du roi de Kânci. Les deux 
petits-fils de son petit-fils se partagèrent les États de leurs 
ancêtres, et ce fut là l’origine du double royaume des Câ- 
lukyas orientaux et occidentaux. Le plus jeune, qui avait 
eu pour sa part la région orientale, conquit le pays de 
Vêngi, vers le commencement du vu* siècle, sur les Pal- 
* lavas (qui appartenaient alors au gôtra ÇdUmkAyana) : une 
inscription dit qu'en 585 (007 de Salivâhana) le roi pal- 
iava courut tout honteux s'enfermer dans Kânci, où le 
poursuivit l’armée victorieuse des Câlukyas occidentaux. 
Vikramâditya 1 er (vers 680 ) affirme avoir achevé la ruine 
des Pallavas et s’être oublié dans les délices de Kânci ; il 
soumit le roi Jayaiéçvarapôta et battit les chefs de MémaUar 
para (les Sept pagodes), suivant une inscription du com- 
mencement du vu* siècle. Moins d'un siècle plus tard, le roi 
câlukva occidental Vikramâditya 1! (couronné en 733, 
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mort en 767) remporta, aux premiers temps de son règne, 
une grande victoire dans le district d’Udaka , sur le roi pal- 
lava Nandipôtavarmd, qui périt dans là bataille; Vikramâ- 
ditya fit une entrée triomphale à Kânci, où il admira les 
constructions religieuses de Narasmhapétavarmd. M. Walter 
EHiot cite un document où « 1 'arrière-petit-fils de Puli- 
kéçi, surnommé Çrivallabha, Paraméçvara et Vikramdditya » 
déclare avoir pris «pour la première fois» Kânci, avoir 
battu le chef des Malla (prince des Sept pagodes), avoir 
renversé Pallavatnardu, annulé la gloire de Narasimha, dé- 
passé en valeur Mahéndra et surpassé Içvara en générosité; 
il est vraisemblable que ces Mahéndra, Narasimha et Içvara 
( Paraméçvara ) sont les ancêtres de notre Nandivarmd et que 
ce Pallavatnardu n’est que Pallavamalla, son fils et son suc- 
cesseur. Le Pallava fut annexé au Câlukya, ou en devint tri- 
butaire, car un document de l’an 1080 (1002 de Salivâ- 
haua) déclare les Pallavas «soumis à Tribhuvanamalla , 
roi des Câlukyas». Les Câlukyas réussirent même à envahir 
le Çôla; mais leur conquête fut éphémère. L’Alexandre du 
sud de l’Inde, le Çôla Râjèndra ou Kulôttunga I er , connu 
aussi sous le nom de Kopparakêçarivarmâ, ajouta à son 
empire le royaume de Maduré et une grande partie des 
domaines des Câlukyas; tandis que son bâtard Adondei, un 
Dunois dravidien, s'emparait des États réduits des faibles 
descendants des Pallavas. Déjà, deux cents ans auparavant, 
un roi du Kôngu se vantait d’avoir défait les Pallavas et 
de leur avoir imposé son alliance. A la ün du vin* siècle et 
au commencement du 11 e , les Rdçtrakûtas, qui avaient dé- 
possédé les Câlukyas de la partie la plus occidentale de 
' leurs domaines, disent également avoir humilié l’orgueil 
des Pallavas et vaincu Danliga, roi de Kânci. 
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Ces détails, empruntés à un grand nombre d'inscriptions 
et de documents du sud de l’Inde, publiés dans divers pé- 
riodiques et notamment dans X Indien Antiquary de Bombay, 
par MM. Burnell, Walter- Elliot, Fleet, Foulkes, Lewis Rice 
et autres, ou encore inédits, ont été résumés dans des tra- 
vaux d’ensemble, principalement par MM. Burnell ( South 
Indien Palmgrapky ), Fleet (Dynasties of the Canarese eountry) 
et Sewell (Sketch of lhe Dynasties of Southern India, extrait de 
son Archmlogical Survey of Southern India, tome II); il en 
résulte que le règne des Pallavas se partage en deux pé- 
riodes bien tranchées : la première, qui a duré environ 
cinq siècles, est une période de puissance et d’indépendance; 
la seconde, à partir de la conquête de Kânci par Vikramâ- 
ditya 11, est une période de vassalité, de faiblesse et de dé- 
cadence. A laquelle de ces deux périodes se rapporte le 
règne de Naudivarmé ? 

Si nous entrons dans le détail des généalogies données 
dans chaque document , nous nous trouvons tout d'abord 
arrêtés par la presque impossibilité de faire concorder les 
différentes listes; sans parler des noms isolés tels que ceux 
de Dantiga, Candadanda, Auivarmd, on rencontre des séries 
fort embarrassantes, celle par exemple relevée sur une in- 
scription inédite où il est question d’un Dévêndravarmd, fils 
de RdjêtdraMrmd. 

Un document qu'on suppose du quatrième siècle donne 
les noms de plusieurs princes du gôtra (ialankdyana, dont 
la capitale était alors Vênglpura : on y parle de Vijnyanen 
dwarmd, fil» de Candavarmd et frère de Vijayatungav. qu’on 
assimile au d'une autre inscription. D’autre 

part, M. Fleet a publié en 1881 une donation, en prAkfît, 
faite du temps du roi Vîjayaskandav. (du gôlra Bharadvâja) 
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par la femme du frère cadet de ce monarque, Vijayabuddhav. ; 
la donation est très ancienne, mais il semble difficile d’iden- 
tifier ces deux j Buddhav., et il est tout aussi difficile de voir 
dans Vijayanandi le Nandivarmd dont nous cherchons à établir 
la date. 

Un autre Nandiv. * du clan Bharadvâja, a été découvert 
par M. Foulkes, en 1880. Il avait pour père Skandav., pour 
grand-père Siinhav. et pour arrière-grand-père un autre 
Skandav. M. Foulkes, se basant sur la similitude des qua- 
lificatifs et sur d’autres points généraux, assimile Nandiv. 
et Simhav. aux Visnugôpav. et Vîrav. de trois inscriptions 
qui, se complétant l’une par l’autré, donnent cette généa- 
logie : 


Skandavarmâ I 
Vîravarmâ 
Skandavarmâ II 


Simhavarmâ I 

(frère ainé) 


Vifnugôpavarmâ 

(frere cadet) 

Simhavarmâ II. 


Dans l’une de ces inscriptions, du temps de Viwugâpavarmd, 
on voit que la capitale du royaume était à Daçanapura. 

M. Sewell ( Archœological Survey , t. II, p. 3 o, n° 209) a 
signalé un acte de donation, encore inédit, trouvé dans le 
collectorat d’Arcate et formé de sept plaques, dont trois en 
sanskrit et quatre en tamoul. Le sceau, au lieu du tigre, 
emblème ordinaire des Pallavas, porte un taureau, un 
libga, le soleil et la lune. Le texte sanscrit donne une généa- 
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logie toute différente de celles que l’on connaissait jusqu’ici. 
La partie mythologique est formée par la liste suivante : 

Fiflu» 

Angirét 

BkaraâvAja 

Drtma 

Drom, 

fille de Drôna 

I 

Paltava. 


Puis vient cette liste historique : 


Pattaea 


J 

Hanfptpia 

Açokararmâ 


kaUryiWûrmA 

. . I 

\arastriikat4trmâ 


Uaktndra Nfjmti 

fMjasimha 

Danûmrmâ 

SrpattmgavarmJ , 
époux de Prthbt Màxikka. 


En 1 880, M. Foulkes a publié dans YIndian Aniùfuary un 
document en sanskrit qui concorde avec celui que M. De- 
lafon a découvert à Cassacoudy. La dynastie mythologique 
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y est également Brahmd , AngirAs , Brhaspati, Samyu, Bha- 
radvâja, Drâna, Açvathama et Pallava. La liste historique est: 

Simkavifnu 
Mahêndravarmâ I 


Narasimhavarmd I 
Mahêndravarmâ II 

i * 

Paraméçvaraoarmd I 
Nararimha II 



Nous y apprenons que Smhavimu était vichnouvisle; 
— que Narasiihha I er vainquit à Pariya Bhûmdni Maûgalam le 
Câlukya Vaflabha (Pulikêçi II? vers 6 1 5) ; — queParam^p- 
vara I er vainquit à son tour les Câlukyas à Peruvulalku; — que 
Narasiihha II était çivaïste et très pieux ; — que Paraméçvara II 
était beau et charitable. Nandivarmâ I er , évidemment le nôtre, 
y est donné comme le fils de son prédécesseur. Quant à son 
fils, Pallavamalla, il fit une large donation à cent huit brah- 
manes pour remercier le ciel d’avoir échappé, la vingt- 
sixième année de son règne, à un péril extrême. Il était 
assiégé, dans Anupura, par les rois coalisés du Dramila; alors 
le brave Udayacandra, de la famille Pûchdn, de la race Pal- 
lava, seigneur de Vibald, grande place commerçante au 
bord de la féconde rivière Vêgavail, vint à son secours, tua 
les rois ennemis, poursuivit la campagne, gagna de nom- 

3o 


itrtiMUii atriMtir. 
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breuses batailles dont la plus importante fut celle de Nel- 
veli, fit prisonnier le roi du Nifadha Prthivtvydghra, vainquit 
Udayana, roi des Cabaras et battit à Matmeücu le roi du Pânfi. 

Il me semble que de ce rapide coup d’œil nous pouvons 
dégager la vérité historique. 11 est probable que les rois du 
Vêngl, de la tribu Çaldnkayana, doivent être reportés aux 
premiers temps de l’histoire du Pallava; qu'en revanche la 
liste vichnouviste de l’iqscription d'Arcate se rapporte à la 
dernière époque, et dans ce cas j’identifierais Dantivarmd au 
Dantiga que Gôvinda III, des Rdftrakatas, se vante en SoU 
d’avoir défait. 

La période intermédiaire correspondrait aux autres listes 
et celles qui nous préoccupent en termineraient la série. N<m- 
divanmà II, Pallavamalla, est probablement le Nandipôtavarmâ 
qui fut tué par Vikramâditya II. Cette épithète de pâta est 
caractéristique; elle parait avoir été spécialement portée par 
Nandi et par plusieurs de ses ancêtres; suivant M. Brown, 
il ne faut point y voir, comme d’aucuns l’ont pensé, une 
forme prâkritique de Buddha , mais le nom d’une divinité 
primitive locale, vénérée encore aujourd'hui par les bouviers 
télingas, canaras et maltraites. 

La religion dut jouer un grand rôle dans ces guerres et 
ces conquêtes. Les pèlerins chinois disent que les Boud- 
dhistes et les Jêinas étaient nombreux à K&fici , et nous sa- 
vons qu’en 788, c’est-à-dire après la victoire définitive des 
C 4 Iukyasbrahmanistes,on expulsa du Tonddmandala un grand 
nombre d’hérétiques. Déjà, lorsque le Véngt fut perdu par 
les Pallavas, leurs adversaires, qui étaient dardent» Vichnou- 
vistes, leur reprochaient de favoriser les Bouddhistes. Ils le 
furent sans doute eux-mêmes; mais noos voyons qu’il y eut 
aussi parmi eux des Vichnouvistes. Les derniers princes de 
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la famille durent être çi vais tes, et ce serait par un antago- 
nisme religieux que s’expliquerait l’indépendance de la 
petite enclave des Sept pagodes. 

Quoi qu’il en soit, si les données ci-dessus sont exactes, 
nous pourrions attribuer à la donation en faveur de Jyéffhor 
sâmayaji la date très approximative de 700 ou 710 environ. 

L’identification des localités n’est pas plus aisée que la 
détermination de la date. Toutefois j’ai des raisons sérieuses 
pour croire qu’elles n’étaient pas bien éloignées de Kdnci; 
le fait que les plaques ont été trouvées à Karikal ne prouve 
rien. Mais le nom de la Végavati est caractéristique; ce nom 
serait un simple synonyme sanskrit du pdl&ru tamoul, 
car Anundoran Borooah , dans la notice sur la géographie 
indienne qu’il a placée en tête du tome 111 de son Praetieal En- 
glish-Sanskrit Dietionary (Calcutta , 1872-1881), dit (p. 128) 
que Kancipura est sur la Végavati, et il ajoute » près du Pâ- 
lâri*. H y a plusieurs Pdleiyûr dans l’Inde tamoule; mais 
nous savons qu 'Uttiddcddu était l’un des vingt-quatre dis- 
tricts du Tonddmandala et comprenait les pays (nddu) de 
Pdleiyûr , Tammanûr , Kund'am et Ntvalûr. Le territoire, ob- 
jet de la donation à Jyêstha, se trouverait donc vers les 
1 2 0 5o' de lat. N. et 77 0 3o' de long. E. de Paris. 

11 reste à présenter, au point de vue purement linguis- 
tique, quelques observations sur le texte tamoul publié ci- 
dessus. On remarquera tout d’abord que le style ne diffère 
pas sensiblement de celui d’aujourd’hui. Il convient égale- 
ment de faire observer que ce texte, écrit en prose, à la 
portée du public et des officiers royaux, est entièrement dans 
cette forme de la langue que Beschi et d’autres ont appelée 
«le haut tamoul, le tamoul poétique», et qui est seulement 
la langue archaïque; c’est ainsi qu’on parlait et qu’on écri- 

3o. 
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vait il y a par exemple dix siècles. De leur temps, les au- 
teurs du Sindâmani ou des Kural étaient compris par tout 
le monde ; c'est plus tard , quand la langue vulgaire a changé , 
qu’il a fallu rédiger des commentaires explicatifs, le signa- 
lerai, entre autres caractéristiques, les gérondifs négatifs 
en âmei (dans la partie non publiée), les formes telles que 
nilan pour * nilam tr terrain *, paniuém <r nous avons ordonné * , 
pér'uvar <r les obteneurs *. Nilan montre que les Dravidiens 
n’avaient pas la notion du genre; c’est à une époque relati- 
vement récente qu’un masculin et un féminin se sont formés. 
Les verbes au pluriel, employés en parlant d’une seule per- 
sonne, font voir combien est fausse la prétendue conjugai- 
son honorifique des grammairiens. 

A la ligne 10/i, le mot kâ est le vrai mot tamoul «roi*; 
sa forme oblique ou adjective est kàn. Avec il « maison * on a 
fait kâvü ou kdyil <r palais, maison du roi*, auquel on a at- 
tribué plus tard le seus de « temple, église*; il n'y a pas de 
mot «r dieu* en dravidien. — Ligne io5, âUi, vulgairement 
die ou olle <c feuille de palmier* et par extension «document, 
lettre, ordre, etc. *; on écrivait couramment et ordinairement 
sur des feuilles de palmier, mais comme c’était une substance 
peu durable, ou écrivait les actes importants sur des lames 
de cuivre; à l’origine, ces lames avaient à peu près les di- 
mensions des âlet; peu à peu on en a modifié la forme en 
augmentant la hauteur au détriment de la longueur. — Ligne 
106-107, ndnauiyâga; j’ai supposé que ndnatli était un dé- 
rivé de nânam pour nânatfam ou nânagam, sk. nàmka « objet 
marqoé d’une empreinte, certitude, véracité *. — Ligne 1 09, 
Urumugam (sk. frimukha?) « lettre, ordre, etc. *, litt c visage 
sacré* par allusion au sceau royal. — Ligne 1 15, çéydMl; 
cest la seule restitution possible. — Ligne taa, 
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les finales en ém, à la 1" pers. pl., sont normales, et je n’ai 
pas cru utile de corriger panittâm, forme plus ordinaire et 
d’emploi plus général. 

L’étude que l’on vient de lire paraîtra sans doute bien 
insuffisante et bien incomplète; je me propose de la re- 
prendre plus tard et de traiter la question des Pallavas 
avec tous les développements qu’elle comporte. Mais il m’a 
paru qu’on lirait peut-être avec intérêt ces indications som- 
maires. Si le travail est de peu de valeur, je m’en consolerai 
en me disant qu’il n’est pas trop pénible à parcourir et que 
les lecteurs bienveillants consentiront peut-être à le ranger 
dans la catégorie de ces écrits, pour ainsi dire académiques, 
dont parle Sénèque : (tStudia leviter tacta delectant; con- 
tracta et propius admotaJastidio sunt. » 
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A côté des ouvrages qui nous ont été conservés dans le 
texte hébreu ou la version grecque de l’Ancien Testament, 
nous savons par 1b témoignage des Pères des premiers siè- 
cles qu’il en existait d’autres, jouissant d’une moindre au- 
torité, il est vrai, mais cependant très lus et très répandus. 
Ces livres furent qualifiés de bonne heure du nom d’apo- 
cryphcs, c’est-à-dire secrets , cachés, probablement parce que 
l’origine en était aussi mystérieuse que le contenu. Presque 
tous avaient un caractère commun : ils circulaient sous le 
nom d’un personnage connu de l’histoire biblique. «Les 
Juifs appelés hellénistes, dit Richard Simon, qui recon- 
naissait la grande valeur historique de cette littérature, 
grands faux monnayeurs en fait de livres, en avaient fa- 
briqué plusieurs qu’ils attribuaient à leurs anciens patriar- 
ches, pour faire illusion plus facilement par ces noms 
illustres De là le nom de pseudépigraphes de l’Ancien 
Testament, sous lequel ils sont aujourd’hui presque tou- 
jours désignés. 

Après avoir joui d’une certaine popularité, — le Nou- 


1 Bibliothèque critique, t. H, p. ait. 
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veau Testament en cite au moins un, et Origène en fait 
un assex fréquent usage, — ces apocryphes ne tardèrent 
pas à être condamnés par l’Eglise orthodoxe. Seùu, dit 
S. Jérôme, non «arum esse, quorum titulis pranoUmtur, mul- ' 
toque his admixta vitiosa, et grandis esse prudendm aurum in 
luto quœrere 1 * . Ce résultat fut sans doute hâté par le crédit 
qu’avaient obtenu les pseudépigraphes chei quelques com- 
munautés hérétiques. Toujours est-il que, dans les Églises 
grecque et latine, on cessa peu à peu de les lire, partant 
de les copier; les exemplaires déjà existants finirent par 
disparaître pour la plupart, et de toute cette littérature il 
ne resta bientôt plus que des débris, recueillis au com- 
mencement du siècle dernier par J.-A. Fabricius*. 

Un certain nombre d'ouvrages regardés comme perdus 
à l’époque de Fabricius ont été retrouvés depuis, mais sur- 
tout dans la littérature religieuse des Églises hétérodoxes 
de l’Orient chrétien. Ainsi le Livre dliénock, le Livre des 
Jubilés ou Petite Genèse, le Martyre d’Isaïe ont été découverts 
et publiés en éthiopien, l 'Apocalypse de Baruch en syriaque. 
Il y a lieu d’espérer encore de nouvelles trouvailles de ce 
côté, car nous sommes loin de posséder tous les apo- 
cryphes dont les titres nous sont parvenus, quelquefois 
avec des fragments assex considérables 3 . 

1 Epùt. ioj ad Leetem. 

* Codex peeudepigraptm* Yeleru Testament*. Ed. «ecunda. , Hamburgi, 
17*9-17*3; * vol. p. io-8*. 

1 Voir un eicefleot rfauné de ce que nous savons aujourd'hui aur ce* 
apocryphe* de TA. T. dan* le bel ouvrage de Scbûrer, Geeek. dm jndueken 
Ve Ote* im Zeilaller Jem Otrùti; *" Aufl. . Leipzig, 1886. t. Il, p. 676 et 
suivante». — Voir atuai l'article Pmadepigraphen de* A. T., de Dülmaiia , 
dans la seconde édition de la Real- Encyclopédie fir prvtettoniucke Tlmo t a gi e 
tmd Kirthe, Leipzig. i 8 fi 3 . 
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Sous ce rapport la littérature arménienne n’a fourni jus> 
qu’à présent qu’un tribut assez léger, savoir une version 
relativement médiocre du Quatrième livre dEsdras, ajoutée 
comme appendice à la Bible publiée à Venise en 1 8o5 par 
tes soins de Zohrab. Mais l’éditeur annonçait qu’il avait 
dans les manuscrits à sa disposition d’autres apocryphes, 
entre autres la Mort des seize Prophètes, les Testaments des 
douze Patriarches et l'Histoire du beau Joseph et dAsséneth , et 
que, s’il ne les publiait pas, c’était pour ne point grossir 
démesurément le volume 1 . 11 avait du reste l’intention, qui 
comme nous le verrons plus loin ne fut pas réalisée, de les 
faire imprimer séparément. 

Cette communication de Zohrab passa tout à fait in- 
aperçue, et, à notre connaissance du moins, aucun livre 
apocryphe de l’Ancien Testament n’a été publié en armé- 
nien depuis i8o5. On s’en préoccupa du reste fort peu, et 
en i856, longtemps après la publication de la Bible de 
Zohrab, Gurzon* relatait comme une nouveauté la pré- 
sence dans la Bible arménienne de livres inconnus aux 
Bibles occidentales, savoir les Testaments des douze Patri- 
arches et l'Histoire de Joseph et dAsséneth. 

11 était bien probable que les Arméniens, grands traduc- 
teurs devant l’Eternel, avaient fait passer dans leur langue 
d’autres apocryphes; mais les indications manquaient. Le 
P. Somal , dans son Quadro delle opéré di vari autori anti- 
camente tradolte in armeno (Venise, î 8 q 5), ne semble pas 
en connaître un seul. Heureusement la Chronique de 
M’Khithar d’Aïrivank, publiée d’abord à Moscou en 1860 , 

1 Avertissement mis en tète de \'Ap/mdice /»«.«•*), p. î. 

1 A nnenia , p. aaS. 
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par J. B. Erain 1 , puis en 1867, à Saint-Pétersbourg, par 
M. Patkanoff, est venue confirmer ce qu’il était permis de 
supposer, et nous montrer qu’un corpus A peu près complet 
des apocryphes de f Ancien Testament existait encore en ar- 
ménien à la fin du xiii* ou au commencement du nv* siècle. 

AfRliithar d’Aïrivank, qui écrivait sa Chronique vers 
l’an 1397*, la fait précéder d’un certain nombre de listes 
de patriarches, de princes, de catholicos, de rois d’Ar- 
ménie, de Géorgie, d’Albanie, etc., parmi lesquelles il s’en 
trouve une du plus haut intérêt pour le sujet qui nous oc- 
cupe. C’est la 33 * de l’édition de M. Patkanoff, et elle est 
intitulée: » ir Livres secrets (apo- 

cryphes) des Juifs». Ces livres sont: 

1 l'ijmifiy . Livre d’Adam, 

a • Livre d’Héooch. 

3 Wbptl^ü ' La Sibylle. 

U qtri*# Les xu Patriarches. 

5 l'î°^f • Prière de Joseph. 

G || bpiagnuSKt JJ ' mfupufi L’assomption de Moïse. 

7 \?13 u "h ' Il * gn h Jt "l ' Eidad et Modad. 

8 || nqatfifbft uivqJhufV ■ Psaumes de Salomon. 

9 • Apocalypse d*Élie. 

1 0 ( imtruftylb ■ Les sept visions de Daniel \ 

1 L'édition de M. Emiu, faite mr an manuscrit défectueux, ne contient 
pa* le* listes dont nom allons avoir à noos occuper. Noos renvoyons doue 
uniquement h l'édition de M. Patkanoff. 

* Voyez Broaset, Histoire cknmoktgipst de M’Kkiümr d'Airmmk, traduite 
de l'arménien, Saint-Pétersbourg, 1869, p. tii (dam le» Mémoire» de l’Acod. 
* tmp. de» teinte* de Saoti-Pétenboerg , 7 * série, t XIII, n’ 5). 

’ La liste se termine ici. Suivent cependant qninse antre» titre», mais 
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Par les titres des ouvrages et l’ordre suivi dans leur 
énumération, cette liste offre la plus grande analogie avec 
la liste d'krtdxpv^a qui se trouve dans la Stichométrie de 
Nicéphore Elle a en moins la Ataôrjxy Muvoréûes , 

Aêpaàfi, SoÇovlov , Za^a plov rsaxpbs 

1 oôâwov. . . , et une partie seulement (n° 10) de Bapovx , 
Afiëaxovfx., te£extrj\ xal AavtrjX ypevSenfypcuCpa; mais elle 
offre en plus le Livre d’Adam, la Sibylle et les Psaumes de 
Salomon, portés, à l’exception de la Sibylle, sur une autre 
liste grecque d’Àir dxpvÇa dont le texte le plus correct a 
été publié par D. Pitra 2 . Ce défaut de concordance parfaite 
avec les listes connues rend déjà difficile l’hypothèse de la 
traduction pure et simple d’une liste grecque; mais une 
pareille supposition devient tout à fait inadmissible en 
présence de la note de M’Khithar qui clôt la liste armé- 
nienne : O m/u tu t ptiuiiit npbguijt. 'p puÆr^uipffti' 
nt -p klibqbgf, ofrÇitbgutf, : «Moi et Ananias nous avons 
copié ces livres 3 à Vimi Kaghak (ville du rocher, ville de 
pierre), où nous consacrâmes une église. * L’existence en 
arménien, à l’époque de M’Khithar, des apocryphes men- 
tionnés plus haut nous paraît donc indiscutable. 

sé|tarés par la mention : fu,^ £««, \ np mju t «se rapportant à la nouvelle 
alliance noua n’avons donc pas à nous en préoccuper. 

1 Nicephori Opuntia, ed. de Boor, Leipzig, 1880 , p. i34. 

‘ hais etclstiatùci Gnrcorum historia et monumeula, Rom», 1 864, L I, 
p. 100 . 

* Dans la version russe qu'il a donnée dn texte de M’Khithar, M. Patka- 
noff traduit : «nous avons copié cela», ce qui pourrait s'entendra de la liste 
seule. Mais il n'hésite pas à reconnaîtra que, «sous le nom de livret secrets, 
fauteur veut désigner les livres apocryphes de l’Ancien et du Nouveau Testa- 
ment qui existaient de son temps en langue arménienne.* Cf. p. 35g de 
cette traduction, qui a paru dans les Mémoire* de la Société impériale rosse 
d'archéologie, 186g. 
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La «sème Chronique contient un autre document intéres- 
sant pour l’histoire encore si peu connue de la Bible armé- 
nienne. A l’aunée to85, après avoir mentionné la réforme 
du calendrier opérée par Jean le Diacre du célèbre 
monastère d’Haghbat, M’Khithar transcrit une liste des 
Uvret saint* * d’après une recension faite par ce même Jean, 
qui devait jouir d’une grande autorité, car Kirakos le 
déclare «un savant consommé, plein de sagacité, d’un 
esprit sublime*. Or cette liste prouve que le canon de la 
Bible arménienne n’était point encore fixé d’une manière 
rigoureuse, ou bien que la notion du canon s’était, dans 
l’Eglise d’Arménie, singulièrement relâchée vers la fin du 
xi* siècle. Les litre* saint* y sont répartis en trois groupes : 
i° Nouxeop Testament, i° Ancien Testament, et 3°, en dehors 
de la Bible, les livre* subtils, profond* (Y» tn.ppj>b), c’est-à- 
dire les livres dont la lecture était permise ou recommandée 
aux fidèles. Laissons de côté cette dernière catégorie, où les 
Pères de l’Église coudoient les philosophes grecs 1 , et ne nous 
occupons que de l’Ancien Testament, le Nouveau étant en 
dehors de nos recherches. 

Les livres historiques sont rangé» de manière à pré- 
senter une histoire suivie du peuple d’Israël, depuis la 

' Conf. Duiaurier, Recherche « ter U chronologie ermémee m t, I. I. 

p. i i 4. 

* Cette liste a été déplacée dans l'édition de M. Paiàanoff et la tra- 
duction de Broaset, pour être mise à la suite de la liste pr écédante. Il 
aurait certainement mieux valu la laisser intercalée dam le teste de la 

fjUNÊÊÊÊÊÊÊÊ 

* La liste des fort* mdtil», telle que ferait dressée Jean le Diana, abri- 
terait certainement d'être étudiée A part, au point de rue de flirt wire de la 
littérature armé n ienne, flk lautirnt fc aenw wp de titre» «fourragea qu*B est 
(art difficile d'identifier. 
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Genèse jusqu’aux quatre livres des Macchabées. Puis 
viennent : 

4 

fâm/ulriÆfnu' np £ l | uyfuutjiuy Joseph , . c’est-à-dire Kaiapha 
^tu^uünjytiÊuitrtn • (= Caïphe) le pontife l . 

\jSbntfjtuy uitrufijh • La vision d’Hénoch. 

lpniu^pii %u»futuÇu»pgU * Les Testaments des Patriarches. 

X\ u tâ*t t P m t* tâsqofSkffb ♦ La Prière d’AssënetH. 

* 

Suivent Tobie, Judith, Esther et 

l/ÏC 1 1) a*qtup£u Esdras Salathiel (== IVEsdras 5 ). 

Enfin, après Job, les douze petits Prophètes, les Psaumes, 
les Proverbes, Isaïe, Jérémie, Ezéchiel et Daniel, la liste 
est close par les quatre titres suivants : 

\\*Luignpq rm p . Paralipomènes *\ 

t] untü puipft^nh • Sur Jérémie . . . Babylone* (?). 

Mort des Prophètes. 

(Jfriiffi- Jésus Sirach. 

1 Ce fut une erreur répandue en Orient que de confondre l'historien 
Josèphe avec le grand prêtre Joseph Caïphe, devant lequel comparut Jésus. 
On croyait que, dans la suite, Caïphe s'était converti au christianisme. 
Cf. Assemani, Bibl. or., t. III, i , p. 5a a. 

* Cf. IV Eêdroi , i, t. (Versions Arménienne et arabe.) 

3 Non pas les Paralipomènes historiques (les Chroniques), rangés plus 
haut après les Livres des Rois ; peut-être les additions au Livre de Daniel, qui 
précède immédiatement 

4 Le texte parait fautif. Il s’agit probablement de la Lettre de Jérémie aux 
exilés de Babytone , qui forme ordinairement le sixième chapitre du livre de 
Barucb, mais qui manque aujourd’hui dans la Bible arménienne. Elle existe, 
il est vrai, dans l'édition d'Amsterdam, mais traduite du latin de la Vnlgate 
par Oskan. 
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Noos retrouvons donc ici, mais cette fois mû sur le 
même pied que le» autres livres de l’Ancien Testament, 
deux ouvrages que nous avons vus figurer sur la liste précé- 
dente : le Livre d’Hénoch et les Testaments des Patriarche». La 
Prière JAsséneth occupe la même place et doit être la môme 
que la Prière de Joseph. Enfin, en laissant de cêté les titres 
de signification douteuse, Jean le Diacre comprenait encore 
parmi les livres bibliques le Quatrième livre tfEsdras et la 
Mort des Prophètes ', que nous connaissons déjà. 

Il existait certainement des manuscrits conformes à cette 
liste dressée deux cents ans avant M’Khithar, car elle est 
ainsi intitulée dans la Chronique : || mpipmufpnt.ppL’b^ tr n 3 

uppny npp uinni-if wpufhtrtfuài 'p j f t upij UMytr 

Il çptrguA > *nt,p \)y~f>pM,p qmtpjjmmfh •»£« «fMNff. 

’b ««té jan-nf“ *V * Ordre des livres saints 
qui ont été reconnus par le vardapel [Jean le] Diacre et 
copiés par moi Ter M’Khithar, varda pet-historien , en un 
volume, en 170 jours 1 2 .» 

1 En revanche, il rejetait dans b catégorie des lin rts subtils deux livres du 
Canon hébreu, YEcclésûuie et b Cantique des cantique». 

* Cette traduction a besoin d'être justifiée. Brosse! an donna deux , amis 
différentes Time de l'autre. La première (p. *3 ) est ainsi conçue : * Arrange- 
ment des livres saints coUattounés par le vartabied Sarcavag et inscrits par 
moi Ter M'Uiithar, varUbed-histonen, dans un même tableau, en 170 
jours.* La seconde (p. 96) ; * Ordre des saints livres qui ont été vérifiés par 
le vartabied Sarcavag et que moi, b vartabied Ter ftfKhilbar,* j'ai rangés 
dans un tableau en 170 jours.* Se basant sur l'imposai bdité matérielle de 
copier en 1 70 jours tous bs (ivres mentionnés sur b liste, Brossai eroii que 
münthar se sera borné k copier les titres et qu'il aura pansé prés «Tune 
dem i-an n ée h rechercher quels ouvrages avaient été oaUafioanés par Jean 
b Diacre. Il ajoute que signifie une rangée, une entonne, dans un 

tableau de chiffres par exemple. H. Pstàanoff traduit bien : • qui ont 

été écrits par moi en 170 jours,* mais il ne rend pa»> ft «a#. 
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Ces deux documents montrent suffisamment que les Armé- 
niens possédaient encore dans leur langue, au commence- 
ment du xiv e siècle, une riche collection d 'apocryphe». Nous 
ajoutons qu’il n’est pas téméraire d’espérer quelle pourra 
être retrouvée presque entière. Un seul a été jusqu’à prélent 
publié, le Quatrième livre dEsdras; mais nous savons que 
plusieurs existent en manuscrit. Le WqjusTqfop , dont trois 
exemplaires figurent en tête du Catalogue des manuscrits 
d’Etchmiadzin 1 (n°* 1, a et 3 ), est peut-être notre Livre 
d’Adam apocryphe. Aux manuscrits des Testaments des 
xn Patriarches énumérés par R. Sinker \ nous pouvons 
ajouter les n“ i 55 et 160 d’Etchmiadzin , qui contiennent 
également Y Histoire de Joseph et d’Asséneth. Ce dernier livre 
accompagne très souvent les Testaments, par exemple dans 
le manuscrit (cod. arm. 88) des PP. Mékhilharistes de 
Vienne, dans un manuscrit faisant partie de la bibliothèque 


i[u'il se borne à répéter en note. Il nous semble que le sens n'est pas douteux. 
M'Khilhar a copié un manuscrit de la Bible d'après la recension de Jean le 
Diacre, mais cette recension ne comprenait pas les litres subtils qui restent 
tout h fait h part. La lèche alors n'a plus rien d'impossible. Ce qui est au 
contraire incompréhensible, c'est que le savant arminien ail passé 170 jours 
à dresser une simple liste de livres. Quant au mol il signifie une botte, 

une case, de là une colonne dans un tableau, mais aussi la botte, la reliure 
d'un volume. C'est avec ce dernier sens qu'il est employé par un historien 
presque contemporain dé M'Khilhar : »*<jf 

utL.kmm{*iï,fl, «tp » p (p mlimtljt II «Il détruisit 

la reliure de l’Évangile qui avait appartenu au seigneur Grégoire, rehaussée 
d'or, do pierreries et de perles.* Chronique de Sembat à l'année 65s (tao4); 
cf. Recueil tles Historiens des croisade *, — [Dulaurier], Documents arméniens, 

t. I, p. 64t. 

' Imprimé h Tiflis en 1 863. 

* Testaments rit Patriarcharvm. Appendix. Combridge, 1876, pp. vil, 
viii, s4. 
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de lord de la Zoucîie et probablement dans plusieurs ma- 
nuscrits des PP. Mékhitharistes de Venise , où se trouve égale- 
ment, d après le témoignage de Zohrab, la Mort de» Prophète». 
Enfin, le demie' livre cité dans la liste des livre» eeeret», 
les Sept visions de Daniel , se rencontre dans une Bible armé- 
nienne appartenant à la bibliothèque archiépiscopale du 
palais de Lambeth, à Londres, sous un titre certainement 
plus exact que le précédent : « La septième vision * de 
Daniel, où il est traité de l’Antéchrist 1 * 3 .» 

11 reste donc à retrouver en arménien : t° le Livre 
dHénoch, dont nous n’avons qu’une traduction éthiopienne 
et dont une version arménienne, qui nous rapprocherait 
davantage du texte grec perdu, faciliterait singulièrement 
l'interprétation ; 9° la Sibylle; 3° l'Assomption de Moite , dont 
nous ne possédons qu’une version latine fort incomplète ; 
U° Eldad et Modad , apocryphe cité dans le Patteur d’Hermas 
comine un vrai livre prophétique et qui est aujourd’hui 
perdu; 5° les Psaumes de Salomon, dont nous n’avons qu’un 
texte grec assez défectueux ; 6° enfin , X Apocalypse d’ÉUe, h 
laquelle, au dire d’Origène, saint Paul avait emprunté une 
citation (// Cor., u, 9). 

Nous regardons comme infiniment probable que ces apo- 
cryphes existent encore aujourd'hui , perdus dans les manu- 
scrits non encore soigneusement explorés de la Bible ar- 
ménienne, et nous nous permettons d’attirer sur ce point 
l’attention des arménisants qui ont à leur portée des manu- 

1 A ce codex doit être jointe une traduction manoaerite an italien de 
P Hùtoirt de Joseph et d'Auèutk par le P. I.. Alinrhan. Cf. R. Sioker, L 

p. Tilt. 

’ Dam la Bible arménienne, le livra de Daniel rat partagé en m «moi». 

3 Cf. R. Sinker, /. r. , p. nu. 
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sente bibliques 1 . L’importance d’une pareille découverte 
n’échappera à personne; et c’est la conviction oft nous 
sommes qu’on trouvera eii cherchant bien qui nous a fait 
entreprendre une démonstration peut-être un peu longue. 

II 

La liste des «livres secrets* cite, après les Testaments 
des Patriarches , une Prière de Joseph, suivant en cela les deux 
listes grecques d’apocryphes que nous avons mentionnées 
plus haut 2 . L’ordre des «livres saints* de Jean le Diacre, 
plus ancien, met à la même place une Prière dAsséneth *. 
Or Asséneth était la femme de Joseph , ainsi que nous l’ap- 
prend ce passage de la Bible : « Pharaon lui donna pour 
femme Asnath*, fille de Potiphéra, prêtre de On* (Gen., 
xli, 65 5 ). Gomment le même livre peut-il être désigné 
sous le titre de Prière de Joseph, et en même temps sous 
celui de Prière dAssénethl 

D’autre part, la Prière de Joseph nous est connue par 
plusieurs fragmente extraits des œuvres d’Origène®, mais il 
faut bien dire qu’aucune de ces citations ne cadre avec le 
titre du livre, puisqu’elles ne rapportent que des paroles 

1 La Bibliothèque nationale de Paris ne possède aucun manuscrit de la 
Bible en arménien. 

* Cf. p. 476. 

1 Cf. p. 679. 

4 Le nom donné dans le texte hébreu à la femme de Joseph est rOÇK, 
Asnath; il est devenu en syriaque, à la suite d'une très ancienne faute de 
copiste 4 &»f, Asiatk (pour Asnath). Les lxx ont prononcé kaevéd ou 
(Corf. Alex.) Àowwtf, les Arméniens Assanetk, et les latins Aêeneth 

ou Asseneth. C'est cette dernière orthographe que nous avons adoptée. 

* Cf. Gen., xlvi, 90. 

* Cf. Scbürer, Gesch. des jüd . Volkcs, a u Aufl. , t. II, p. 679. # 
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prononcées par Jacob. On n'y trouve pas ia moindre allu- 
sion à Asséneth. 

Enfin, c'était à la fin du xm* siècle que M’khithar copiait 
la Prière de Joseph après les Testaments, et dès le xtv c siècle 
nous trouvons plusieurs manuscrits où les Testaments sont 
accompagnés non pas de la Prière, mais de ['Histoire de 
Joseph et d Asséneth Un savant contemporain de M’khithar, 
Ebed Jesu, archevêque syrien de Nisibe et d’Arménie, 
dressant la liste des livres bibliques qui ouvre son célèbre 
Catalogne a . range également parmi les livres de l'Ancien 
Testament : 

IJM Alo|y 
.oltal p liji >mo* 

«Le livre d’Assénclh, femme de Joseph le juste, fils de 
Jacob , v et ne parle point d’une r Prière de Joseph n. 

Il est difficile, avec le peu de documents que nous avons, 
de donner de ces faits une explication tout h fait satisfai- 
sante. Ce qui parait hors de doute, c’est qu’une Histoire de 
Joseph et d Asséneth avait pris au xtv* siècle, parmi les apo- 
cryphes arméniens, la place de la Prière de Joseph. 11 est 
probable que c’était déjà le livre copié par M'Lhithar sous 
ce dernier titre et que Jean le Diacre avait connu deux 
siècles auparavant sous le nom de Prière d Asséneth. Le frag- 
ment grec publié par Fabricius est intitulé B (os xcd It-opo- 
\6y verts koevéO , et l’explicit d’un manuscrit dont nous 
allons parler tout à l’heure porte : |ju nnmpbgutt. 

1 M*. de Vienne, m. de lonJ de la Zoucbe, n* 1 55 d'Etcbmiadtin. 

* Cf. Aaaemani, BM. orient., I. III, i, p. 336t. Diaona en jnmmoI que 
Ebed Jew traite le canon biblique avec autant de liberté que l'avait lait Jean 
le Diacre. 



UNE VERSION ARMÉNIENNE D’ÀSSÉNETB. 485 

« 

\\uuîhlrpuy ir Fin des discours d’Asséneth d. Le contenu du 
livre permet jusqu’à un certain point de comprendre et 
d’expliquer ce développement du titre, si réellement il a eu 
lieu. Mais quels seraient alors les rapports de Y Histoire 
d’Asséneth avec la II po<rev%jh îwcnip, apocryphe en usage 
chez les Juifs, d’après Origène ? Nous n’avons ni le loisir, ni 
la place nécessaire pour tfaiter ici cette question de cri- 
tique littéraire qui nous entraînerait très loin. Nous comptons 
bien y revenir ailleurs. 

Aujourd’hui notre but est beaucoup plus modeste. Nous 
voulons seulement, en publiant un épisode de Y Histoire 
tfAsséncih, donner un spécimen de la versiou arménienne. 
Mais il ne sera pas inutile de dire d’abord quelques mots 
de l’unique manuscrit que nous avons eu à notre dispo- 
sition, d’énumérer les textes qui existent en différentes 
langues, et d’analyser rapidement l’ouvrage, qui nous 
semble être le remaniement chrétien d’un écrit d’origine 
juive. 

I. Nous avons vu en commençant (p. 675) Zohrab an- 
noncer la publication des Testaments et de YHistoire d’As- 
séneth. 11 fut empêché par diverses circonstances de mettre 
son projet à exécution, mais sou travail était déjà préparé. 
Un heureux hasard a fait tomber en ma possession la copie 
qu’il destinait sans doute à l’impression ; elle est écrite en- 
tièrement de sa main, et le texte des Testaments est enrichi 
de variantes. Une note finale, ajoutée en 1806, reproduit 
à peu près daus les mêmes termes ce que Zohrab avait dit 
dans la préface de l’Appendice à la Bible de 180&. Les deux 
ouvrages devaient être publiés sous le titre commun de 
ifùuiijnpif.uMg a Paralipomènes u. Je ne connais pas 
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l’histoire du manuscrit, mais je crois qu’il provient de 
V. Langlois et qu’il 1 dû appartenir auparavant à la biblio- 
thèque de Marcel *. 

Zobrab n’a eu sans doute à sa disposition, pour Y Histoire ( 
dAssénetk, qu’un seul manuscrit, dont il reproduit scrupu- 
leusement les fautes. Nous avons transcrit son texte aussi 
exactement que possible, faisant seulement disparaître 
quelques inadvertances, et nous bornant à proposer en 
note un petit nombre de corrections. C’est dire que nous 
n’avons nulle prétention d’établir un texte critique. et défi- 
nitif. Mais, tel qu'il est, il suffira pour donner une idée de 
la version arménienne et de la manière dont l’auteur a rendu 
le texte grec qu’il avait sous les yeux. 

11. L'Histoire dAtséneth n’a guère été connue jusqu’à 
présent que par le texte latiu abrégé qui se lit dans le Spé- 
culum kistoriale de Vincent de Beauvais* et que Fabrieius a 
réimprimé’. Elle a été également extraite de la traduction 
française de Vincent de Beauvais, faite au commencement 
du xiv* siècle par Jean de Vignay, et publiée en 1 858 sous 
le titre de Yïstoire Assenetk*; malheureusement les éditeurs, 
trompés par une fausse indication du Miroir hittorial, ont 
cru que la fin du roman appartenait à la Petite Genèse et ne 
l’ont pas reproduite. C’est la partie manquant dans l'édition 
française que nous allons donner tout à l’heure en texte ar- 
ménien et en traduction. 

1 Colakgm, s* partie, a* tsà. 

* L I.C. OTtU-CUIT. 

’ Codex p m mdtp ig nfhu , V.T., s* «L L f, p. 774-78!. 

* Dm Iss AfoweJha Jroxfo im m frmo do ttf ni oh, pnbKrfw par 
MM. L Mohod H C. «fHéncaah, Pari*, P. Janet, ittt, p. 3- ta. 
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Fabricius fit imprimer, dans le second volume du Codex 
pseudepigrapkus 1 le texte grec du commencement de 1# His- 
toire d’Asséneth», comprenant à peu près le quart de l’ou- 
vrage entier, mais dans une recension beaucoup plus déve- 
loppée que le latin de Vincent de Beauvais. Ce fragment 
lui avait été communiqué par J.-C. Wolf d’après un Codex 
Bardteianus. Malheureusement, la suite du texte grec a 
échappé à toutes les recherches, et l'Histoire éüAsséneth est 
restée incomplète sous la forme qui nous parait être la plus 
ancienne. 

La version arménienne, faite sur le grec, nous offre un 
texte complet, sauf un passage qui semble avoir été mutilé, 
soit intentionnellement, soit à la suite d’un accident arrivé 
à un manuscrit 1 * 3 4 . La traduction est exacte, assez littérale, 
et permet de corriger en plusieurs endroits le fragment 
grec. On peut y signaler quelques omissions, mais de peu 
d’importance, et qui proviennent vraisemblablement de la 
négligence des copistes. A en juger par la langue, la ver- 
sion est assez ancienne, sans appartenir cependant à la pé- 
riode classique de la littérature arménienne \ 

Le savant le plus versé dans la littérature apocryphe de 
l’Ancien Testament, — nous avons nommé M. Dillmann, 
— signalait en i883 l’existence d’une version syriaque de 
l ’ Histoire dAssénetk parmi les manuscrits du British Muséum *. 

1 P. 85-i os. 

* Voir plus loin, p. 6o6. 

4 Le livre imprimé en 1849 à Jérusalem sous le titre de 

vvse &1- ikuAy * Entretiens du beau 

Joseph avec Aaséneth sa femme» est tout h fait moderne et n'a ancnn rap- 
port avec notre apocryphe. 

4 Art. Pteudepigrapke* des A. T. , ilaua la Rttd-Enefehpatdie fir prot. 
Theot. u. Kirche. 



488 * A. CARRIÈRE. 

La publication du texte de cette version par les soins de 
M. Land 1 * * , dès 1870, lui avait sans doute échappé. Ëlie se 
trouve intercalée, avec d'autres pièces intéressantes, dans 
l’informe compilation connue sous le titre d’«r Histoire ecclé- 
siastique de Zacharie de Mitylène ». M. Land , en réunissant 
deux manuscrits *, a pu donner l’ouvrage à peu près com- 
plet; il ne reste plus qu’une lacune qu’il estime être ll’un 
feuillet, mais qui en comporte certainement deux (p. 3 a). 
La traduction a été faite sur le grec par Moïse d’Agel qui 
vivait au vi* siècle 5 . Le texte, défectueux en plusieurs en- 
droits, est notablement plus court que celui de la version 
arménienne, soit que le traducteur ail travaillé sur une re- 
cension grecque moins développée, soit plutôt qu’à la ma- 
nière ordinaire des traducteurs syriens il ait abrégé l’ori- 
ginal. 11 peut fournir d’excellentes corrections à la version 
arménienne, qui , à son tour, permet de faire disparaître du 
syriaque un certain nombre de mauvaises leçons. 

111 . Il nous sullira de quelques mots pour faciliter au 
lecteur l’intelligence du fragment qui va suivre 4 . 

Asséneth est une vierge, fille du grand prêtre d’Hélio- 
polis. Elle habite dans une tour, près de la maison de son 
père, où sept vierges, ses compagnes, vivent avec elle et la 
servent. Inutile d’ajouter qu’elle est d’une beauté extraor- 
dinaire, que de nombreux prétendants se disputent sa 


1 Anetdoia syriaca , L III Y p. j 8 - 46 . 

1 Add. 7190 et 170a a. 

1 Assemani, liibi orient., I. Il t p. 8a. 

4 Saint-MarcGirardiii a donné une intéressante analyse de l'Histoire d'A»~ 

fiéneth dans scs E*mu de litUhature et de morale, Paris. 1 845 , l. J| , p, 199. 
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main et que la fière Asséneth méprise leurs hommages. 
Joseph, parvenu au comble de la Saveur, arrive à Héliopolis 
pour recueillir les blés en vue de la lamine prochaine, et 
les parents d’Asséneth ne trouvent pas un mari plus dési- 
rable pour leur fille. Elle rejette dédaigneusement l’idée 
d’épouser «un fils de berger du pays de Canaan * et déclare 
quelle ne sera jamais la femme que du fils aîné de Pharaon. 
Mais du haut de sa tour elle voit le « beau» Joseph, et une 
transformation subite s’opère dans sés sentiments. Appelée 
par ses parents pour être présentée au favori de Pharaon 
en qualité de «sœur* et invitée par son père à embrasser 
son «frère», elle est repoussée par Joseph, qui ne souffre 
pas d’être touché par une femme adorant les idoles. Cepen- 
dant il la bénit. 

Asséneth remonte dans sa tour et se désespère. Elle revêt 
des habits de deuil, jette ses dieux par la fenêtre, fait péni- 
tence et invoque le Dieu Très-Haut des Hébreux. Au bout 
de sept jours un ange lui apparaît, la réconforte, lui fait 
quitter ses vêlements de deuil, accomplit des prodiges et 
lui annonce quelle sera la femme de Joseph. Celui-ci re- 
vient; Asséneth va à sa rencontre dans la cour de la maison 
paternelle et lui répète le discours tenu par l’ange. Joseph 
la demande en mariage, et pendant les sept jours que 
durent les noces tout travail est interdit de par. Pharaon 
dans le pays d’Égypte. 

La fin du roman, c’est-à-dire la visite d’Asséneth à Jacob 
et la teutativc d’enlèvement provoquée par ia jalousie du 
fils de Pharaon , est racontée dans le texte qui va suivre. 
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III 

ti/LjIrm uyiutpftli uAtffîf mm£ f [fmLfikufii, U 
mwl f unT mnifgfii fnijf, 4 jnt-utL. Quttfnp. tftuJu Qntfmb ifcuy 
njnfjLjy ju-py. Al brlfii mtBrkmgù «Mf r 

çtulptâilçU ju-piufjp, L bJàt-tn jA/»- 

tfpnptf- utJft untfqfi» jbppnpq. tuJitbuâât 'ft^putt/ib b ft Jft utJunfit 
A pbutlfbtftatL jbplfpfât * j u. utuuttf 

«A/»/?*/ A uiÜf uutübêT tf<Çujjpli ^pt » • tftutât tfft 
<£utjpb m pn Qutlfnp npufbu f|\uinLiif^ £* • A utub 
<f^* « blfbuybu pütf. fut II utlru tf^utjp fttTnt j biffât (Jn^, 
u^tfi II tuât b p jbplfftpü *^%bub»T • Al uftutnut^b tjuât %ngut 

bqputpph f^ntfuh tftutj • b pif ftp ufuttffâ* %Jut ^ tfbputf bpbuuttf 
ftLpbuâttj jbplfftp • A Jtnfât tua. Qtmtfnp • A (/* |uiff<^(/ 
Itutnbtuf ^ ^ tfbputf JurÇXuitf fupntj , b bp fâipb utfbnp 'ft 
pm-p-butù jaj J' • A btnbu tfbut ^uuihbfct b qutp^nLpb tftttL 
tfutuù tfft bp \$ ÉU k n ( l l tUi pl f t ^ irbpnL p-ftLh \tnput np ^ 
ufbu tfJiaâtlptLpfnât tfbqh tffilf jnjé~ tualb , b. bp t tlP A -/ t ^ g ï***f* tu 
uttttkâtbfât uuffunutlf npufbu tfifnât • A ^ïrj» *ffl**y *bnput tfutit^ 
tfjiLp jutpft ’ft tf.fnt^fu *hnptu , A 1 jiÿ<f ftppb. tfutnât 

^btflfft , A tfhpncpâi %nput bfât uuffunutlf II %utnbtuf *ft tfbputf 
ppâtfmg Ytnput, b ut£p \tnput ffâttf utynL *ff*jLp A tftutfftnât , A 
t/S» futttjbp *ùnput II nLM.fât A puttfnLlfpjt npufbu ^pbjttnulfft , 
A pmpJbp fmput II upnt5t m pb npufbu ^ulfuyft * A 4/» frpp^ 
bpb k n - nt 4 t St V (Af J^ 0 inuLi/ÿ t btnbu tjfitut 

%bp II tfutp^ttLpbgutL , A bplfftp bufuttf %Ju» *ft tfbputf bpb w 

"“v ^"5 * 

(Hr/ 1 5(W^^’ **v* 4 <i^puu fur iffiib't*, 

opÇitkuÊj_ t j\^utnnt.6-nj putpipbfq/ r» • A IfnjJruitj qjbm (Jn/, 


1 Lire 
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fp*p cam. ftypb <Ç*uJjini.pbuitj qpit* , Al op^bbutt/ t JtqJrmp 
qlbnâi pp A tpâtfuiL. qufuiptaâtny^li Quttfnpjây II. 
IfuufubtjutL. f#NL«r qji Çop ppnj , jnpé'unT 1 'fr tqunnbputqJl^ 
tanqpbmf^ irtftrug^ 9%p ^ tnniüb ftcp t |^l jlrii» tujunpfilf IfjbpuA t 
Al mppfât 9 II tptmpfjfb Al ^ mniXkt fnpbr^ 

«%• J ng -V at ek tr 3fi i 4P au bqp**>pjSb Qntfmbipmf n [ f ntP u 

1 *%**£•• puyg "nb-tf* Pïub^U 4 f jmqutfJbn^b 

| A jni^qutplfbtffâi qtnu /fin |l ïwriMcr* tftuub qfi 

t P'£hwtlft % f> Çffb *bntjut t jiufill; 

ffnqdêifb/fti J^jutttbbputj , U. ^ ittifuM; IptqJuibl; 

% mptat * A. ifuqbut^ qibn.ufbl^b * | bJbuaj * A 

u br^P IV 1 "^ P* ff) A-/r j>u»b quiâfirbuyb bqpuuipuii (^ir^vA^ 
*f****J > ifttiub tfj* q.fun£p *| bft qiuh'Xiurt »fb |^iiin/iLé*ijy ptup^ 
ipkprjjh • A jaajufbl^p qujdt*Uuijù y^ttufùbp umj qutqufhfi 
%pj> t |\l *| A^r ufipt,p q\^uufbbp jiycf, A inbnufbl^p qmb qfi 
^ufbq u ut b uiü *ünptu ^ ptupini^hu , b. qtqujpptq %nptu 
pf* uu i tuéfufbqbiifüu , A q^yfnfhubu %nptu npufjÇu 

VM& bpljh/'g i 

|\l AqA ^ qjttfp (ÿnifubifiuy U. btnbm fW 

iiâiqpuâifilf npqffb tytiiptUL.tfbf* 'fi iqtttptnqlfb , A qq fmgmtt- A. 
qj- ni-iuputgtuL. b'uâtpnL. pb tuifp , A q£utpt;p 'jf tfbpuy qJrqby^ 
tfnLpbutÙ \*jui»fïêbpuy • A AWit^r « uyqtqÇtt bqfrypt j%<- 
u»m*ipbtgty ^pbjitnttlfu npqffb tyutpuu.nhft » A tpvjbutq utn. 
ffkpb f^c/SuLiA A A^| A biffât IfuttjJât utnattjfft *hnpu» • A 
untf^ tfbnuut npqffb tyuâpuuaâtfr uâtqpuâtftffb • « J^ufbtnjJr tT 
bt» nt/nmp qf, qni^p fcp mf{f <fpp qmJVbmjb JîupqPf 

np Vb 'fi ifbptty bplfpfi . A «#p/ÿ IA/» jtujqn^Pi jbpfpn.it 
êut-bpbifauL. 'puiqutfât uftlfbifutgung ffL mpuAiy êqutmbpmqJh^ 
qmH/ % • A Êâi^Çut mptop mmfiy qlbqnptqf.u qgUfbpn * A «W5 

1 Avant jmftJmtT manque certainement un mot, sans doute vit"* 

* Nous reproduisons exactement ie manuscrit, mais le texte est incomplet 
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ib i H* *- *-"■%* *• mqmtpinq/o , b mntfbtt b l tfftTtiitlf** 
Æré'ÊMM&é-m b potpfnt* p**fâ qputbu futfu utpwp£p b 

(Aq ftm ot p o tp bg nqoptfh^pfuA • tfutttb qft pjiïooJiuùbguy bu 
ÊOtAutptttp jbqpopb IbpJb (^tufubifruy • tfotub tfft uto 
fÿlitb foT qnp ffhl bp fuoubgbotp^ ftulpfP***bb * II 
•ytJT tlpyg fÜnf.^a.nt.byttpnL^ pbq. (^nifuktfuy trqpop 24, 
pm-tT, b. oufuAutitb §T fit*** upntf^ ftJhifj b ntAfttT q y*juutïibp 
ffbl r f§ Iptm^pbofù • Il bqftgfi^p ffitl jbqputpu b ufipbjftu 

^Çuu-uttnutpftJu 9 puytj qpufbu f**yu qttt^p ffbl utputpbp t |%<fÿ 
bp b umitbf qpufbu qutjunufilf , b utp<Çuttfutp^ 

^Çftgbp. *lt tn r ^Pt ns L& urÇut utu-p fnT upuuiftututtt b ***** 

Ibqy t |\l tiffb^qJfn. quyu utubp » Jbpb***g**jg quntqt fn.p, b 
1*3*113 "bus*** * 

J\l fi pp b pntLUtb qpufbu qutjunufilf utpjfb Ç* JutL.nb b *J f*fi 
qq^utajutb J*U^ * 4^ Êtt ^ t Y t q**** n qh fuoubtjutL. pbq itnmot 

npqftb tyuMptuunbfn | # >L- bp O t ^ Â9 *-**b ***JP J**fbqm~qit b 
Jutplutlf , Il funp^btjtut, utplfufbb j qlbnb fn.p 'fi qutuututtlj'it 
**p**J f**~p**J t b Jtqhutf tfput *ft tqututbitfttj ftLpntj , b utqot^ 
itufbbp qnpqffb ffyutputtafbfi , tfotub qfi fuutMU-pbunlp fuoub , 
tftuL. pbq itnuut i J w. butbu # | b fi qjunp^nt. pq u upmft impôt, 
tfuttfb qft bp *| b fi otfp Juipq.uipb » b mbuufbt^p uppntpbutJp 
dut ut g fttqtng , b utjfqpb fttpmfp Ifutpquyp qqpbutpub * fi u fi put 
Jiatpqnjb * b iptfubutg nututJpb fnpntf * ujfty omit impôt b 
itbqbutg tfhtu, b itjufbbutg qutqutpk p infut * fi putpiftiL.p hitl [ 
ftLpt/bt b ut u b bfi Jutufit <Çbqutptttp • «pbq tfp *[***- p***p^ 

b***pbunlp g ut ub ut p * ft tfbputj utnit ugunpfilf , b btQt ***pp 

utuutm^tttb'utufuijui'p , b njp tfttybp ( ittfut <Çutumt. yuiitb / 

l*up tfinfuiâtitutif jfutpfiD i |^i. usub # | bfi gnpqfàt C|> ut p ut i. oit fi 
^ ufùqhpl ^tttifutpl ut P butàfft , b putplfnt pfu*tt Aj q njp *ft 
itJut b U£ uutlptt*- f* ^bqnLpbitb uptttft impôt , b ont K 

et corrompu. Il pourrait être restilue ou moyeu de la veraiou syriaque : 

L^l . taû. 2 • |4u*y*0 imuA yo^l 

* « 
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q£p paoup tnÇp dtp pu hipgu ugungplf , b dfcp fri/p 

utuinnL.mirtuuftu^uip , b. Çuyp dtp uppbfp \* é utnm~6rnj pjup ^ 
tytpy , b ($#i tfu^tp bqpuâjp dtp uppbfp £ • qputpq 

utpujugnt^p dtjp qpufbq. qugq. £}**p p 4 dbquMÜ^pgbiQa tunut£p 
\*jttnnL.bnj dtpnj bu usnaugp <Çopù dtpnj QuilpupLuy , A 
utnuigp bqpop dtpnj tyntptbipuy ♦ A uydtT fnt-p ptuttpg* pdhg • 
#»^r tpâgbf^ 4* wni ututnnuuti-unqiujjMp qplfbf quadlrUujjh t\p 
pntn tudt*üuyü opp\nulfp • pu If bfdlf Ifiudp qplfb qu tjp auu _ 
mnutubtuuftu^tn , tptntù qp unLp £ 9 p Abnh < hnpiu , A qjtL. 
ufut^bui utjdtT ptoub £ ipuult bqpop dtpnj (\ntptbiptuj pu tn 
putbpgu ugungplf • pu If bpH; q n *- dbiuu 'p £u»p ptnp^pqJruAq 
ugqdplf , um^um u ni- pp dtp Çuahbtuf^ AA 'p ju afnj Ab nu dtp 
ipuuü jpn 7> s JpkL Aqtgp*b qunt-pb pLpbuihg utppù dutLjnU Al 
bp 'p uftutnlfbpy pLpbu/üg • b usub*b , « iu^u/ mbubp qunt-pu 
quMju * p Ab nu dtp, unt-pp npntf^ p/iiqpbtug y ^ 

fdjftiiiidiuhu 'p uplfbduitjLMtjü n p ni [_ fd ^biuduJbbgffü qnpqpuïi 
\\upugbfp iftudii 'pbnü dtpnj g ^\püugp, qnp tqqbbtug y^pIfbiT 
nprfffü | Tkdiuptug 7) : |^<nAu npqjtü Üpiuptui^nbp qunt-pb bp ^ 
If huit- jnj d, U. qnqutg tudtùufjù nulfbpp %npui , qp •p u UÜ?t** i 
umpj>h npufÇu qpng ^yftnj , b. jjtugu/b iü/^ npqjLnjü tytuptu^ 
i-ffi»p , b ulblfuiL - f p •fbpug bpbutug pi-png jbplfpp • b Aqbtug 
*\jt*p qAbnù p*~p b IfiuftUL. qbu*, b utulf gùtu • x utpp b dp 
bplfù^pp * pugg ufu»<Çbtu qj >bq~ qp dp bu ptoub ugpu jutqutifM 
tyntjubtpuy bqpop dtpnL.iT puth £utp y> i 

Jjkt bfpb jbpbutug tyutputLnhp npqt-njU (\fiwtnA b *J bp* 
b £p npqph tytuptULsthp fp ut^pu b uptndtnnt-fdbutdp * ipuuù 
qp bptfhjjïp jbpbutug Ç* ditn-nbp b r j bbug, b tu/hpuïùuijp 9 p 
qbrqgftt \^UiÆêübftug, b tnptndl^p tnptndnLpdpdb dti tunaut-bf^ 
jpuSb q/tutpitt j^L pJoubguÂi btunusjj^ *ibnpuijuilfulvgu *bnptu A 
tuub% • « tu<Çut npqpfjfa [ Ktuffttg b npqpjfl» O bftpty tuqmpt ^ 
ftnjii {\u*tfntpLuy fdghuidp AA pùq. O ni/ubtptuj b pîbq 
%bfdug, b *btupiitêiiApii pùq. ftnuut , b bqpgpii Ai^w pi»q 
Abmudp .gntf futtn Iftudiug png v % J # u tun mpbtug npqp (J)u/^ 



m A CARRIÈRE. 

jNMuA^b A IfmgtrÊÊHj tpmmn» «ml Au A^g/fi* mu 

rfW* A Iwjft mm.m£%mpm $ k mm£ ybmum* 

"nfr mpJk* fis**/** iir t: &"*&**** 

pm»pfr • *p*mkngfc uythT mt^p Jkp A £*«-&«*> #> érammmf.pm 
A u*pm*myn^p IpnJing , T# 

(|>MfiMMjA^ JW A <ar«#£ tfêrwnjtym jkf • 

/mijf 4f namlpmL. «f * fA H* AS# 

•nbfip (&•£ m*pu sufêfnufUf » * A ^ ffitfjf tpmyftü mmAU^A i 
«m«4 gùttam npqfi* J^tmpmtàjSkf* • «nr^ii# opÇitnLpfuj* A afiv^ 
tun.tujy* wjêÊttj itrpng, utm£p umuiml^ fop<ÇbnL-fJ[n5* A 9 
fJin<Ç- tftuuî* fji <p»i-^ «fif fmputi-npp 4f> A Jyr Jknmàtfip 
npufiu qlfu/bayu . myp^uifmÊfjkpkgimpn*^ A Çmmn^g^p ±u*p 
PjhUêÊii/baug Ibpny , tfunfit ffr [”*-***) km jkqpnp^lb ikptM; fp 
u*t*Çp yÜ^tMpuiL, nb < Ç***fp f*JjtUf*uqu Àkp, kfH' "Fifo 

%hu*tj Jop |uA/ Aî» f A wr Aî# trqpâmpp fnT • A ohmmnT Jim ^ 
^niuâtk <Çop fcJnj , A. Jmnptnuâlfktjfitj fbnuu* II fiiiffii %mym ff* Jfi 
J ***** uSbqkmg tfb pt*q ^uivi/ f|r npffap uifiufJüL u*g b% • 

A qr{piâi tfù np tfiuXuênk tjfih fin* Y%ndit*fkj$nij* ny , A ku <Çm*^ 
un ni. *ff*y *ünyut p utn u*A%u*p* jjupktmy np jrêmptmymüb '/* tfkpanj 
f**T- djtutfy Jknyjt Çn*Jp fnTt qntfkmmf fùm* ty***pu**L*fis &ffp 

fnT II ***** 4 * pwpf* ******** gk p • tnpf ****** jfiJfi* ***pt* Ç***f*upm 'jt 
à funnkptmftT • A Ai# bfpgpkf oqùtnlpAu j> • 

|%/»{vA pnLUfl» u*flpt* tjjLiâthu npqinjb J^LuptmL nù/f fnnntfk^, 

*J**A jtyJ A tnpmAguüb, A aummgji fer ynpqjù* tympwu/bfi , 
*u*fu*jrfnQ> fjpkf^ * nÇp oqhbmi Jkfnt | f u n#<#4 * «Ai# kf^tf 
Jkf oqùmâtpmù kfH l nL bîï*t i^ 9 * A *u**k%, nJlj* kêfp Am# w 

n^t*jj m p* m gn inmtnjtfa'pn , ^ptmJimù tmnup tfkqk u*pwnyr$L. m p gmm 
IpmJimy .pnyjf i iiw( gktmm npq/fù tytupLutnlp • mkm 

ifufan%iÊtiik J* tpÇnyp fuT jmy***T q f*jjfp(n* , put/b ff* tympmmLtfit 

1 Mft. 

1 Lirc#—V au Han <1^1. 
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k frgp (frfet+uy • mpif. •fi'Ajri'f» fiitftrmSi «ml 2kp, L 
uufu/bafb fcp f (fafuÇtff, L ttrtifig q$\uuÜdrfS fSi2 'fl Ifhai — 
pbutU, L <pnt ^ ktfjtgfjL jfb2 ktgLutpp. II é~uim.uSbtpiulf^yp . 

e*as vmlfwjy qpastisss fug* mspsupt^py> t matât gbsu r |%«A 

L, * «ily kaÇp érmmMyjL m pn aasjatop • k tsspmasgm^jp qmp 

fi*JL • k Jtrp l nLÊÊi'ft usjaaop 'p (fa/mirapmy, ^ 

mu kp fX^Jtutitbp • Jg&ftr spuqpatis *Ja é m mmuÂHftttLf9faSt sdhp> 
qp cbusifutistul^ 4r ttum %Jm uspat fofimuijvir 

A cqmmkrptmqJi tà. ï jmnmfgapmgu i sagsbaT pnLp ^ Il 

Psouhugns. m p mm. ^phqy » |^c psoubgtstis £&q. *k*Iua apmqaatiap 
potins * k km npqftis tympmL.nbf§ jfmp pg k rgs.au pgù surs, aagp 
papu^paatis^jacp tftistf. <y ustgup 1 itf/p, /l afùnaam Ipugnjg pgpnatiaas 
k aun.iuJ/tisnpqjt s Jjo. sussttis ghos 2 ^viîir k • e.atkp 

qissuugnt^p ^ qplpppu , k qui p astis tulpssj^ jJsgnL^p 'p 'Xauiaau^ 
sqmp<Zp%, k P’*Hgpgn*- k f> * p ^ns.fctu bqbqsstitia , k qsiL. miss. 

^ «f ^ usqk qbsuiLnp Apns^^sstisqkpA k testas ’p <Çk^ 
tsnuuui , k hlfkugk \^uaatiskp , [t aatisipatisp *p Ahrau k 

^ Ipnnnptr ugsu^p qgopstis np ftiaq %slusfia pgkia * k apaupajfja 
|^* nstishp- suusu^p lpun.na.gls k aatisipatisp 'p Ah nu ^pn , k 
uspusugb u %afau npsqt^u guslslpultaisj astis Aïs ^pn • k jtran sasjunpptf 
uispitisutisb iQ> q^\naps^êp f sljtis^qhn. snpms/kaup pg£ spuatit 
y^outishpug , k qnpqpas \anpaaa usqutiautiaksfp aatn.au£p aufaaag 
\ snpus v i | # \l ptisqaug npqftis j^tupsuastiap jnpshsusT paa-sua* 
qp. astis u %ngsu 9 k aun^mpb usg ajlsnuui k bptpaa-aa <Çusqusp aupsatisg 
qftisns^npusg pjsq %aasus i k klf/tit ’p ^ bqbquautis k paujskutia 'p 
&* i -P n *f kqkqsttitis f ktisuasuatia jutiagu <Çkqkqaumftis auasmp 
k aatismp, k 9 p dpfp %mgsu TCutissuaqsup^Ç Ufffî* ^ ftiasf.aupAasstt t 

1 lire $mptn~e% chu, au lieu de mille. Nous verrous tout k l'heure 

que le fils de Pharaon ne donna que aooo soldats, c’est-à-dire 5oo pour 
chacun des quatre frères. La version syriaque porte aussi 5oo. 

1 Ms. ^r«N«v, 

3 Les mots entre crochets ne sont point ici à leur plaee. On les retrouve 
deux lignes plus loin. 
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\j^ jmptrun- npqfüt '($ qftjkppt jmjütffttf blfit 

9 ft ut mit Çopit fnpty qft utqtatitgÇ %m u/in^ qÇutjph ftip • h 
ufmÇmtqmiqg* Çop ïtupm utptf.br iftü firifi Jinmbkp uni &yp fu~p • 
A. usulfi* gbm> Jittutùbu m£p» • b mut; gùnum npqfüt 

<\>tupujL-nU{> , «qft utbuftg tpÇuypù fttT, h kppmtT Ifpkp 
tf fût qùnpmtnntHhlf n » A mu kit tqm^mtqmiipit , « qpntfult gm^ 
ikmg <Çoptt , A mppftit klfmg tjuufLiiuyb qfokpv • Al 
tjythtT tf mqmpkmg umlfmt dft * t mut»» g Çttypit pn 9 iy» 
(Æ pUshuy tun ftunt |^i qitmg npqffù ^mputiutt/t b utn qqopu 
ftip p b. r ft fnt^utttitmfh kt jb f mptubmlfmfj Il m<Çm tpuyp 
*btrp Ifwn-npù b. qopopü mnmgft b qffkft • b 'ft jmpimtfk f 
P^bmJkmg f b b ( |uiff b npqfüt tympmi-nïtft jmpim^. 

If kg utii tfkpmj , b ktnku J^juutitkp b Ifmptfmp uin 

utnitub pmplpk mjï» • b m<Çm mjpü |\<iif»iA^ gnp klfbmfj^p 
mn Y^umhtp kpbkgmt- • b tnÇp tqm^tntqufb kqb *l»Jm * b 
gutpqkgufù b upnt\p 1 imgm b mJk*l»mjü tqmtttb pmqtBt ^mfk^ 
g mit nptqÇu qdntT mnm£p ^ *pnj . b utUlfmi. ttpqffit tympmiribf* 
jkplfftp mnmpfr | ^uutïtkpmj b Ifttpb uAb gmt. b kqb %Jmb 

Jh nkfnj s 

pnikmf ■ npqtMgù {\***tfnputj qugfAt pwptfM-pbmdp • 
b b l |uuï tnkukmf tfjt ut^p ufmutkptuqJkgmt , b kp ^ 

Ifkmit b mittfmi» mtimjfft | \tmitb pttfj b mubh» • « mftlfftit t/bp 
b pmq-tu-^jt qnt. ku , b uthopftitkgmp utn J>kq» b *nl>p 

<Çmtnnjg Jkq~ pu ut q.npirng Jkpng • b mqmjktQt Jkp 
n tuj^pu 'pn p nqnpJLm Jktp b tftplfhm fiÆf 'ft ikttmg kqpmpg 
Jkpng • pmitqft %npm tfpfc J fthtq ftpp pjiïsmJtmg klffth utn , 
JL q p b umpp itngm mumj/jt Jkp k*h 7> t uitf( gltnum 

J^juutitkp • R pmjhttfkpk gmpnt^p b dft kplfiyjyt jkqpmpgb 
ikpng , t/mttit qjt %ngm k% mpp kpIfjnqmAp 'ft $kmu%% b 
mutitUL mé mtqmjftttp • b mJmjJfi» jmJLitmJh Jutpqnj * kppttyp 

1 Forme plurielle de h moim <|ue ce ne soit une erreur de copule. 

Ct p* 497 , 1 . i3. 
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q rtLp 'ft Çnt.fJ bqbquAi ugqjtpftlf, JfAi^b. pu»L.bgftg qhnum 
tfuuAi Sir p L. gut&nt gftg qp tupIfnL fëlftiAi imgtu • tjiuuù qft qnLp 

Jbiruiufb u ^ uttftupStulfbgutprrLp, II Jft bpfftijfftp • piiÿj qui un 

tu put u g 4r £% ft u Al ffbf t 

| \l tfttufubuAt 'ft tftnpnnutfu 1 lrqbtf.uA/ti # J\uA Al ^|uiff A. 
bqpuipp ïtrrgtu * Il uê^um tfjugfAr npqftpb | ftug fAifJuAtuifn^ 
ftp pii qbputJu bqfbpnLMig * L. bf ^ lfUin.rfL.gb ftt-^, 

prtg Srutirlfbfng , Zl phlfUifurL. qhnuut <ÇuAiqbpS tupintuunLop t 
*hnpui uAilflruif _ bpIfftptqtutffAi %Jtu 'ft tfbpug 
Al ftÉgfAr tltriruiSugb , Al ftAïqpbgfAt qbqptuptAt fttSftbuAig t 
mut J- ^uu/bAr^* txfuUqpbgbp^ qnup qbqputpu Sbp II tJft 
tun%bft S m P tfrnfuuAiUilf jjuupft * tfuuAi qft upu^utuftiAt bqb. 

(Ai S 'ft ^UnguAiifti • Al Jhupq-butg qunLpu *bngut , Il uifhguAt 'ft 
tfhptuj bpifpft ftppb. qJntT tuiLtufft ^pqj * Al ugu puuu.uilfuhi b 
$kp tquttnbpuiqJbgtuL. qufUiutbpuiqtTp Ùl q ntp ftAtqpbgbp 
* ft *hnum qft bqpuupp Sbp trb U utpftiAi ^ op Sbpnj ^upugbfft 7) t 
|\l tu u b gtiUi JuiLiAi ; fXfAiq^p utftlffAi Jbp fuouft puipft 
tftuub p ^htutfbtug Jhpng , #îr • tpnnnph ugnLp qbnutu 

upntfp Jbpntfjt • ifuuAt qfr in put funp<ÇbguAi j tu qui if. u Sbp 3 
A. JtpnLtT ^uptujb/ft II tfuuAi bqpop Jbpnj (^mfubtfttuj • 
»u<Çm ugu b pft g u uAufuuT, tnftiffAt Jbp II p-mqnL^ft q.nL bujtt 
| Stfbtug qSbnüi ftLp \*jnuAibp- IpuftuL qJnpnLtug input 
Ll ^tuJp nLpbtug qhm , L tu U b ghm • Rifr bppbp qtujq tu ni bu f 
bqpmjp ftJ] Il jnatp tfrnfuuAitulf jjupft <ÇmutnLguAth u, ut brunit 
tnusgbït qp jfcutdha^fl-fuSi • Al %t\ptu bqputpp Sbp hAt Al i’fK, 
*ünLbqp <Çup Sbpnj • A l tfttufubtuU 'ft ^pbtuutnuAtb jbpbuutg 
Shpng v t | \l JtutnbuiL tun. *btu A.^r Al ^tuJpnL pbutg qSbnÜt 
itnptu • Al fnltugbauf A^lr bfctb uttqpbgnL guArbf^ IfUiJfr qbq^ 
putpu ftLpbutitg , A *ùnptu b f/b 'f* ufptulfu <Çfu.fJtug bqbtfjuAAi • 

* ici et quatre lignes plus bas, ne donne point un sens satis- 

faisant Il faut lire probablement, aux doux endroits, fthéw J ir 9 i'#. 

3 Lire «0/», avec le syriaque. 
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Il è-uthbun. *| bji hijpuyp %ngut b nj_ bufiikuti . 1 %ugut • ^uAi, 
y/r bplfbun. , Jf r tpnt.gb pjuplfm.pbuiJp. pLpbuthy uufu/tiui ■„ 
’bftgiib qhnutu t 

J w npqpîi tymputL.nbp jutpbun. jbplfpb 4 l humun. * b. 
fuutquyp utpfit-% pbff- tulpub^u b pùq l pbputh %npui • b php ut ^ 
gu il. utn. %ut (Khifiuitlpb b utn. quauubph ’hnput b Itpbutg 'fi 
ufuitnb'bfitj ftt-png b IfutJÇp auftuhuAtb p qjbtu '(> $uplfufhb[ p 
putbfub npqLryïi Jfutptut.nbp • b pbpiugun. utn \iui *| lift L 
IfuipuL ÊfJlbiLuÂil \ %nput, b tu u b > nbqpuyp fttT, Jf un&bp 
qtpnpS-g. qtujiynuftlf • tjuiub jft Jbf> bJj> ututnnL uté~ utuftU j u\p 
b (if tfwjbp b utumm.utb-iuufiu^uift Çututm.gufhb ^ jitup tfm^ 
futuhtul^ Jtupfi • b or tnJbf uthtfbjry ’ft ibn u nt-pni . ^ Iptfukp 
b IftuiT %bqbf tfP jitutJfb ^ i/ù>^ ■ L tu/thT tputplli 

guncp ’fi utbqft fup » • A 4r^ o tptbui phi ifjt pJ^JfbttyttL^ ^but 

*b 4hc w 9 W 1 "* 4 (r*55* * u h b i£j bm wpHi- 

b tyutpuiijfb b npufb" 1$yc Jbp* » # |^ 1*7»- 

fytupiULnbfi , L gbphiut} qutpfuOi jkptuasy %mpw> b iyur v 
uikusg tfeâtp^uâJuilpuL. qtphruu *Unptu , Il ht^ tfbus P ft tfbrpuy 
ifinjh fn-py b unuptrn. . um ypb jiLp c|i mpwLnbt upnm^ 

Jkuitj *hJu» tpuJlrbuyb tfputüu yiiyunuftlf t jutphuiL 
pmtjfù juiptWLnjb fu-pnj b. hplrfip bupuq bbuyjbptfjip • b 
jbppnpn nioT uunLp JlnuiL nptfffb <\*uâpiân_nhft t (j)uin 
^uinnL&njb Jtpnj uitBfù * 

# 

XjutmutpbguiL ptu%p Vjutuhbpuy i 

' Lire eu lien de hALim. qui provient d’une inedvertence du 

copirte. 
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TRADUCTION. 


Puis les sept années d’abondance s’écoulèrent, et arri- 
vèrent les sept années de famine. Jacob, ayant entendu par- 
ler de Joseph son fils, vint en Égypte avec toute sa famille; 
il y entra la seconde année de la famine, le troisième mois, 
le vingt et unième jour du mois, et s’établit dans le pays 
de Gosen. Asséneth dit alors à Joseph : « J'irai voir ton père, 
car je regarde ton père Jacob comme mon Dieu, a Joseph 
lui répondit : «Tu viendras avec moi et tu verras mon 
père, » Joseph et Asséneth partirent donc pour le pays de 
Gosen; les frères de Joseph vinrent à leur rencontre et se 
prosternèrent devant lui , le visage contre terre. Puis ils en- 
trèrent dans la demeure de Jacob. 

Israël était assis sur son lit; il était très avancé en âge. 
En le voyant, Asséneth demeura stupéfaite, car Jacob était 
un beau vieillard, et sa vieillesse ressemblait à la jeunesse 
d’un bel adolescent. Sa tète était aussi blanche que la neige , 
avec des cheveux bouclés et épais comme ceux d’un Indien. 
Une belle barbe blanche descendait sur sa poitrine. Ses yeux 
vifs jetaient des éclairs. Sa poitrine, ses épaules, ses bras 
étaient ceux d’un ange; ses jambes et ses cuisses étaient 
celles d’un géant. C’était bien l’homme en état de lutter 
avec Dieu. En le voyant, Asséneth demeura stupéfaite; elle 
se prosterna devant lui, la face contre terre. 

Jacob dit alors à Joseph : «C’est ma belle-fille, ta 
femme; qu’elle soit bénie du Dieu Très-Haut; t» et il la fit 

3 *. 
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approcher de lui, la baisa et la bénit. Assénelh, tendant les 
bras, se jeta à son cou et y resta suspendue : ainsi est ac- 
cueilli le guerrier échappé aux périls du combat lorsqu’il 
rentre dans sa maison. Après cela, Joseph et Assénetli man- 
gèrent et burent et retournèrent à leur demeure. Les fils de 
Léa seulement reconduisirent leur frère Joseph; mais les 
fib de Balla et de Zelpha ne l’accompagnèrent point, parce 
qu’ils lui portaient envie et le détestaient. Lévi était à la 
droite d’Asséneth, Joseph à sa gauche, et Asséneth tenait 
la main de Lévi , qu’elle aimait plus que tous les frères de 
Joseph, parce qu’il connaissait les mystères du Dieu Très- 
Haut et les révélait tous A Asséneth en paroles secrètes. 
Lévi aimait aussi beaucoup Asséneth; il voyait le lieu de son 
repos dans les cieux, avec des murs de diamant et des fon- 
dements semblables aux fondements de pierre du troisième 
ciel. 

Or, il arriva que le fils aîné de Pharaon vit passer, du 
haut de la muraille, Joseph et Asséneth, et qu’il en devint 
tout triste et de mauvaise humeur. La beauté d’Asséneth 
lui causait de cruels regrets. «• Il n’en sera pas ainsi, e dit le 
fils de Pharaon; et aussitôt il fit appeler auprès de lui Si- 
méon et Lévi, qui vinrent et se présentèrent devant lui. Le 
fils atné de Pharaon leur dit*: «Je sais que vous êtes de 
vaillants guerriers, plus vaillants que tout le reste des 
hommes. A vous deux, vous avez détruit la ville de Sichem 
avec ses trente mille combattants Je veux aujourd'hui 

1 Traduction conjecturale, le teste étant corrompu. Version •yrwqne : 
*De vo» main» tous avez détruit le ville de Skbem , avec voe deux lance» 
vous avez tué trois mille homme» de guerre.* 
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vous prendre pour mes compagnons. Je vous donnerai de 
l’or, des serviteurs et des servantes, des maisons, de grands 
et beaux domaines. Mais voici ce que vous aurez à faire 
pour l’amour de moi : J’ai été cruellement outragé par 
votre frère Joseph , qui m’a ravi Asséneth, ma femme, celle 
qui depuis longtemps était ma fiancée 1 ; allez donc, com- 
battez contre Joseph votre frère , que je le tue avec mon 
épée et que j’aie Asséneth pour femme. Quant à vous, vous 
deviendrez mes frères, mes fidèles et bien-aimés compa- 
gnons; mais d’abord faites ce que je dis. Du reste, si vous 
hésitez , si vous vous riez de mes projets , voici mon épée 
prête à vous percer.it Et en prononçant ces paroles, il tira 
son épée du fourreau et la leur montra. 

Lorsque Siméon et Lévi entendirent un pareil discours, 
ils furent bouleversés, car le fils de Pharaon avait parlé 
d’un ton impérieux. Mais Siméon était un homme résolu et 
hardi. 11 allait mettre la main à la garde de son épée , la 
tirer du fourreau et tuer le fils de Pharaon, à cause de la 
dureté du langage qu’il leur avait tenu, lorsque Lévi s’aper- 
çut de son dessein; car Lévi était prophète et, grâce à la 
pureté de son esprit, il lisait du regard ce qui était écrit 
dans le cœur des autres. 11 pressa donc de son pied droit le 
pied de Siméon, lui fît signe de calmer sa colère et lui dit 
tout bas : «Pourquoi t’empoçtes-tu ainsi contre cet homme? 

1 Au début du roman (textes grec, syriaque et arménien), nous voyons 
Asséneth recherchée en mariage à cause de sa grande beauté par les fils des 
plus nobles seigneurs et même des rois, qui se battent entre eux pour elle. 
Le (ils de Pharaon la demande également, mais son père refuse de le marier 
avec une femme de condition inférieure à la sienne. Ces faits sont omis' dans 
le latin de Vincent de Beauvais,' où nous Pouvons cependant, dans le frag- 
ment correspondant au passage que nous traduisons : et kaberet eam uxorem 
qtiœ illi debebatur. 
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Nous qui sommes des serviteurs de Dieu, il ne nous con- 
vient pas de iui rendre le mal pour le mal. » Puis s’adres- 
sant au fils de Pharaon en toute liberté, sans colère et avec 
beaucoup de douceur, Lévi lui dit : « Pourquoi notre sei- 
gneur tient-il un tel langage, à nous qui sommes des ser- 
viteurs de Dieu et dont le père est l’ami du Dieu Très-Haut 
ainsi que notre frère Joseph? Commeut pourrions - nous 
commettre un tel crime et pécher ainsi devant notre Dieu , 
devant Jacob notre père et devant Joseph notre frère? 
Maintenant écoute mes paroles. Du serviteur de Dieu ne 
doit faire aucune espèce de mal à un autre homme; mais 
si quelqu’un veut faire du mal à un serviteur de Dieu, ce- 
lui-ci a une épée dans la main. Quant à toi, garde-toi 
maintenant de tenir un tel langage au sujet de notre frère 
Joseph; car si tu persistes dans tes mauvais desseins, c’est 
contre toi que nous mettons l'épée à la main. » Et au même 
moment Simeon et Lévi, tirant leurs épées du fourreau, 
dirent au fils de Pharaon : «Les voici, tu les vois dans nos 
mains, ces épées avec lesquelles le Seigneur a châtié les 
Sichémites et puni l’offense faite aux Gis d’Israël en la per- 
sonne de notre sœur Dina, que Sichem, fils d’Emor, avait 
outragée 1 .» A cette vue, le fils de Pharaon fut saisi d’une 
grande peur et se mit à trembler de tous ses membres, car 
les glaives étincelaient comme une flamme de feu ; ses yeux 
furent éblouis, et il tomba la face contre terre. Lévi le prit 
par la main et lui dit : <r Lève-toi et n’aie aucune crainte ; 
mais garde-toi bien de tenir encore un mauvais langage au 
sujet de notre frère Joseph, n 

Puis Siméon et Lévi sortirent de devant le fils de Pha- 


1 Cf. Genèse, eh. nxiv. 
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raon , qu’ils laissèrent rongé de crainte et de dépit. Car s’il 
avait peur de Siméon et de Lévi, d’un autre côté il était 
obsédé par la beauté d’Asséneth, et sa tristesse dépassait* 
toute mesure. Ses serviteurs lui dirent alors : «Les fils de 
Balla et de Zelpha , servantes de Jacob , sont ennemis de 
Joseph et d’Asséneth et leur portent envie; ils seront à ta 
disposition pour faire ce que tu voudras. ■» Il leur envoya 
donc des messagers pour les appeler auprès de lui, et 
ceux-ci , étant venus pendant la nuit, se présentèrent devant 
le fils de Pharaon, qui leur dit : «J’ai à vous parler d’une 
affaire, parce que vous êtes de vaillants guerriers. t> Dan et 
Gad, les deux aînés 1 , lui répondirent : «Que notre sei- 
gneur parle; tes serviteurs t’écouteront et feront ce que tu 
voudras, t) Le fils de Pharaon, tout joyeux, s’adressant alors 
à ses propres serviteurs : «Eloignez-vous un peu, leur 
dit-il, j’ai à m’entretenir en secret avec ces hommes ;d et 
ils se tinrent tous à distance. Puis il se tourna vers les fils 
de Balla et de Zelpha et leur dit : « Vous avez devant vous 
la bénédiction 2 et la mort; choisissez la bénédiction plutôt 
que la mort, car vous êtes de vaillants guerriers qui ne 
voulez pas mourir comme des femmes. Ayez bon courage, 
et tirez vengeance de vos ennemis. J’ai entendu, en effet, 
votre frère Joseph qui disait de vous à mon père Pharaon : 
«Ce sont les enfants des servantes de ma mère, ce ne sont 
« pas mes frères; j’attendrai la mort de mon père, puis je les 
«exterminerai, eux et leurs familles, pour qu’ils n’héritent 
« pas avec nous, car ce sont des fils de servantes. Ce sont eux 
«aussi qui m’ont vendu aux Ismaélites, et je leur rendrai 

« 

' Dan était Paint 1 des fils de Balla, Gad, Painé des fils de Zelpha. 

* C’est-à-dire l’abondance, la prospérité, les richesses. Le syriaque dit 
«la vie». 
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«tout le mal qu’ils m’ont fait, mais seulement qprès la 
« mort de mon père.» Pharaon, mon père, a loué Joseph 
'de son dessein et lui a dit : «Tu as raison; je te don- 
« nerai mille hommes propres à la guerre et te viendrai en 
«raide.» 

Lorsque les lils de Balla et de Zelpha entendirent ce dis- 
cours, ils furent fort émus et affligés, et dirent au (ils de 
Pharaon : «Nous t’en prions, seigneur, viens à notre se- 
cours.» Et celui-ci leur répondit : cr Je vous viendrai eu 
aide si vous m’écoutez.» Ils répliquèrent : «Tes serviteurs 
sout devant toi; ordonne, et nous ferons ce que tu vou- 
dras.» Le (ils de Pharaon leur dit alors : «Je vais tuer mon 
père cette nuit môme, parce que Pharaon est un père pour 
Joseph. Aidez-moi en tuant Joseph. Moi, je preudrai Assé- 
neth pour femme, et vous, vous serez mes frères et mes cohé- 
ritiers, si toutefois vous faites ce «pie je vous dis. » Dan et Gad 
lui répondirent : «Nous sommes maintenant tes serviteurs; 
ce que tu as commandé , nous le ferons. Nous avons entendu 
aujourd’hui Joseph dire à Asséncth : «Va demain dans notre 
«héritage, car c’est l'époque de la vendange.» Et il lui a 
donné pour l’accompagner six cents hommes de guerre et cin- 
quante coureurs pour la précéder. Maintenant, écoute ce 
quenous allons te dire. » Ils eurent alors un entretien secret 
avec Je fils de Pharaon, qui donna cinq cents hommes à 
chacun des quatre frères 1 et les fit chefs et coin mandants. 
Puis Dan et Gad lui dirent : « Nous allons partir pendant la 
nuit, et nous mettre en embuscade sur le chemin en nous 
cachant au milieu des roseaux a ; loi, prends avec toi cin- 

1 Gad et Aaer, Dan cl Ncpbtbaii. 

’ Le syriaque «joule : du nui*. Cette addition, comme la Miiie l'indique, 
appartient au texte original. 
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qualité archers à cheval et va plus loin que nous. Quand 
Asséneth arrivera , nous taillerons en pièces les soldats qui 
l’accompagnent; elle se sauvera en avant de son char, tom- 
bera entre tes mains, et tu en agiras avec elle selon tes 
désirs. Puis nous tuerons Joseph pendant qu’il sera encore 
accablé par le sort d’Asséneth , et nous ferons mourir ses 
fils sous ses yeux. ■» Ce discours remplit de. joie le fils de 
Pharaon, qui envoya en avant les fils de Balla et de Zelpha 
avec deux mille hommes; ils arrivèrent au ravin, se cachè- 
rent au milieu des roseaux, en se plaçant des deux côtés 
du passage du ravin; entre les deux troupes se trouvait la 
route large et spacieuse. 

Le fils de Pharaon se leva cette nuit-là et vint à la mai- 
son de son père pour le tuer avec son épée. Mais les gardes 
f empêchèrent d’entrer auprès de son père et lui dirent : 
«Pourquoi veux-tu entrer, seigneur ? v 11 leur répondit : 
«Pour voir mon père; je pars pour aller vendanger la vigne 
nouvellement plantée. » Alors les gardes lui dirent : «Ton 
père a souffert d’un mal de tête et est resté éveillé toute la 
nuit; maintenant il repose un peu et a donné l’ordre de ne 
laisser eutrer personne auprès de lui. i> Le fils de Pharaon 
s’en alla, prit ses soldats, et au point du jour il avait dressé 
son embuscade. Et voici qu Asséneth arrivait sur son char, oc- 
compagnie de soldats marchant devant et derrière elle. Dan, Gad 
et le Jils de Pharaon attaquèrent alors impétueusement leurs ad- 
versaires. Aussitôt A sséneth invoqua le Dieu Très-Haut; à f in- 
stant même C homme de Dieu qui était déjà venu la trouver lui 
apparut ', et le Seigneur fut son défenseur. Les épées se brisèrent, 

1 Dons la première partie du roman , Asséneth a d'abord dédaigné Joseph . 
"l'esclave étranger», et déclaré h ses parents qu'elle ne voulait épouser que 
le fils aîné de Pharaon. Elle revient à de tout autres sentiments après avoir vu 
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et les combattants se fondirent comme la cire devant le fou. Le fols 
de Pharaon tomba à tare devant Asséneth, s’abattit et resta 
comme mort. 

Ayant appris ce qui se passait, les fols de Jacob arrivèrent en 
grande colère. Dan et Gad, voyant que le Seigneur combattait, 
forent frappés de terreur, tombèrent aux pieds d’ Asséneth et lui 
dirent : 

Le fragment imprimé en italique est un résumé fort concis du texte 
primitif. On dirait que l'auteur, ou un des copistes de la version 
arménienne, a tiré ce qu'il a pu d’un feuillet de manuscrit devenu 
à peu près illisible, sans se préoccuper beaucoup de faire accorder le 
récit avec ce qui précède et avec ce qui suit. La fin de l’épisode reste- 
rait presque inintelligible, si beureusement la version syriaque ne 
nous avait pas conservé un texte plus complet. Nous donnons ici, 
d'après cette dernière version, la traduction du passage correspon- 
dant au résumé arménien, en partant dti moment où le fils de Pha- 
raon vient de dresser son embuscade. 

Nephthali et Aser, les frères cadets, dirent à Dan et à Gad : 
<r Pourquoi méditez-vous encore de méchants projets contre 
Israël notre père et contre notre frère Joseph ? Le Seigneur 
ne le garde-t-il pas comme la prunelle de l’oeil ? Ne l’avcz- 
vous pas vendu autrefois? Et maintenant il règne sur le 
pays, il donne à son gré le froment qui nourrit, il sauve la 
vie à des multitudes. Si aujourd’hui vous tentez de lui faire 
du ma), il remontera au ciel et enverra sur vous un feu qui 

le « beau* Joseph, se désole, renonce h ses Dieux, tait pénitence et adresse une 
longue prière au dieu des Hébreux. Un ange lui apparat! alors pour la con- 
soler et fan annoncer quelle aura Joseph pour époux. Le même ange ae 
montre ici pour la défendre contre le fils de Pharaon. Cette inlmentina 
miraculeuse semble être une addition du texte arménien; elle n'appartient 
pas an texte primitif, où ks événements sont racontés différemment, comme 
on le verra tout h l’heure. 
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vous dévorera , car les anges de Dieu combattront pour lui 
et lui viendront en aide, n Dan et Gad s'irritèrent contre 
leurs frères et leur dirent : et . . . sinon nous mourrons 
comme des femmes, n 

A l'aube, Asséneth se leva et dit à Joseph : a Comme tu 
l’as dit, j’irai dans nos champs, dans notre héritage, pour 
la vendange; mais je crains qu’on ne vienne m’arracher à 
toi. T» Joseph lui répondit : « Prends courage, ne crains rien, 
mais hâte-loi de partir; le Seigneur sera avec toi, il te gar- 
dera comme la prunelle de l’œil et te préservera de tout 
fâcheux accident. Moi, j'irai préparer et distribuer des 
vivres, pour nourrir la foule et empêcher quelle ne périsse 
dans le pays, v 

Asséneth et Joseph s’en allèrent dortc, chacun suivant 
son chemin; et Asséneth arriva à l’endroit où était le ravin, 
accompagnée des six cents hommes de guerre. Alors les sol- 
dats de Dan et de Gad sortirent de leur embuscade et atta- 
quèrent les soldats d’Asséneth. Ils les tuèrent ainsi que les 
cinquante coureurs qui précédaient, et Asséneth s’enfuit sur 
son char. 

Lévi avait fait connaître la trahison à ses frères, les fils 
de Léa 1 . Chacun d’eux ceignit son épée, mit le bouclier au 
bras et saisit la lance de la main droite. Ils coururent ainsi 
à la hâte et arrivèrent rapidement auprès d’Asséneth. 

Comme celle-ci fuyait, le fils de Pharaon , accompagné de 
ses cinquante cavaliers, se trouva devant elle. Elle le vit, 
eut geur et fut toute troublée. Elle invoqua alors le nom 
du Seigneur, le Dieu Très-Haut. Benjamin était avec elle 

1 Comme noos lavons vu plus haut , Lévi était doué d'une sorte de seconde 
vue qui lui permettait de savoir ce qui échappait aux autres. CL p. Sot et, 
plus loin, p. 5 10 . 
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dans son char; c’était encore un enfant, beau, craignent 
Dieu et très courageux. 11 descendit du char, ramassa dans 
le ravin des pierres polies, plein ses mains, les lança bra- 
vement contre le fils de Pharaon et ne le manqua pas. 11 le 
frappa à la tempe gauche, le blessa grièvement, et le fils 
de Pharaon tomba étendu sur le sol 1 . Puis Benjamin monta 
rapidement sur un rocher élevé et dit au conducteur du 
char d’Asséneth : k Fais-moi passer des pierres polies du 
ravin ; a et celui-ci lui fit passer des pierres polies, au 
nombre de quarante-huit, avec chacune desquelles Benja- 
min tua un homme, quarante-huit hommes de ceux qui sui- 
vaient le fils de Pharaon. 

Les fils de Léa, Huben, Simeon, Lévi, Juda, Issacharct 
Zabulon, poursuivirent les hommes qui s’étaient mis en 
embuscade dans les broussailles du ravin, et tombèrent 
sur eux à l’improviste; les six jeunes gens fils de Léa les 
tuèrent tous. Leurs frères Dan et Cad, fils de Bilha (Balla) 
et de Zilpha (Zelpha), s’enfuirent devant eux, en disant : 
« Nous avons succombé devant nos frères, et le fils de Plia- 
raou a été vaincu et blessé à mort par Benjamin. Maintc- 
.nant allons, tuons Asséneth et Benjamin notre frère; puis 
nous fuirons et nous chercherons un refuge dans les bois 
du ravin, n Ils arivèrent, tenant à la main leurs glaives 
rouges de sang. Asséneth les vit et s’écria : c Seigneur, toi 
qui m'as sauvée de la mort et qui m’as dit : vis à jamais, dé- 
livre-moi, sauve-moi de l’épée de ces hommes pervers, a Et 
lorsqu’ils entendirent la prière d’Asséneth , les épéc^ leur 
échappèrent des mains et tombèrent à terre dans la pou»- 

1 David tuent Goliath. Cf. I Seiu. xvii, 4o (Peacbito) avec notre texte, où 
le mot bx* est exact et n » pe» besoin d'être corrigé en La*. (Land, Amed. 
*yr., t. III, p. 44.) 



UNE VERSION ARMÉNIENNE D'ASSÉNETH. 509 

sière. Ce que voyant, les fils de Bilha et de Zilpha se mirent 
à trembler de peur et dirent : <t En vérité, le Seigneur com- 
bat contre nous pour Asséneth. ■» Ils tombèrent à terre, se 
prosternèrent devant Asséneth et lui dirent : 

Nous reprenons ici la traduction du texte arménien. 

b Tu es notre princesse et notre reine. Nous avons mal 
agi à ton égard, et le Seigneur a fait retomber sur nos 
tètes notre mauvaise action. Maintenant nous t’en supplions, 
nous tes serviteurs, aie pitié de nous et sauve-nous des 
mains de nos frères, car ceux-ci viennent demander ven- 
geance et leurs épées nous menacent.!) Asséneth leur ré- 
pondit : <r Rassurez-vous et n’ayez point peur de vos frères, 
car ce sont des hommes qui craignent et servent le Seigneur 
et qui rougissent devant chacun. Retirez-vous donc au mi- 
lieu de ces roseaux, jusqu’à ce que je vous aie disculpés 
devant eux et que j’aie apaisé leur colère. Vous avez en 
effet tenté une criminelle entreprise; mais ne craignez rien : 
le Seigneur jugera entre vous et moi. d 

Puis Dan, Gad et leurs frères se réfugièrent au milieu 
des roseaux. Et voici qu’arrivèrent, en courant comme un 
troupeau de cerfs, les fils de Léa; Asséneth descendit de son 
char couvert et les reçut en versant des larmes. Eux aussi 
pleuraient abondamment lorsqu’ils se prosternèrent devant 
elle et demandèrent où étaient leurs frères. Asséneth leur 
répondit : b Ayez pitié de vos frères, et ne leur rendez 
point le mal pour le mal; car c’est le Seigneur qui m’a pro- 
tégée contre eux, qui a brisé leurs épées, et ils ont fondu 
comme la cire devant le feu. C’est assez que le Seigneur ait' 
combattu contre eux. Vous, pardonnez-leur; car ce sont 
vos frères, le sang de votre père Israël, v Et Siméon lui dit ; 
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r Pourquoi notre princesse parle-t-elle en faveur de nos 
ennemis? NonI mais nous les mettrons en pièces avec nos 
épées, parce qu’ils ont comploté contre nous, contre notre 
père Israël et contre notre frère Joseph, et cela trois fois, ô 
notre princesse et notre reine. » Asséneth étendit le bras , prit 
Siméon par la barbe, le baisa et lui dit : <r Ne fais point cela, 
mon frère, ne rends pas le mal pour le mal; qu’on laisse 
au Seigneur le soin de venger l’injure. Ce sont vos frères, 
les fils de votre père. Us se sont enfuis du pays des Hébreux , 
loin de vous, » Lévi s’approcha et baisa la main d’Asséneth. 
Il voyait bien quelle voulait sauver ses frères. Or, ceux-ci 
étaient cachés au milieu des roseaux. Lévi le savait, mais 
il ne le dit pas, craignant que dans leur colère ils ne les 
fissent périr. 

Le fils de Pharaon se souleva de terre et s’assit; le sang 
lui coulait par les oreilles et par la bouche. Benjamin 
courut aussitôt sur lui, saisit l'épée du fils de Pharaon \ la 
tira du fourreau et voulut le tuer en lui perçant la poitrine. 
Mais Lévi se précipita sur Benjamin, retint son bras et lui 
dit : <(Mon frère, ne commets pas une telle action, car nous 
sommes des serviteurs de Dieu , et il ne convient point à 
un serviteur de Dieu de rendre le mai pour le mal, de 
maltraiter un homme tombé entre ses mains, ni de tour- 
menter un ennemi jusqu’à le faire mourir. Maintenant, 
remets l’épée au fourreau, viens, aide-moi à guérir cet 
homme de ses blessures, et qu’il vive; il deviendra alors 
notre ami, et Pharaon sera pour nous comme un père.» 
Lévi releva donc le fils de Pharaon, essuya le sang qui cou- 


L e «yrÛKfur ajoute ; car Benjamin » ’arail pan J’épie. 
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vrait son visage, enveloppa sa tête d’un linge, le plaça sur 
sa propre monture et le conduisit 1 ainsi à Pharaon son 
père, auquel il raconta tout ce qui était arrivé. Pharaon se 
leva de son trône et se prosterna jusqu’à terre devant Lévi. 
Trois jours après le fils de Pharaon mourut 3 . Gloire à notre 
Dieu* Amen. 


FIN DE L’HISTOIBE D’ASSlÊNETH. 

1 Cf. Luc, x, 34. II est difficile de ne pas voir ici une réminiscence de la 
parabole du bon Samaritain. 

* Le syriaque ajoute quelques lignes qui appartiennent certainement à la 
rédaction originale : «[Le fils de Pharaon mourut] de la blessure que lui avait 
faite le jeune Benjamin. Pharaon le pleura , tomba malade et mourut à l’Age 
de cent soixante-dix-sept ans, laissant la couronne A Joseph. Celui-ci régrta 
sur l'Égypte pendant quarante-huit ans; puis il remit la couronne au fils du 
fils de Pharaon , qui était encore à la mamelle lorsque Pharaon mourut Et 
Joseph fut comme le père de l'enfant, en Égypte, tout le temps de sa vie.» 
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NOTICE 

BIOGRAPHIQUE ET BIBLIOGRAPHIQUE 


SUR 

L’IMPRIMEUR ANTHIME D’IVIR, 

MÉTROPOLITAIN DE VALACHIE. 


Parmi tous les prélats qui ont occupé le siège métropo- 
litain de Valacliie, il n’en est aucun qui se recommande à 
la postérité par des mérites aussi divers que le moine An- 
thime. Sa science, scs goûts artistiques, sa passion pour les 
livres sulliraicnt pour le mettre hors de pair; mais il a de 
plus donné, lui étranger, venu du fond de la Géorgie, un 
rare exemple de patriotisme roumain. 

Notre plan n’est pas de raconter en détail la vie d’An- 
thime; aussi bien les documents nous manqueraient-ils pour 
le faire. Nous nous proposons seulement de faire connaître 
les services rendus par lui à l’art typographique. 

L’imprimerie avait été introduite chez les Valaques en 
1 507 par le moine Macaire, que l’on croit pouvoir confondre 
avec le moine de môme nom qui avait imprimé à Zenta, puis 
à Cetinje, de 1 ûg 3 à 1 4 g 5 . On ignore dans quelle ville fonc- 
tionna ce premier atelier, dont nous connaissons quatre 
productions datées de 1507, i 5 io, i 5 ta et 1 5 1 4 ; il est 
probable que ce fut à Arges, où était alors le siège du mé- 
tropolitain de Valachie; mais la question reste encore dou.- 

33. 
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teuse r . En 1 5 1 7, l’archevêque Macaire 3 émigra d’Arges à 
Tîrgoviste; aussi est-ce dans cette dernière ville que la 
typographie reparut de i 536 à 1 5 A 7 * ; puis le silence se 
fit pendant près d’un siècle. En 1 636 , une imprimerie fonc- 
tionna de nouveau sur le territoire valaque. Cette fois, elle 
fut établie au monastère de Deal ( 163/1-1667) 4 ; une 
autre typographie s’ouvrit presque en même temps à Cîm- 
pulung (1 635 -i 65 o) 5 ; une troisième au monastère de Go- 
vora (1 638-1 64 a) 6 . En i 65 a et t 653 , Tîrgoviste rentra 
pour un moment en possession de son imprimerie, mais 
la mort de Mathieu Basarab replongea la Yaiachie dans 
les ténèbres. Ce ne fut guère que vingt-cinq ans plus tard, 
en 1678, sous le prince Duca, que Bucarest posséda enfin 
un atelier typographique. Les débuts de cet atelier furent 
modestes. Il mit au jour, en un livre de théologie 

1 M. Stojan Novakovic, autour d’un travail sur les accent* employé» dan* 
le texte de l’Évangile de i 5 i« (fjiaciiMK cpncaor y*ienor Apjnarraa, XLVfl, 
1878), l'appelle «■ l'Evangile de Tîrgoviste*; peut-être a-t-il eu «ou» le» veut 
un exemplaire portant une souscription différente de celle que portent le* 
autres exemplaires cités. 

* C est sans doute encore le même Macaire, l’ancien imprimeur de Zenta 
et deCetinje, qui avait succédé à saint Niphon comme métropolitain de Vafo- 
chie. Voy. Btrista romand , I, Hÿ i . 

* lindoljski. Xpoiiojorusccictfi VKaaaTrui. tua ** h o-py cc «a »*» R««rv nepaoaMofi 
nenaTH o l4()1-ro no 1 864 -fl r. iMocuea, 1871 , in- 8 *), n" *4, * 6 ; I. Kl* 
ratojev, Onncauic cjaMiso-pyccKart. «nan» H*ue*aTaiftt*m» Knp«xto»ciKn«H 
^yK&ann, I j OnrrDCTCpêypn», l883, itt- 8 *), D* # «5, 3}. 

* FjacHHK cpqcitor yqesor 4py*ma , XÜV, « 56 . n* * 3 ; Ciparin, Principi a 
de limita Ai de scriptura, ed. Il (Biasiu, 1866, in-8) f no, art. lkl ; lUratft- 
jer, OriHcaiiic, 0** 601, 633 . 

4 Sofank , G esc hic h te der *udslam*ckcn Uttralmr, III. 1*8; Cipariil, fttn- 
eipia , 109, art O; Karatajev, Ounamif, n m 555 . 667. 

* Vjachum cpticKor yiewor 4py*tia,\IJV ( « 57 , n* «5; Cipariu , Prmeépm, 
108, art A a; io<>, art. Bl>. 
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morale, La Clef de l’entendement \ en 1682, une traduction 
des Lvangiles due à Iordache Cantacuzène 2 et, en i 683 , 
un Apostol J . Le premier ouvrage d’une réelle importance 
sorti des presses de Bucarest fut la Bible imprimée en 1688 
par ordre de Serban Cantacuzène 4 . En 1690, parurent 
deux ouvrages grecs 5 ; en 1691, un livre grec et un livre 
roumain 

On ne relève sur les premières impressions de Bucarest 
aucun nom de typographe; mais un office grec de sainte 
Parascève, publié au mois de juin 1692, porte qu’il a été 
imprimé par le plus humble des moines, Anlhimc, d’ivir 7 . 
Cette mention est le plus ancien témoignage que nous con- 
naissions de la présence d’Anthime en Valachie. Le pauvre 
moine avait dû pourtant quitter depuis longtemps la Géor- 
gie, son pays d’origine*; il avait probablement étudié sous 

1 KA^Hfe’Ak catf K iik «^îjCAcnT^A^H (Musée national de Bucarest, n° 33 A). 

5 Cipariu, Principia, ni, art. Hh. 

* Musée national de Bucarest, n° a Ai. 

* Voy. notre Notice biographique et bibliographique sur Nicolas Spatar Mi- 
lescu , j). A3. 

h VÈy^siplbtov xarà rov a^tcrparo> tùv 'crama '} ôjv , de Maxime de Pélo- 
ponèse (Papadopoulos Vretos, N eoeXXrjvtxt) tPïkoXoyta , 1, Ai , n° 1 1 G), et 
lÈy%stpfàiov xarà xa XSivixife Ppepo€Xa 6 eiat, de Meletins Syrigos (ibül . , I, 
ha, n° 119). 

* Les KapaÀia uraptuverixâ de Basile le Macédonien (Bibl. naL de Buca- 
rest) et les /A^prixpMTapc de saint Jean Chrysostomc (Musée national de Bu- 
carest, n • 1 68). 

7 Voy, ci-après notre bibliographie n 0 1. 

* Un passage de Del Cbiaro, que nous reproduisons à la lin de cette notice, 

nous apprend qu’Anthime portait avanL d'entrer eu religion le 110m d'André. 
Les auteurs roumains ont quelquefois supposé qu'il avait tiré son surnom 
d'ivireanul du monastère dlvir, au mont Athos; mais cette hypothèse est in- 
admissible. est le nom grec de la Géorgie, et d'ailleurs, en tête des 

volumes arabe. 1 » qui seront décrits plus loin, Anlhimc est appelé expressément 
'rie Géorgien». 
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les yeux du métropolitain Théodose (i 669-1 709) les lettres 
grecques et romaines. Théodose, à qui les Roumains doivent 
l’emploi de leur langue nationale dans la liturgie 1 * , avait sous 
sa direction l’imprimerie fondée par le prince Duca. On 
peut croire qu'Anthime, qui se distinguait par une habileté 
demain remarquable, fut employé dès l’origine à la typo- 
graphie, bien que son nom ne soit pas mentionné sur ses 
productions; bientôt il surpassa ses compagnons d’atelier 
et signa tous les volumes imprimés dans la seconde capi- 
tale de la Valachie. Cependant le bruit d’une ville telle 
que Bucarest convenait mal aux paisibles travaux d'An- 
thime. Épris d’une véritable passion pour l’art typogra- 
phique, il crut qu'il l'exercerait avec plus de succès dans 
le silence d’un monastère, et il alla s’établir à Snagov. 

Ce fut en 1696 que le moine géorgien quitta Bucarest 
avec ses lettres et sa presse. 11 s'intitulait alors simplement 
<r Antidate dlvir, le typographe 3 »; mais sou mérite le re- 
commandait à l’attention de ses frères, et, dès l'année 1 6 q 5 , 
il fut investi des fonctions d’hégournène 3 . Il put alors donner 
un plus grand développement à son imprimerie. Nous con- 
naissons quatorze ouvrages exécutés à Snagov de 1 (>96 à 
1701, et notre liste est certainement loin d’étre complète. 
Anthime consacrait tous ses soins à ces travaux, et sa répu- 
tation grandissait chaque jour. Non seulement il exécutait 

1 Voy. sur ce prélat la revue intitulée Biterûa orikodoxA romand , V, * 4 - 
47, 78-1 10. 

* Voy . l'inscription qui figure sur un brûle-parfum d'argent restauré aux 
frais d'Antliime en 169A. ( limita romdnâ, U, 4 ot.) 

J Une note manuscrite qui ae lit sur la garde- d’un Ming slovène pour le 
mois de décembre porte que ce volume a été relié le 99 août aux Irais 
d'Anlhime, préfet (nastatmdk) de ce saint monastère de Snagov. (Assista ro- 
mdni, U, Ao 3 .) 
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des impressions grecques et roumaines dignes des ateliers 
occidentaux^ mais, à la demande de Constantin Brîncovanu, 
son protecteur, il aborda la typographie orientale. Au mois 
de janvier 1701, il fit paraître un recueil de liturgies en 
arabe et en greedont le prince de Valachie désirait doter les 
églises de Syrie. Dès lors les ressources de Snagov devenaient 
insuffisantes, et, dans les derniers mois de Tannée 1701, 
Anthime revint avec ses presses à Bucarest. De 1 70 1 au mois 
de mars 170&, nous pouvons citer de lui quatorze impres- 
sions exécutées dans son nouvel atelier. De ce nombre est 
un volume arabe encore plus important que le premier. 

Au mois de mars 1705, le siège épiscopal de Rîmnic de- 
vint vacant par suite (}e la déposition de l’évêque Hilarion; 
les prélats appelés à désigner trois candidats à sa succession 
proposèrent au choix du prince : Anthime, hégoumène de 
Snagov, Josaphat, prêtre régulier, et Macaire, protosyn- 
celle. Le choix de Constantin Brîncovanu ne pouvait être 
douteux : il se porta sur Anthime 1 . 

Le registre de la métropole de Bucarest contient la con- 
fession de foi du nouvel élu, accompagnée de sa signature. 
Cette confession est rédigée en roumain, et le texte du Credo 
offre certaines particularités linguistiques qui permettent 
de penser qu’ Anthime l'avait lui-même traduit sur l'original 
grec*. 

La dignité qui venait de lui être conférée n’affaiblit pas 
l’intérêt que le saint moine portait à l’art typographique. 
11 dut renoncer à son titre d’imprimeur, mais l’atelier conti- 
nua de fonctionner sous sa surveillance. 

Au mois d’avril 1705, cet atelier était encore à Buca- 

1 Voy. l'acte d'élection dans la h ’ùerica ortkodoxA romini, VIII , 809 . 

1 Ibid., VIII, 8it-8i3. 
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rest,-Tuais bientôt le prélat le transporta à Rîuinic. Dès lors 
les deux évêchés suffragants du métropolitain de Valachie 
possédèrent chacun une typographie. Buzàu devait au rival 
d’Anthime, à l'évêque Métrophane, la fondation d’une im- 
primerie qui s’est maintenue plus ou moins active jusqu'à 
nos jours 1 ; Rîmnic ne resta plus en arrière. 

Ce n’est pas ici le lieu de nous étendre sur l’administra- 
tion épiscopale d’Anthime; nous dirons seulement qu’il 
trouva moyen d’agrandir les domaines qui formaient le pa- 
trimoine du diocèse*. 11 s'attacha également à restaurer et 
à embellir les églises. On prétend qu’il peignit de sa main 
la chapelle de l’évéché. La décoration qu'il y appliqua était 
ingénieuse. Il représenta sur les murs extérieurs les pro- 
phètes du Christ et plaça entre leurs mains des banderoles 
sur lesquelles étaient reproduits les [tassages de l'Ancien 
Testament relatifs au Messie. Les talents et la piété de 
l’évèque de Rimnir étaient si bien reconnus de tous que, 
à la mort du métropolitain Théodose janvier 1708), 
il fut investi de cette dignité suprême. 

Anthime vint donc s’établir à Tirgoviste, où il ne manqua 
pas de se faire suivre par son imprimerie, et où il reprit 
ses publications. 

Non content de donner autour de lui l’exemple de la 
charité et des bonnes œuvres, il porta ses regards ver» se» 

' premières impression* de Buiàu sont : une II(t 4 S 0 <A 4 SHNM Atïp- 
TtyuoifK. publiée au mois de décembre 1691 ( Rarirta r»md*4, l.6Sü);uoc 
C+NT« uw xiMMXUKKh Aruprit, i 6 9 3 (Musée national de Bucarest. 
n“ «8, 60, 65 ), un Trioi, 1697 (Pop, Dùcriape detpm Upogrn/ule nmUtfft 
U Trmdbmma « hmtimaUk f*rt, Stfaiu, i 838 , im8*, 70), enfin ka douar 
volumes du Mine*, 1698 (Bibl. trop, et roy. de Vienoe, 99. fi. 16 et *7. 
kk. 69; Musée nsi. de Bucarest , n" 6-10, owj mob seulement). 

’ Bûerie* ardodard nmd* I, VIII (i884). 8 1 3. 
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compatriotes de la Géorgie; il voulut les doter, eux aussi, 
d'une imprimerie. 11 fit choix d’un Transylvain appelé Mi- 
chel Stefanoviè, et il l’envoya dans le Caucase. En 1710 , 
Stefanoviè fit paraître une traduction de la Bible qui -est 
probablement le premier livre imprimé en géorgien 1 ; ce- 

1 Ce votame a été découvert, il y a quelques années, à K u tais par H. le 
conseiller d'État Démètre Bakradie. Nous n'en possédons pas de description 
et nous ignorons si les pièces liminaires renferment des détails sur l'impri- 
meur et sur les relations d’Anthime avec la Géorgie. Tout ce que nous pou- 
vons dire, c'est que la Bible se termine par six vers roumains imprimés en 
caractères géorgiens de la manière suivante : 

^ : 3«3ofc 1*^3 ÿb : 

goG^ boG^ oG^(ob^>^g : *çg kg bg ( bg *. 

i : 3o : <ça Ti i é ô<) : 

Tlo ^0)^6 fçnjSGgHsgij : f«>oGo3^g à*g Gb : 

g : bdi lo 0*^(0611^0 : jçoti gg^Çjg 0 bojg(o3o : 

: gsSy : ^( 53^0 <?3 : . 

Precum ceï streiiu doresc rnoeia sa-sï vazâ 

* * 

Ctiwl sunt intralla lara de nu pot sa saza , 

Si ca ceï ce' s pre mare , balutï de furtunâ , 

Si roagà pre Dumnezeu de liniste bunâ , 

Asa si tipografiï, do [/w. de J cartel [««?] savàrsira, 

Lauda nenceiata dau si multumira. 

y y 

ff De même que les étrangers désireut revoir leur pays quand ils sont dans 
une autre contrée où ils ne peuvent s'accoutumer, de même que ceux qui 
sont sur la mer, battus par la tempête, prient Dieu de leur donner le calme; 
de même les typographes, quand ils out terminé des livres, rendent des ac- 
tions de grâces infinies. » 

Voy. Buletinul Societaft geograjice romànc, IV (t 883 ), 7 a. 

Les vers de Michel Stefanoviè ne sont pas originaux; on les rencontre k 
la fin des Évangiles imprimés par Anlhime, à Snagov, en 1697 (voy. notre 
Bibliographie, n* 6). On trouve, d'ailleurs, à la fin de livres antérieurs à An- 
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pendant, s'il faut en croire une tradition recueillie par 
Neigebaur 1 , des impressions géorgiennes avaient été précé- 
demment exécutées au monastère de Snagov. 11 est possible 
en effet qu’Ânthime ait eu part à la gravure et à la fonte des 
caractères employés par Michel Stefanoviè et qu’il ait médité 
pendant plusieurs années l’envoi d’un typographe dans le 
Caucase. 

Bien que Tîrgoviste fût encore la capitale de la Vala- 
chie, elle était bien déchue de sa splendeur. Les princes 
l’abandonnaient régulièrement chaque année pendant plu- 
sieurs mois qu'ils passaient à Bucarest. Le chef du clergé 
valaque dut suivre la cour; il fut ainsi amené à résider 
une partie du temps à Bucarest, et ce fut dans cette der- 
nière ville qu’il fonda de préféreuce les établissements reli- 
gieux auxquels son nom est resté attaché. En t 7 1 3 , il y 
commença la construction de l'église de Tous-les-Saints 
et, d'après une tradition qui {tarait sérieuse, exécuta lui- 
inème une partie des peintures qui la décorent 2 . Il y plaça 
les prophètes du Christ ainsi qu’il les avait représentés 
à Rîmnic. Anlhiinc 11e se borna pas, d'ailleurs, à manier le 
pinceau; c'est à lui qu’on attribue également les sculptures 
qui ornent le temple. Ces sculptures offrent un motif, fré- 
quemment répété, qui semble avoir été l'emblème du 
saint prélat ; un escargot, symbole de la modestie et de 

thixne, de* souscriptions presque semblables, notamment b ta fin de la Carte 
romdaeate d de invAUiittnl , imprimée & Jasei en 1 643 , et de la Bible de 1688 . 
Voy. Recula rom/lad, I, 583. 

La Bibliotkeca ameaeiea et tratueameanea de notre regretté ami Mianiaruv 
nous aurait probablement tait connaître d'autres impressions de Michel Steta- 
noviè, si ce grand ouvrage avait pu être terminé. 

1 Beeckreibung der Moldm und Waiackei (Leipzig, f 848, in-8"), 3»0. 

1 Èitenca orthodoxà româaû , VIII, 897. 
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la fidélité. Au-dessus de la porte d’entrée se lit l’inscrip- 
tion suivante : 

ô vabf ot/ro* râv Seüv vivra» 3 -éott, 

Neutre < SéSftrjrat r ou SsoC vivra» tyvou. 

Éwl 2 t sÇclvov K avreotovittvov viptov 
KXvrov EXd^av yüt tiyérov re Ç>pcuS(pov, 

Il pbs voipevdpypu ÂvOfpov OvyypoSXdyuv , 

T ou I, Stfpav, eif bpirau éx ( 2 d$pa v, 

ùs vpoaxuvrjrau râv Qeav Sebs fiéerov, 

Ùe A autS ffai xal Osâ» vaov péaov. 

Év Orei rÿ (jari\pl(p aij né [ 1 7 1 5 ] 

Sous le même vocable de Tous-les-Saints, Anthime con- 
struisit également à Bucarest un monastère aujourd’hui 
désigné sous le nom de monastère d’Anthime, et qui est de- 
venu le métoquc de l’évêché d’Arges 2 . 11 rédigea lui-même 
des instructions détaillées pour les moines de son monas- 
tère et leur traça des règles de conduite empreintes de 
l’esprit le plus sage et le plus élevé. Dans ces instructions, 
il n’oublia pas sa chère imprimerie; il fixa le salaire des 
ouvriers et recommanda d’employer les bénéfices à la pu- 
blication de livres d’édification 3 . 

A l’église et au monastère d’Anthime se rattachèrent di- 
verses institutions charitables ayant pour but l’instruction 
des enfants, le mariage des jeunes filles, l'ensevelissement 
des morts étrangers , etc. 4 . Divers mandements qui se sont 

1 Biscrica orthodoxe t româwi , IX, aa8. 

* Ibid., IX, aa 7 . 

* Les instructions d' Anthime ont été imprimées dans lé journal Biseric a or - 
thodoxâ rowdnâ , lX(t 885 ), i 63 -i 68 , ai 1-339. Elles sont datées, au com- 
mencement, du a A avril 1713, et se terminent par un paragraphe addi- 
tionnel eu date du i 5 mars 171 G. 

4 Ibid., VIII, 8*7. 
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consërvés jusqu’à nous attestent Je zèle pastoral du métro- 
politain de Valachie. Non content d'écrire et de publier 
des livres, Anthime se livrait avec ardeur à la prédication *. 
11 voulait surtout moraliser son clergé en supprimant l'ivro- 
gnerie et en dissipant l’ignorance parmi les prêtres 3 . Nous 
savons aussi qu’il combattit avec ardeur la propagande pro- 
testante 9 . 

Le développement donné par Anthime à ses fondations 
de Bucarest indique qu’il ne résidait plus à Tîrgovisle. 
Toute l'activité du pays se concentrait de plus en plus à 
Bucarest, et les boïars ne pardonnaient pas à Constantin 
Brincovanu de ne pas s’y fixer d’une manière permanente : 

1 M ,r Meldiisedfc, évoque tic Romau, a fait don récemment n l'Académie 
roumaine d'un manuscrit contenant divers semions d'Vntiiime. Ce volume, 
qui se compose de 3 ff. lim. et tle nfxj feuilleta ii»- 4 \ est une copie eiécutée 
en 1781 ; il porte le titre suivant : ükbthil ce *i numetc a fi fiente de repmtiut 
vbidicù A nlkim pe la frraznice mari I . . . S* aà *cns de mime smeritni imtre tero~ 
tmamaki Grigorw , arkimandrit Ikimm , in ufi mùropofie a fl entre* ti for, fa amtf 
tj 8 i : t Julie du pi alla carte ce ttm gtsit'o terixi mr eu mima. 

semions ituitjtiels sont joints d«*ui mémoire aphigétiqiirs adressé* par te 
métropolitain à Constantin Brincovanu , en date du 1 3 janvier et du 3 février 
17111, paraîtront prtdiainemeiit jmr k*» soins de M. Ion Bionu. 

Plusieurs lettres adressées pr Anthime i CbrywnÜie Notants étaient con- 
servées, il y a quelques années, dan» la bibliothèque du métoque du Saint* 
Sépulcre h Constantinojde. Ces lettres , écrites en grec , ctaimt datée* de* u j oc- 
tobre 1 707, ao septembre et 1 5 novembre 171*1, 1 1 janvier et b avril 171 3 , 
»4 juillet et 9 août s 7 1 à , 16 mars 1 7 1 6 ( voj. Salha* . llibUotkeat grmea médit 
aeti, III, 5 » 1 ). Notre savant collègue M. Émile I^egrand nous append uialiieu- 
reusement que le recueil de Constantinople, emprunté pr immun bibliothé- 
caire, feu M. Hadii-Consiantinidt* , ci probablement communiqué pr lui k 
un tiers resté inconnu, ne se retrouve plu» aujourd'hui. 

* Btêcrica oribodexa romdm I , VIII, 836. 

1 Cipriu, Acte « Fragmente latine nmumetei pemtru ûlorTa b em me i ns* 
marne f mai afesu a mite ( Blariu , 1 853 , »n8*) , 1 1 ; NiUes , Symbofae ad iümtrm 
dam kutonam Ecckmae oriental»» (Ofcm ponte, i 885 , t 4 g. 
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ce fut même un des motifs qu’ils firent valoir auprès de la 
Porte pour obtenir la déposition du prince (mars 17*6). 
Le successeur de l’infortuné Constantin, Étienne Cantacu- 
zène, dut transférer définitivement la capitale à Bucarest; 
le métropolitain, de son côté, y établit son siège et y trans- 
porta pour la troisième fois son imprimerie (1715). 

Au mois d’octobre 1715, Anthime obtint d’Étienne Can- 
tacuzène un diplôme qui garantissait l’existence des établis- 
sements créés par lui 1 ; mais le malheureux prince ne devait 
pas tarder à partager le sort de son prédécesseur. Il fut, 
comme Brîncovanu, emmené à Constantinople et mis à mort 
par les Turcs (7 juin 1716). 

Dès lors la Valacliie fut entièrement livrée aux Grecs. 
Anthime, qui avait reçu une éducation en grande partie 
hellénique, espéra tout d’abord qu’il lui serait possible de 
s’entendre avec son nouveau maître. Dans un article ajouté 
le i 5 mars 1716 aux instructions destinées à ses moines, il 
salue comme un événement heureux l’élévation de Nicolas 
Mavrocordato à la principauté 3 ; quelques jours plus tard, 
le a A mars, il décide le prince à confirmer le diplôme signé 
par Étieunc Gantacuzène le 1 U octobre précédent 5 ; mais 
cette bonne entente n’est pas de longue durée. 

Anthime, malgré son origine lointaine, s’était attaché de 
tout cœur à sa patrie d'adoption; il ne put voir, sans en 
ressentir une profonde douleur, la Valachie abandonnée 
comme une proie à tous les aventuriers du Phanar. Il essaya 
de secouer la torpeur des boïars indigènes en les excitant 
à la lutte contre les Grecs. Le chroniqueur Radu Popescu, 

1 Buetdca orthodoxâ romând , VIII, 827. 

1 Ibid., IX, aa6. 

4 IM., VIII, 8*7. 
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qui regarde le prélat géorgien comme un traître, prétend 
qu’il essaya de tromper Nicolas Mavrocordato en lui faisant 
savoir qu’un fils de Serban Cantacuzène, resté en Hongrie, 
allait passer les Carpathes pour réclamer l'héritage de son 
père; il l’accuse d’avoir tenu des conciliabules avec les 
boïars, d’avoir proposé d’appeler les Impériaux; bref, l'his- 
torien roumain n’a que des flatteries à l’adresse de l’enva- 
hisseur étranger et des paroles de blâme pour l'homme qui 
essaya de sauver le pays ’. 

Mais la lutte était inégale : les Grecs avaient depuis long- 
temps réussi à s’emparer des principaux emplois ; les boïars 
valaques étaient sans influence et sans énergie. Ànthime 
échoua. Une assemblée d’évêques grecs convoquée par Ma- 
vrocordato déclara que le saint prélat s’était rendu coupable 
de magie et de pratiques diaboliques (c’était là sans doute 
une allusion aux talents dont Anthime avait fait preuve 
comme imprimeur et comme artiste), que c’était un con- 
spirateur et un fauteur de révolutions, en état de rébellion 
contre son prince légitime. Il fut en conséquence excom- 
munié et déclaré déchu de toute dignité ecclésiastique 
(août 1716) 1 2 . 

La colère de Nicolas Mavrocordato n’était pas encore 
apaisée. Ce n’était pas assez d’avoir fait descendre Anthime 

1 Laurianu si Bàlcescu , Magatimu ütoricu pentru lheia , IV, 4f) 61 . 

* Le tei te grec de la sentence a été publié dans la Buterica orikodoxn ro- 
mdftrf, IX, 8*a-8a5. Les signataires sont tous des Grecs : Amener, évêque 
de Cyziquej Denis, évêque d'Amasie, Néophyte, évêque d’ Arta , Nicodème , 
évêque de Derkæ, Constantin, évêque de Chalrédoine , Cyrille, évêque de 
Brousse, Calliniqtte , évêque de Pbilippopofw , Tbéoelête, évêque de Prico- 
nisos, Gherasim, évêque de Nicée, Christophe, évêque d'iconiuru , et N»oo- 
dème , évêque de Miiiiène. Disons h la louange des évêque* roumain* qu'ils 
ne prirent pas part h ce jugement inique. 
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de son siège, il voulait à tout prix se défaire de lui. Il pro- 
nonça contre lui la peine de l'exil et le condamna à se re- 
tirer au mont Sinaï 1 ; mais il le fit accompagner jusqu’au 
Danube et donna secrètement l’ordre à ses émissaires de le 
noyer dans le fleuve. C’est un Grec, c’est Photinos, qui ra- 
conte ce tragique événement 2 . Un historien contemporain, 
Del Chiaro, dit que le prélat fut massacré comme il était 
déjà parvenu sur la rive droite du Danube; mais, au fond, 
les détails importent peu, et la mort violente du saint 
homme est un fait certain s . 

1 Biserica orthodoxe românà, VIII , 828. 

* iè 1 tsàOos xarà rov pr/rpoiroXirov OvyypoÇXa%faç kvdipov rov 

èÇ ISypiaç, ètrùxoxre tovtov èx toO ép^iepartxov &pôvov, xai èv Xàytp, 6n 
tôv aléXXei èÇàptalov elç T ovpxlxv, èv & rèv & taire powr&v rdv urorafidv 
àoiva€tv, éwiÇa iv aùrùv èxet, xarà rrfv ( iv&hxÿv Tspoal ayiiv , àvov eîxpv. 
D. Photinos, \<rf dpi* rrfe izàXau Aaxiaç, rà vvv TpavcrtXSavias , B Xa^laç xai 
MoXbavias (Vienne, 1818-1819 , 3 vol. in-8), II, 3 i 1. 

3 «L’arcivcscovo Antirao, raetropolitano délia Valachia, il quale, corne di 
sopra diceuimo , tullavia trovavasi arre&tato in corte , fu a forza di minacce 
costretto a far in iscritio la rininuda delf arcivescovado. Dal principe e da' 
suoi ministri resté cletto Y arcivescovo Metrofanc, che era già stato confessore 
dcl principe Gostautin Brancovani. 1 ) despoto Antirao fu degradato e accusa to 
ooine stregone e seduttore; gii fu levato il berettone sagro di testa e posto- 
gliene uno rosso. Lascià il uotne di Antirao, e gii si diede quello di Andrea, 
poichè cosi appellavasi al secolo. Fugli letta e intimata la sentenza di carcere 
perjietuo nel raonistero del Monte Sinai. Poslo di notte tem|>o in un carro, fu 
consegnato alla custodia di alcuni Turclii, i quali giunti io GallipoH, presso 
al fiurae Dulcia, che passa per Àdrinopoli, trucidarono il raiserabiie ardves- 
covo, e le di lui merabra furono gettate ne! detto fiurae, 

trEcco il üne infeiice di quelf arcivescovo, delle di cui politiche main mrnlta 
diemi; ed io non vogiio dirne altro, giacchè i giudizj di Dio debbon da noi 
adorersi, anzichè interpetrarsi. Era egli dotato di si rari talenti, che sapeva 
rairabilmente iraitare qualsisia sorta di manifatture , spezialmente in geuere 
d'inlagli, di segni e ricatni. Ridussc in ottima fonna la staraperia, a cui, 
oltre a' caratteri greci cd illirici, vi aggiuuse ancora gli arabici, siccbè in 
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Telle fut la fin d'Anthime, que les Roumains peuvent 
ranger à bon droit parmi les martyrs de la cause nationale. 
Les notes bibliographiques» qui vont suivre, notes qui sont 
bien loin d’être complètes, feront connaître avec plus de 
détails les services rendus par lui à la littérature. 

tjuesia oltima iingaa vedoosi stampate le Messe di san Giovanni Grisootomo , 
di san Basilio e di san Gregorio, siccome oncora gli Evangelj ed «lire opéré 
spettanti alf ttso ecdesiasdeo. . . L'atroce caso del trucidato arcivesoovo , 
giacchè ognnno credevalo confuiato ne) Monte Sinai , pose tutta la Valacbia in 
una orribile cosieraazîone. » A.-M. Del Ckiaro, htoria délit moderne rhohitiomi 
délia Valaehia ( Venexia , Ant Bortoli , 1718, in- 4 *) , 9i<j 
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CATALOGUE DES IMPRESSIONS 
EXÉCUTÉES PAR LES SOINS D’ÀNTIIIME 
OU SOUS SA DIRECTION. 


IMPRESSIONS DE BUCAREST. 

1 . kxoXovQiai It tvs te iar (as fimpbs éïp&v II Hapaaxeuris T rjs Néa$. 
B Kal tou ÙfTiov IlaTpbs tipoSv II Ypviyopiov II T ou diexanoXiTOu , || Aj ua 
Si rcS vwpotopllùôv Tris iv rÇ va$ tltjL II Sov Tris Yirepay/as Georixov, 
Stà rè <ru[x- WnMetv xclt 9 out rjv t$v tipipav xa) t rjv êoprriv || t ov dyiou, 
TvncoOeicrai vrpoçayrj xa) Il Scnrdvy tou ÈxXafiirpoTahov év AoÇototou 
[W] || xaJ XptçtautxopdTOu \omlvvou Kcovçavrlvou SI Mirao-apdfnra Boe- 
€iSa Hdcrrjs Ouy II xpo€Xaylas , Stà tÙ éoprdlecrêat Xap II rspÔk t rjv 
I uvr/prjv oùtôjv xar* hos [^ûr] èvT$ Il B-eotytXji tolutyi avBevrelf Ovy- 
xpoSXa II x/a*J Êi> 7$ Mirovxovpeal UT#* O t}yxpoëXa%/as, 
[ 1 6 9 a ]- |IKaT<l M riva tovpiov. || IïapA tou iXa%(çou 
év Icpopopclxots II kvOipov TOU «*f iëirp/ as. Petit in-8° de h ff. 
lim. et 1 1 6 pp. 

Le titre est entouré d'un encadrement formé de petits ornements typogra- 
phiques. — Au verso du titre sont les armes de Jean-Constantin Basaraba. 
— Les deux feuillets qui suivent sont occupés par une épttre au même 
prince, datée de la métropole d'Ongrovalachie, au mois de juin 1699, et 
signée de Çkrbaiv [Grkcbanu], second logotbète. — Le 4 * f. lim. est blanc. 

Le volume se divise en deux parties : la première (pp. 1*69) contient la 
liturgie de sainte Parascève; la second*» (pp. 71-116) contient celle de saint 
Grégoire le Décapolite. 
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Mtâée britannique, 869 . e. 4. (Cet exemplaire contient d'intéressantes ad- 
ditions manuscrites sur le 4* f. lim. et sur deux ff. ajoutés à la fin du volume.) 
— Cf. A. Papadopoulos Vreto® , NeosXXipuxi) 4>iXoXoy(a, I, 4a, n* tao; 
Sathas, NaoaAAtpxxifr 4>iXoXoyfa , 38i. 

2 . 0$top I! xa) Ispbp II EùayyéXiov, fi ÈXXnvoSXayixov, rà pvp wp&- 
r op I! crvvapiiooQb xarà ràs dfityorépaç 1 ! StaXéxrovf, xa) xarà rbp r ns 
ixxXitat-las èXXnvixbv r vvop éçpwfxfxé- Il pop , 777 rov eùcrcSeçdrov , 
éxXafjL- !î vsporirov rt y xa 1 fjteyaXonptveçdrov II avôéprov xa) 1 iytp&poç 
fffdaiff Oùy- 1 xpo€Xaylaç , xvpt'ou xvplov IcoàlppovWKwerlavrlpovW 
fivacrapdfjiTra fioe€6Sa , vrporpo- 1| vit re xa) dpaXùjfJtaun , wpb* rùv r&v fl 
bptioSifyup xotvrfv ùÇfXeiav. fi EvQvvovrot rbp olaxa rtjs bpûoSoÇlaç Si 
t ou mapupandrov fi'ovoXlrov xvplov SeoSoatov. If Év Ira çptp 
ç^vfy' [ 1 693 ]. Si ÈtvvûÎOt! Si ip rp dytùjrdrpî itprpov 6Xtt 
rüf O vyxpoGXaxl**- — C4>mi>T4 [tic] fi uih \A\HtrLMCKd 6c4MrcAic 
fi êANH^CKI» lllH p)iMM%CKLo âtâ I AU I jnilO 4AKG7VMTI 4 Tp4 S Ml»* A04W 
AW*£MA£, UIH Afc'm» rp€ ' H4CK1» 4M EHcipMMIH ifrpi'AtffclAI» Il AUJC34TL. Ktf 
AEArOMHCTHK*Atf\ I Op* A>CMHH4 TVAV s UJM 4AA4p€ltf 1 EHÏVy4T*A*\ AO- 
MWi uni UJGA1» i! A^HTOpiO 4T04TL OVTp^KAAXU, | It04 # K CCT 4* AH HL KUT>- 

pasi il bocboa\ noptf'ia uih kcV^mai** ï\ cnpc h% Actbn'ipc anpASocAse- 

NHHMAO 7 S <Jk>A 0 CMM'IJ 1 ». .JUMpClf TL*A* K 1 » ? AUI np4S0CA4KÏir ? Ilp* C^HM'qH- 

Tt* AUfTponOAH’KY^Ü -Ô-C 0 AOCIC 4M)^ AaVfc’HpÏH. AXHr [ 1 6<)31. I 01 H 

Cdtf THnipH* 4tN'Tp%’ C4>HT4 I MHTponCAlC, 4>f T pOB A4XÎH. lo-fol. 

de 5 ff. lim. et 372 j>p. , impr. en rouge et en noir, à 2 col. 

Le titre est entouré d’un grand encadrement divise en plusieurs coinparti- 
menu. La colonne de gauche contient l'intitulé grec , et la colonne de droite 
l'intitulé roumain. 

Au verso du titre sont les armes de Jean-Constantin Basarabs , accom- 
pagnées de huit distiques roumains de Staas* [Gueuse], grand logotbète. 
Voici le premier de ces distiques ; 

Feriritil docntil a Tftri! Bomftneftl, 

VeOitiï aceta, mari bMrftbeftl. . . 

fies 4 ff. suivants sont occupés par une épttre grecque du même Seeban 
aux lecteurs chrétiens (épttre datée du mois de septembre t6q3), par ta vie 
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de S. Jean, dont les auteurs sont Sophronius et Dorothée, évêque de Tyr, 
et par un grand bois représentant S. Jean. 

L’Évangile selon S. Mathieu commence k la page 46; l’Évangile selon 
S. Luc, k la page 1 1 8 ; l’Évangile selon S. Marc, à la page st4. Chaque 
partie est précédée de la vie de l’auteur et d'un grand bois. 

Le volume se termine (pp. 3t8-3so) par des avis dont voici quelques ex- 
traits , en roumain seulement : * început lutnd aciasia dumnex&iasca carte aceluï 
de pururea curatoriu si de viata ixvorftor. . . . Cu porunca si cheltuialele a 
Uagocestivului si pre luminatuluï domnu si oblàduitoriu Tara! Rumtnestï Ioan 
Gostandin Basaraba Voevod , iarâ cu nevointa si cu cea dupa putearea aman- 
durer iimbelor indereptare a prea miculuï tntru ieromonahi Àthanasie Moi- 
doveanui . . . 

wCa si corkorul lntre alte verdeate , precum lice pilda , ma arat si eu, o iubi- 
tilor cetitori, catra ceï mesterï si iscusilï si tntelepli si nevoitori tipografi. . . 
lar ti pari ta de mine prea micul !n ieromonahi Anthim delà Iviria ...» Suit la 
table qui termine la page 379 . 

Musée national de Bucarest, n* ta. — Bibl. de l'Académie roumaine, fonds 
de Scheie, n # 916 . 

3. ŸdATkip* H dnpOpO»!AljH U 10 m jjim.pÜTtfAtfH A*Ak, Il »! AHATK 
Ad TÔdTC Kd^H3'A«A£. EÜH »! (14 || CXdAIM. AC, H. AC /IHM. A*»* OipAdl'- 

e a 

AW«A4 II rpCMACKl. IDm A4CLKtT>p'UIMTI> GjdtdA'Mtf. || Aki!m' J^TIH TlUIV- 
pHTL npc AH'Ed p^MAMicn». U Kl! HOpliN'Kd UIM TOdTh KCA v n!niAd Afip* U 
AliMHHdT^A^H UIN juTI.A'lJd'niAliM A OAl'Hk UIM || WEAlA^HTOpH) dTOdTl 
Hdpd [«c] P&HAMicKK. | IwdNE Korr'dAHNk K. K. £occo x . Il mfp'TAM'Ak 
KAp'dM IlndKOCAdEÏCM , 1 Ifyi 0<J)H*gM-n!* AAHTponoAM* Ka ? •ô-cu’aôcïc. U 
TMnipNTi!cdi!, 4 THnorpd<t>lA AOAt'Ntcn. Il 41 c<J»MTd MnTpono- 

tt H 

Aie jtEtfciipéijiM. Il 4 i /ïh>îa' ACAd 3 hahp* A&wïü, .3ce. Q Mpi 
ACAd AAA f TW(ipc. .dx*tA [i6g4]. ln-4° de 4 ff. lim. et 371 pp., 
titre et texte encadrés. 

Au verso du titre sont les armes du prince de Valachie, accompagnées de 
quatre distiques du moine Aktbuib d'Ivir : 

Prea luminata stsss*a Tàrèî Rumàneftï, 

Gu e area s’au fncoronat veachiï Blaftribtf tï . . . 


36 . 
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Lfeâeuxième f. lim. et le recto du troi»ième f. contiennent une ëpttre adressée 
au prince par Anthime; pub viennent des indications sur la manière d’em- 
ployer le Psautier, et une grande figure représentant David. 

La traduction est en prose. Anthime ne dit pas clairement dans son épttre 
si elle a été laite à nouveau ou simplement revue; mais il saute aux yeux qu'il 
s'agit d'une simple révision et que l'éditeur y a tout au plus ajouté quelques 
prières et quelques renvob. 

Bibl. imp. et roy. de Vienne, sa. P. 3 t. 

II 

IMPRESSIONS DB SNAGOV. 

à. (DpfitH'xikM CA&KECH C<|>NIJItAU>pk 4 m»p 4 t|M KWN'CTdMAMMk UJN 

Gaina. CNirtusk 1696. In-? 

ftevisLa rom&nd , II, 60a; larcu, Bibkografia romJnd, p. 7, 

5. À vôoXSytov roi 6Xov ivicarrov X/av aXovaiairarop wdvrvv 
t Sn> vvv evpiantofiivùrv kvôoXoytwp. ïlepiéyu yàp ov (jl&pop rit i» roU 
eùptoTtOfiévoiç hvBoXoyioit KxoXovB/as , iXXà xal ÜXop rb ^faXrdptOP 
fierà rit Ùxtwî'xov , ùpoX6yibv rt xal Uonvxocrldpiop. Éti Si xal 
rb fayppÇeXéal artov TpivSiov, xal éwX&t thnJp «ruera» rip ÀxoXov- 
6/av roi iXov iviccvroi aùav xal àptXXttvri‘ Èrwùiûn Si iv r jF 
wipityrfyLty xal aepiÇaveal dry Ody xpoCXa^/p * i*l r iis 
éxXapvpordrnt &pX** T °v tvtreGearl arov 9 ivSoÇordrov rt 
xa) peyaXonptne^ldrov iyepivot " xal avQivrov admit 
Ot /yxpo€Xaylat f Kvp/ov K vplov tcjdppov K&pcrl avr /vov 
Uvacrapdfxna B oe€6Sa. EiBvvovrot r bv oïaxa tilt dyior- 
rdrnt MnrpovéXeùft Ovy xpo^Xcty/at top aapapwrdrov 
xal &eo'*poGXnrou Mnrpo*oX/rov Ku 9 Kp 1 SeoSoaiov. 
2vovSy piv xal Sartdvy roi maptvXaGial érov iw ifpofto* 
pd%oit xal aptvfAamxoit marpdai Kvp/ov raXaxr/ôtpot 
roi biSdXn , roi in r $t wtpiÇifpov pffao pT/xop, «al mpénp 
xaônyovpépov rnt pty/alyt povQt Kavpnt roi iy/ov Ôpopf 



NOTICE SUR ANTHIME D’IVIR. 533 

tou k9wvo$, *àt) Si opOùian tou Xoyteûrdrov xvpiov liai/- 
aytoirov rov^ivû)iréu)s y év t y <re€acrptfM.ovfi ruvElaoSe/w 
tou 2urayûiéou,«rapà kvQlpov lepofxovolxovrov iÇl €ijp(as. 
Éu Sn # Sam }ptfp [*697] *< aTû ^ tapovelptop . In- 4 °. 

A. Papadopoulos Vretos, I, 44 , n # 137. 

6 . C<j>HTd WH AMH€3€mCKd || GYANrCAIC. Il Ktf KOA npt A^MHNdTÿAÿM 
Ujii *M1»V II T^ANtil A^Wk, WH WEAtytfHTOpH || dTOdTl IJdpd iStal>N*CK1>, 
Id> Il Kw’cTdHAiHW K : Kock o\ || UJh k* noptfYd nfyTXToptfAtf' Il IIpdBO- 
CAdKÏCM || npt C^NyHTtf* Kf F A€0AIUCÏ€ AAHTpOnOAHTtf* II dTOdTCH l)ipM 
P^AWTiNCipH. WH || 6|dp?C^ (lAdtOpMAWpi» : || Âk&AM> dAOdWpi TYmpHTl WH 
AÏCp^WfH. I! n AUM Ktf ANfc’ATI» NCKOHHIjl». || jfr C<f>HTd AUNlCTÎipC JfL 
GNUriUKk || Ad dH^A ACAd CIKCMÏA AtfANÏH, <.dXM3 [1697]. ÜA^ 
CA\€pHTIÎA>^Tp>{ C p AN 0 H d X H 11 /TM <Q> I AN k lBHpiN)jAk. Iü-fol. de 3 ff. 
lin), et 190 ff. chiffr. , impr. en rouge et en noir. 

Réimpression, avec quelques changements, de la traduction de Ioboachb 
C umcüziwE, publiée h Bucarest en 168a. 

Le litre est entouré d'un encadrement au-dessus duquel sont placées les 
figures de la Vierge, du Christ et de saint Joseph. 

Au verso du titre sont les armes de Constantin Basaraba , accompagnées de 
cinq distiques : 

Veadese cS Corbul , proroc au hrônit 
Çi dumnetàiaacâ poruncâ au pliait. . . 

Le deuxième f. contient la vie de saint Jean par Sophronius. Le troisième f. 
contient, au recto, des ornements typographiques et cinq lignes de texte, et, 
au verso, un grand bois de saint Jean. 

L'Évangile selon saint Mathieu commence, au f. ai, par la vie de l'évangé- 
liste, attribuée à Sophronius, et par un grand bois, 

L'Évangile selon saint Luc commence au f. 55 v* par les mêmes pièces, et 
l'Évangile selon saint Marc, au f. 99; il est également précédé d'une bio- 
graphie et d’une grande figure. 

Au f. 1 &9 v* commencent les évangiles de Noël , puis, au f. 1 34 , les évan- 
giles disposés mois par mois, depuis septembre jusqu'h août, sous le titre de 
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Tout le volume est imprimé sur deux colonnes, h l'exception des liminaires 
et de la souscription. Au verso du dernier f. est un avis d’Anthime, priant le 
lecteur d'excuser les butes. Cet avis est suivi de la liste des signatures et de 
trois distiques, dont voici le premier : 

Prccum ce! streini doresc mojia sftf vaiS 
Clnd sint intmltâ tari de nu pot si ^as! « • . 

Ces distiques furent reproduits, en 1710, par Michel Stefanoviè, h la fin 
de la Bible géorgienne dont nous avons parié ci -dessus (p. 5ai). 

Bibi. imp. et roy. de Vienne, as. C. 1 1 (exemplaire recouvert de sa reliure 
originale, parfaitement conservée). — Bibl. nat. de Bucarest (Cat, II, 433, 
«• 4q). 


7. ÈyyeiplStov rstpl tivo »p chr opt&r xeù Xyarcw, é Wfpl i&*d- 
aecûs xai ém avayxaiùJv th>£p riji ÈxxXr iola£ Zoypdruv* 
Wovijbkv ftèv wapà rov croÇonchov «al Xoysonàrpv SiSocrxdXov xu- 
p/ou I ùfdwov KapvotyvXov fuydXov A oyo&érov r ns t ou Xpurlov fu- 
ydXtts èxxXnalaç * xactà ahvartv rov waxevyMcrldrov xai Xoyiùnérov 
apyoPTos xvplov Kowolaxrlwov roi KflTTaxot^xvov' xai dtyt êp udi* rqi 
irfynXorcvTy) xai evocGeolcrry Aygplvt 9 xupltp mpitp taaxwqf Kjvp&Io»- 
Ttpcp Mnaaapdftvtz B oe€6$ç jgdcnft OôyxpoGXax&** * àpx**pax9iioPTOt 
rov Uaptepondrov xai SeovpoGXtfrov M nrporroXhov xvplov xvplov 
&eoSoolov irvxwdrt iv rfi oeSacrplgL Movp rov HïvvayA6ov 
iv ire$ irrb Xpiolov [* 6 97Ï ,n - 4 ’* 

A. Papadopoulos Vretos, I, 44, n* n6. — Bibi. nat de Bucarest (CaL.II* 
49g, n*555). 


8. \6yot wavttyvpuûx tlt tiv &t6ofo*1ov BtunXia xai iaa%6- 
aloXov fxdyav Kwalavrivov ixÇwvOtit iv t p wavoMy ovtoô **ÿ, 
rp dyumirp MtnpovéXti O vyxpdSkayiat • m) iÇnçxmfkh rp ifyfXo- 
relrp xai yaXnwréxtp ïlp/yytiri xai Aytp&vi wd<nt OvyxpoGXaxbu, 
xvpiy xx/pltf) 1 ùxirrp Kejv&larr/pp Mwnmpefytwp bot€6Sf’ t vwtt9»U 
Si iv t | j atÇaepif Morjj ràv tiooiiuv toi 'IvvoytiC ov, $ù~ 
Bivovto* t oit olaxat t i$ avrift iyivtdtm Mntpo'tàXton 
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Ot jyxpo€\axtas rov Havitpvrdrov xa\ &eoirpo€Xrfrov Mi;- 
t poiToXiTov xvplov xvplov SeoSoalov' <&apèi kvOlpov tipo- 
povd%o v r ov iÇlStiplas* iv irti aurnply [ 1697 ]. In-4°. 

A. Papadopoulos Vretos, I, 45, n* ia8. 

9. Ùp86So£oç ÙpoXoyla rtjç ïllcrlcw rrjç xaôoXtxvs xdi Avoço- 
Aixfa ÈxxXijalas ?ij$ kvar oXixtjç, xdl tiorayoyytxij IxOeate arept r Sv 
Tptôjv peydXcov ipt rüv 9 Wo*7 ecot, êXirlSos xoà iyahrtis • rvrtoûOuaai 
wpoTpOTtfi xdl Saotdvp rov evo-eëeçdrov , èxXapnpordrov xdl ydkrivo- 
rdrov avÔévrov xaî tiyepbvos rodants Ovyxpo€\a%laç xvplov xvplov 
icodvrov Kcovcrl avrlvov Mnacrapdpnot B oeëévSa, rov M7rpavxo€dvov , 
rspbs xoivriv ùtyfktiav rSv bpOoSlfyuv Xpi&havôiv dp^teparcvovros 
ri)ç àytwrdrrjç MrjrponiXecàys Odyypo6Xay/as rov rraviepondrov xdl 
&eonpo6Xrfrov MrjrponoXlrov xvplov xvplov SeoSoalov . Èv rfi ae- 
ëacrpla povfi rüv E laoSlojv r ris Seoréxo v, rfi érrovopaÇo- 
pévrj rov 'Svvayoiëov. Èv Éret a(P [ 1 6 9 cj ]. Kaxà priva 
rbv <t>evpovdpiov, rrapà rov éXa^ialov èv ïepopovdyots 
AvOlpov, rov é% îërtplas. In-fol. 

Bibl. nat. d'Athènes, ai (Th. 3465). — A. Papadopoulos Vretos, I, 46, 
n* 1 3 1 . — Cat. P. Lampros, i864, n # 3i. 

10. E/aaycayixi) ÉxQeaig rrepl rcSv rptcSv peyMoov dperuv W- 

dlews, ÈXttISos, xal kydirtfs • ixSoOuaa piv mapà rov rsavooriondrov 
xai Xoyiarrdrov èv hpopovdypts xvplov brjaraaplwvos Majcpij rov i£ 
le oavvlvüJv' rvxc oOtiaa Si xaporpowfi xdl Scrxdvrf rov et/otSedldrov, 
èxXapnpordrov xdl ydXrjvordrov AvÔévrov xdi Ùyepôvos rodais Ody- 
ypo€Xa%las xvplov xvplov iatdvvov Korvalavrlvov Mxaaaapdpm 
B os€iSa, roC Mnp ayxoëdvov, 1 rpbs xotvrjv <b<péXetav r &v bpÔoSiÇcjv 
Xptaltavuv, ipxupaxevovros r rj* iytùndrrts MirponiXeor* Ovyypo- 
€\ax,laç rov aravtepevrdrov xdl S^eorrpoSXtfrov ÜAnrpoiroXlrov xvplov 
SeoSoalov. Év rp ae€aapl<x M ovfi rov 2 waybëov èv frai 
ÏX'iÛ' [ 1 ^ 99 ] priva rbv <Peëp ovdptov, roapà rov iXa- 
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ylalov êv iepofiovd^ots hvBlfiov r oü ÏSitpîat. Gr. in-8* 
de a 56 pp. 

Cet ouvrage forme la seconde partie dn volume décrit à l'article précédent; 
aussi le format a-t-3 été probablement mal indiqué par Sathas (p. 365). 

L’édition est accompagnée d’une épigramme de Sivastos Kywmtis h la 
louange de Bessarion. 

11. KipTC, (a/AàwNHi m i Aptirrc aoccanphamn aôtmcac but*- 
pMHIH piCkpMTîbttiM 4C$np4 Af*rHHiplM IlAnNCTAItlHAlupk A< dlAJNAtL 
nortonoHHcimiA ni uopin'Kd uiü kcàt^âaa Atfii Koctanamul E : fotxo* 
uim eaatccaokcnIa AImt pono AHTtJ a>!h •O-cu’AÔflc. 4 Trnorpâ^ÏA 
AOAtH-tCEl, * C<J>HT4 AlHKTNpC CHtriOEk. 1 699 . AC CAACpA- 
TVAL .JlTpC epOMONAXN /tM*IAU lEMpilltfAl. ln-4* de 3 fl*, 
et 1 08 pp. 

. Pop, Diterlatie, 69 ; Cipariu, Prmdpia, 119 , art. Pp. — Bibl. nat de 
Bucarest (Cat., Il, 637 , n* 83). 

12. .^n>t|vri’pii KpcqiMNcqiM «JtoAOCHTÔapc ac cs'4>act $Ici|tc *vpV* 
KpcqiHNk, dKÀUli JjtTÂkH (KOACC AMC AHAÀE4 rpCMACKT. npc HÀ pi(AtJMt<MICA 
•jl 3HACAC nptA^AUtNÂn’AVM AÔAMik KoCTdHAHMU EdCApAEl CE, Ktk EA4- 
rOCAOECNlA npiUV«t>HHt|HT>lA)lH A\HT poilOAMTk KvpU é-lWA&U. fJOO. 

Aâma AtJii UHk’dpït Â GHtrÔEi, ac rcmprïc t aaocm^l. Catf 
npeÿutiTi ac <Î)iac^£Ï GTdropcijtfAk. In-8* de 7 ff. lit», et 
ao3 pp. 

Pop, Dûertatic, 6g; Cipariu, Prineipis, îtg; lorcu , p. 8. — Bibl. nat. 
de Bucarest (Cat., II, 435, n* 6a). 

13. 'Ÿakrtfptop rov ïlpoÇifrou xcà fia vrCkiw AaSÛ. . .Êv 1 $ 
Upi rûv tlaoSluv iüf &eor6xov popp roi "SwaytiSov. 
Èp iict [1700] xetià pnpa r&p 1 ovpiop. ïlapà kvil pieu 
I fpopopcixov, t où 1 Çnptat. In /;', texte encadré. 

Bibl. de l'Académie roumaine. 
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14 . Aif ptylAWp', KdpTE (JxidpTC <f>ptfrtUVdCl UUM A C 4 »U>- 
AOCk <t>H€l|IE KiptU KpCtflMHk, KAfKAE E 4 Epi Cl CE juiOAtôiCKA fip€ CNNE 

ml mhtvriijM. A* npt rpc«m ckoaci npc Nmihie. ^ süaeae np* 

AliAUlNATtiAliM AWMHk îlVAN KONCTAHAHHk EUApdEl , gOEEWAk. Ktf EÂTO- 
CAOBEMÏA n(yi OfrHIJMTtfAtfN ÆMTpOnOAMT>iA>fH KYpk 4 -EOAUKÏE. Ktf jlAEM- 
N 4 |>« U1M K)! KEATVMAA A>tMH«AtfH KtVHCTAHAHHk ÜÎ.X CapdKMHk. CHk 
rEWprlE AOXTOpÿAk KpMTtmfak. UJM Cdtf TYnipHTk jjl C<J) NTd AHiMi- 

f THpE A CH*ru»Ek. Sa AtTu», . 3 cm [7208=1700]. M(l|k K)a. 
Ae tMEpHT^A Itp’MOHdx Ah^Iau Iehpâh^a". In-16 de 8a ff. 

Traduction de l’ouvrage italien intitulé Fior di virtb, traduction faite sur 
la version grecque dont il existe diverses éditions. Voy. Brunet, II, «aoa ; 
Legrand, Bibliographie hellénique, I, 27/1; G as ter, Literatura populard ro- 
minrt, t38. 

Bibl. de l’Académie roumaine. Voy. Col lui Trnianü, 1 883, 3s8. 

La Floarea darurilor a été réimprimée à Bucarest en < 703 (Gaster, 1 38 ), 
àSibiu (Hermannstadl) en 181 4 (Cal. de Bucarest, II, 37, n* 90), enfin b 
Bucarest eu 1 864 . La dernière édition a été modifiée par Oprea Dumilrescu. 
Voy. Degenmann, Bibliograjia rvutAnd, III (1881), 399. * 

15. [| (janj g* û iuVuül wvLnJudl || i r »U5 _ 

aàBI yh Urf*>s*- yül £ÿla M j| Aÿjjtb j±.\ 

|| l a J l || 

*>os»y| «.y »— Il ijijM 1 ^ || U/Lm> Uajifi || ly y e/mXaUH jiS" 

* ‘ 

J-+S" ffflT <*£»» U *>d*Ji* <jyy\-âJl 

OjÀfT Â-»>\sj à*+ X À 3 (^b || f*^XU (j ifaslam » ? 

3L*I ëjyS^SJh l dX^Jll (jmyÂjmyâàjb yî& Ain**)! || yt^ fa l l «->3H 

vjül iC Lo» fgb || Çÿ aiÜt i<kJl| (g^ || 

y j ^sAâl y* y^UTt || 

jçjuySiï. In-fol. de 9 53 pp. , impr. à 9 col., en arabe et en 
grec, et commençant par ia droite comme les livres arabes. 
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Voici la traduction du titre arabe : Trois saintes liturgies, avec diverses 
autres prières nécessaires pour les offices orthodoxes, imprimées maintenant 
pour la première fois, en grec et en arabe, à la demande et par l'autorité du 
très saint père, messire Athanase, ancien patriarche d'Antioche, aux frais du 
prince d’Ongrovlachie, le seigneur Jean-Constantin Basaraba, voïévode, Théo- 
dose étant archevêque dudit pays. Au monastère de la sainte Mère de Dieu ap- 
pelé Snagov, tan de J.-C. rjot , par les soins du moine Anthme, Géorgien 
d f origine . 

Le verso du titre est occupé par les armes du prince et par un distique 
grec. 

Au recto du second feuillet sont six autres distiques grecs signés : Ivàwrp 
K opsnpôe, larpàç. — Au verso de ce même feuillet commence une longue 
épttre du patriarche Athaxase à Constantin Basaraba , épltrc écrite en arabe et 
en grec, et datée de janvier 1701. On y voit que le prince de Valacliie a bien 
voulu s'intéresser aux malheureux chrétiens d'Antioche, et qu'il a eu la pieuse 
pensée de faire imprimer les offices en arabe, pour être distribués gratuite- 
ment aux prêtres en souvenir de lui. 

Dans une seconde épître placée après la dédicace, le même patriarche 
Athanase raconte que le prince a bien voulu ordonner au moine Anthime, 
le plus habüe^imprimcur do pays, de préparer des types arabes pour mettre 
au jour les saints offices. 

Les trois liturgies qui coin[>osent le recueil sont : 1 * la Messe de saint Jean 
Chrysostome; a* ta Messe de saint Basile; 3* la Messe des présandifiés (tw 
mpoïrytaapévtûv); elles sont précédées des offices de vêpres et de matines. 
Toutes les prières sont en (fret et en arabe, sauf les prières pour la participa- 
tion aux sacrements. 

Le volume se termine par la souscription suivaute : Èrvnébrj >) 

Aeçénj a(mj le pi A etrovpyta vvv taoônov eh iXXtpo- jj apa€txrp hxkt- 
xrop- èirnràjfLcm fùv f xsi ù<r*irr) rov evae€eçirov ixXap - | vporérov re 
xal yaXrporàrov avdérrov xai iïyepôrof 4 riait* ( OvjpoCAs^/aur, Kvpiov 
Kvplov Iwarrov kûwjlarrtpov J M vatrapipaa B osSàtii • | arapà Apâlpov 
tepOfior*xov rov iÇ térjphf | Aioptittoei It xarà &ar épap povrp rifv rü* 
ÉXXrfrùJV htaXexrov. jj iyvarîov Upopcvéxpv <t>rrvàpov rov ix XaXlias' } ir 
ri) I epé twt elaobiwv rffs Btorôxov povr) roô Xvrayé€ov, | tv éret aanrfphf 
aÿé [1701] xarà pipa I arovéptov. — Suivent quatre lignes d'arabe. 

L'impression est faite en rouge et en noir. Le grec et l'arabe sont placés eu 
regard. 

M. Schnurrer, qui a b» premier fait connaître ce préortix volume (Biblie- 
tkeca arabica, 966*17!! , n* 966), a émis l'hypothèse que le» caractères arabe* 
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gravés par Àntliiine auraient été transportée à Alep , où ils auraient servi plus 
tard à l'impression de divers ouvrages , notamment à celle du Psautier publié 
en 1705 aux frais de Constantin Basarab Brfncovanu. Siivestre de Sacy a com- 
battu cette hypothèse, qui est en effet détruite par un examen comparatif des 
deux types. Tandis que les caractères employés par Anlhime ont été fondus 
en métal, ceux d'Alep ont été simplement gravés sur bois. 

L'archevêque de Zante, Nicolas Catrami, qui a donné une description 
de ce volume («biXoÀoyixA kvtxXexrà ZaxvvOov, iv Zoucvvâa), 1800, in-8% 
995-996), a reproduit l'épigramme adressée au prince de Valachie par Jean 
Comnène. 

Bibl. imp. et roy. de Vienne, 47. E. 6. 

Le volume que nous venons de décrire se confond sans nul doute avec la 
Bible arabe qui , d'après Alexandre Helladius (Status praesens Ecclesiae graecae , 
1716, in-8\ p. 17), aurait été imprimée h Bucarest en 1700. Lépttre dont 
nous avons donné le résumé semble bien indiquer que les liturgies sont le 
premier livre arabe sorti des presses d'Ânthime. 


16 . ÊoproX 6 yiOv iv $ mep{ t ivgjv ^yrypdro)v trpoXapGss’Oft/- 
vwv y wp\ dxpiëovs xpovoXoyiae , mpi xsaxxütv r&v iopn&v xod tris 
avrwv &wplaç 9 «repl rov ayiov Hcury*, «rep / nvcûv ixxXyat açix&v 
xa% >QvltoVy mpî 7 ou <rvvropxûrdrov pyvokoyiov , mvyOèv pèv tara pà 
t ou croÇùndrov SiSaaxdXov rys èv B ovxovpeçitp odiOevrtxyç kxatSy - 
(uaç K vpiov 2f €açov Tpaneiovvr/ov rov Kvptvrfrov , aÇfiepcuOèv Si 
r& éxXûtfwrpoTofT^ xal in^ykordrtp aùQévry xaà ijytpàvt «r days Oi/y- 
ypoÇXay^tas K vpltp Kvp/p tcjdvvp Kojvçavrivq) baovapofê'/L B os€ 6 vSa. 
Àpxisparsuovros rov maviepondrov Myr ponoXhov ryç avrys Qvy- 
ypoGXaxtas K vpiov K vpiov ScoSoaiov. Kal vvv arp&rov rvvûâOèv 
ts rapà kvQipLCf) t ipoftovdxp TvvoypdÇp r<jj 1 Gypias. 

A topOuOiv Si «rapà rov vwovSatordrov iv iepopovd^Ois 
I yvariov rov <Pvr idvov. Éi> rfi fiovri rov ^vvayoiGov. aÿd 
[1701] py») 1 ovvly. In-à* de x\ [37] et 33 a pages. 

Collation des ff. lim. : Titre encadré, au verso duquel sont placées les armes 
de la Valachie accompagnées de quatre distiques grecs; dédicace du moine 
àntnihr au prince Jean-Constantin Basaraba (pp. 3 - 5 ); préface de Sivastos 
ds Taéaiso!VDs(pp. 6-1 4 ); trois éjngrammes de l'auteur sur son ouvrage 
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(pp. i 5 ); élégie du médecin J|an Comtal (pp. 16-18); laide (pp. 19-37). 

Bibl. de l'École des langues orientales vivantes. — BifaL nat deBocarest 
(CaL, II, 503, ^ 690). — Bibl. de l'Académie roumaine. 

> ' ; l 1 . 

1 7 . ïlpoax w vr dp top’nv kylov ôpovt t ov kdwot, ovyypaQi» 
pb> xa) rvrrvBiv M rit yaXnvordmt iyep ovlas roi Üat&çatrov, 
sxXapxporatrov aaljifaXorelrov aùBévrov xaù iytpivot matant Ovy- 
ypo$Àax*au xvptov xvptov Ivdxvov Kwçavl tvov M nouroapalpSa Boa- 
€ 6 Sa * iÇttpvBèv Si rp matvtspvrdry Mrtrpovoh'rf OCyypoSXaxteu 
xvplcp xvpt'tp © eoSoaitf), awovSp xa) Sanrolvp roi iZayttnérov latrpoS 
xvptov iwtaov tw Koftxnpov fca StSonau x<tptafi* rota tvat£éai Sià 
^vyixrh> aûroS avniptav' T vvois kvBtpov Upopovd^ov rov 
i£ iSriptae ir rp ftovjj roi ’SvvàyvSGov. fÿd [1701]. — ■ 
[A la fin :] i-xiptXeta xa) SiopBcôat t 1 yvàrtov Itpopovdyov 
rov Qvrtdvov. In-8*, planches. 

L'ouvrage de Jeu Comire a été reproduit par Monllaucon (PalaeograpH a 
gratta, 661); il a été réimprimé séparément en a 765 et en 1807. Une tra- 
duction roumaine a paru h Bucarest en 1 856 , in-fol. 

Papadopoulos Vretos, I, 48 , n* 1 33 ; Sathas, 398. 


III 

IMPRESSIONS DE BUCAREST. 

1 8. A 6yos mavrryvpixht tls rbv ioanéçokop puéyav Kwçaxrïpop, 
owrtBtU mapà HrzÇdtvq) M vpayxo€dxv • xa) iy yah tx o ttby avrov 
meap) xa) iyep&xt matant Ovyypo€Xa%tat xvpitp xvpttp ivatxvp 
Kwçaarrtvv Mxauroapdfrxa evXa€vt dÿupvBùf ixÇwn Btlt Si 
mapà PaSovX/f) où rov àSt/Jftp, êvvTtto* rit avrov Tdkxv6nrtot’ 
irvxvBn iv B ovxovpeal (y mapà kvBtptp 1 tpopovdyjtp r <p 
\€t)ptai’ a^d [1701]. In-8*. 

Papadopoulos Vretos, I, 4 g, n* i 35 . 
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1 9 . A 6 yot vrau/yyvptxbf tit tbv vponopdprupa tou Xptçov 2 rd- 
tyavov * ovvvsBfU arapà 2 t t^cLvtp M [itpayxt&évtp’ trop’ ousrov Si, 
« 3 Ttp rp irrrfifTp kd\m*i **) tûv paprvpcw (/Jpomryp raituvUs 
dÇtepuOeU' irvveidti iv Ytouxovpea'] ly arapà kvBtpcpï&po- 
povdxv T V iSt€npi*f [ 1701 ]. In- 8 *de 3i ff. non chiffr. 

Mutée national de Bucarest, n* 6a&. 

Papadopoulos Vretos, I, 4g, n* i36. 

20 . KxoXouBta rnt battu futrpbf ipSv MarptsSvtft Ttjt XioaoXt- 

r tSoe. Tuit&Bsïaa or api kvBtpou ïepopovdxou, tou dÇ l€»>- 
plat. Êir Stbi 2 wt rtpitp [170a]. Kard p ?»« MdpTiov. 

Petit in- 4 * de 1 0 ff. non chiffr. 

Bibl. de l'Académie roumaine. 

* 

21. || (jr*h £-• &\y X.. * a. It || 

JÜtAll La^> * X a» ^ït y J o || AÂaa J l j\ «X* ^üUl 

[J»y || (fhy fa"ll oïl (JasAgUlf || XuL^aJI 

<$} ^LûJl «Xdâï 1 OyuJl || UüL» ^STlljïl || 

Âk s^ i ||^jt^> jS jS <^U £*JP (X^||43jfcu 

IIJJR ^À f 5 " ü-4*tlsy *X*A*J || IfjjLolf 

{j+ aa^I || ^*1 fjj^S’lxU 

oXa^ ||jl<^^> A*U*Ci* ^jJ\ *J*m ^ || 

^ Jsa«aït ^^pTl||(^4yül ^ « X^ ydl In- 4 ° de i i ff. 

lira., 728 pp. mal chiffr. et 1 f. 

Voici la traduction du titre, dont nous donnons ci-oontre le fac-similé : 
«Horologium $ c'est-à-dire Prières canoniques avec le reste des offices pour 
tout le cours de Tannée, imprimé pour la première fois, en grec et en arabe, à 
la demande et sous la surveillance du T. S. P. Atlianase, ci-devant patriarche 
d'Antioche, aux frais du très glorieux et très illustre seigneur, le prince actuel 
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de tout le pays d’Ongrovlachie, monseigneur Jean-Constantin Baserai»*» voïé- 
vode, le bienheureux P. métropolitain» messire Théodose» étant archevêque 
de cette contrée. A Bucarest , ville d’Ongrovlackie , en P année <ft /.-C. 170a, 
par te prêtre régulier Antkim, Géorgien de nation. « 

L'erreur de pagination se produit k la page 1 35 ; les chiffres passent im- 
médiatement k 1 3 q et se suivent juaqu'k 731. 

Nous empruntons k une notice publiée par Silvestre de Sacy sur la BiMo - 
tkeca arabica de Scbnunrer {Magazin encyclopédique , i 8 i 4 , I» 198-903) la 
description détaillée de ce volume : 

« Au revers du frontispice sont les armes du prince au-dessous desquelles 
on Ut : ÈXép Bcov tvéwif* Kemrlarr fros Uweurapàpwae BorfMdw, et au- 
dessous : aoâémrfe xai itysfiùv utétaift O vyjpo€Xa%(<u. 

«r Le recto suivant offre une petite pièce de vers grecs» hexamètres et penta- 
mètres» qui contient (explication des armoiries. Elle est adressée au prince 
par le médecin J sa s Constat. 

«Suit une lettre de l'ex-patriarche AraASissau prince de Valacbie, dans la- 
cpielle il le compare k David» et il le loue de ce qu'entre autres bonnes mu vies » 
il a bien voulu faire imprimer» en faveur des fidèles d’Antioche» d’abord un 
Missel, et ensuite cet Horologium , pour être distribués gratuitement aux 
prêtres orthodoxes. Cette lettre, sans date» est imprimée en grec et en arabe» 
non en deux colonnes, mais en regard» comme dans le Missel; elle occupe 
en tout huit pages. Ensuite vient une lettre» aussi sans date» du même Atha- 
nase k tous les prêtres des Arabes orthodoxes» en grec et en arabe; elle con- 
tient presque les mêmes choses que celle qui se trouve dans le Missel. Elle 
occupe dix pages. 

«r Voyons le contenu du volume. 

rP. 1-168. L' Horologium , ou les sept Heures canoniques» en arabe seule- 
ment, traduites du grec par le patriarche Elthvmics Hamoui, lorsqu’il était 
évêque cTAIep. 

«rP. 169-480. Les Troparia , ou Hymnes propres pour les fêtes des saints, 
pendant tout le cours de l’année, en commençant par le mois de septembre 
et finissant au 3 o d’août, en grec et en arabe» sur deux colonnes. 

rP. 48 s . Image représentant Jésus-Christ entre ta sainte Vierge et saint 
Jean-Baptiste. 

<rP. 489-549. Les Apoljftikia et les Kontakia du Trwdium et du temps de 
Pâques, commençant au dimanche du Pubticain et du Pharisien (c’est-à-dire 
au dimanche de la Septuagéstme) jusqu'au dimanche de tous les saints (le di- 
manche octave de la Pentacête), en deux colonnes, l’une grecque, l'autre 
arabe. Cette partie se termine par les Troparia de f office des morts. 



NOTICE SUR ÀNTHIME D’IVIR. 543 

ffP. 560-677. Théotokies , ou Hymnes en rbooneur de la sainte Vierge, en 
arabe seulement. 

ffP. 678-685. Ordre de l'office pour l’hymne nommé dxé$u/ 1 os (qui se 
récite debout) en l’honneur de la sainte Vierge, pour le K épie ènéxpa^a et les 
Sri xflpè 'mpoeàfioi * , en grec et en arabe. 

irP. 686-607. Troparia qui se récitent à l’heure de laudes, après les six 
psaumes, en arabe seulement 

«rP. 608-616. Canon ou Hymne en l’honneur de Jésus-Christ, en arabe 
seulement. 

*P. 617-689. Canon paracleticus en l’honneur de la sainte Vierge, com- 
posé par le moine TasosmiCTOs, en grec et en arabe; quelques prières sont 
en arabe seulement 

*P. 6 âo- 65 t. Canon en l’honneur du saint ange gardien, composé par 
le moine Jean MiuaovoDàs, en arabe seulement. 

frp. 669-669. Canon en l’honneur de tous les ordres des anges et de 
tous les saints, composé par M. Joskph , en arabe seulement 

ffP. 660-689. Prière pour la communion, en arabe seulement. 

*P. 690-731. Typica pour connaître l’époque de la fête de Pâques et les 
autres choses dont on a besoin dans le cours de l’année, dressés pour 65 ans; 
en arabe seulement 

«r P. 739. On lit ce qui suit en arabe : n Vénérables frères, qui lires ce livre 
béni, je vous prie et je vous conjure, moi qui ai imprimé ceci, de me par- 
donner toutes les fautes et les inexactitudes que j'y aurai commises, attendu 
que la langue arabe m’est étrangère et que je suis, comme homme, pécheur 
et fautif, car il n’y a de parfait que Dieu seul. Recevez donc ma bonne volonté 
et mes excuses, comme N.-S. a reçu les deux oboles de la veuve. Si Dieu 
nous met à même d'imprimer un autre livre, nous tâcherons d’y apporter 
plus de soin et de vigilance, suivant l’assistance que nous recevrons de N.-S., 
à qui soit la gloire dans toute l'éternité. Que sa grâce et sa miséricorde soient 
toujours avec vous. Amen ! Imprimé à Bucharest en Oungnwalachie , par An- 
tkimus , prêtre régulier, Géorgien d'origine, en Vannée 1 702 de Jésus-Christ , 
au mois de haziran [71*111]. 

<îM. Schnurrer a conjecturé que les caractères arabes employés en Vala- 
chie à l’impression du Missel de 1701 avaient été donnés par le voivode 
Jean-Constantin à Pex-patriarche Âthanase et que celui-ci les avait transportés 
h Alep, où ils avaient servi aux diverses éditions arabes faites en œtte ville de 
1706 h 1711. Cette conjecture avait beaucoup de vraisemblance; mais il fal- 
lait pour s’assurer si elle était vraie, être h même de comparer le Missel de 
Bucharest avec les livres arabes imprimés h Alep, ce que ni M. Schnurrer, ni 
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aucune autre personne n'avait pu faire, à cause de l’extrême rareté de ces Uvres 
en Europe. Ayant été assex heureux pour trouver à la Bibliothèque du roi ce 
Bréviaire grec et arabe de Bucharest, dont les caractères sont incontestable- 
ment les mêmes que ceux du Miuel, et pour recevoir d’Alep, par la com- 
plaisance du consul général de France, M. Rousseau, deux des livres arabes 
imprimés en cette ville, savoir : Y Etxmgeliarittm de 1706 (n* 34 1 de la Bi- 
bliotk. araU m) et le Liber Propketûnm de 1708 (n* s68), je puis assurer 
que les caractères d’Alep sont totalement différents de ceux de Bucharest et 
leur sont fort inférieurs. J'ignore si l’on a imprimé è Bucharest autre chose 
que le Missel et le Brêritùrt; mais vraisemblablement les caractères qui ont 
servi è l’impression de ces deux livres ont été détruits, puisque, dans cette 
même ville, vers le milieu du xvut* tiède, on en a gravé d'autres, bien 
moins boas, avec lesquels on a imprimé le Psautier de 1 747V que je possède. 
Psautier dont M. Schnurrer a donné la notice dans tes Addenda (p. 5i5 a 
et suiv.).* 

Bibl. naL. B. 1&7 A (Inv. B. i 58 i). Rés. 


22. Utp) \tpaxrims A byot fyxwfuetçtxbs , erysSteurOeis ura pà 

Xpvcavôov Harpialpxpv itpoaohiftan/, xal wpoerÿwnQtU wap’ où roü 
tvSov iv t fi peydXp ÊxxXtKrta rfs kylas roü K vp/ou tffxù» kvaçd- 
oea>f, irot roü àytou Ta’poo , rjulxa iyttporovrlBti MtirpoxoXtrns K«i- 
aapeîat rps ïlaXauç/in»*, iv irti rfi aurnply [1709 J.* 

kxptXiov i’ xetr’ avr ijv rüv *)ft ipav r ns dyias A apvpâs. 
S. I. [Bucarest], in-4* de 98 pp. 

Vretos ( 1 , 4 g, n* 137) ne *e prononce pas sur le lieu de l'impression; Sa- 
tbas (p. 434 ) indique Bucarest. 

23. Abyos mxnyvptxbs ils rfa IvSoÇov firrâç<x<rtu.r>tf ketxap- 
Bivov Beoftihepos • avtntOeU arapd IrtÇdvp M vpayxo&lvy rp Si 
T aXtivordrp xa) ÇtXoyplçy ecùroû (itrrpl xvpla xvpla àipvç Mo pif, 
ùs vltxns evXaêtlas iviyypov Taxeir&t dÇuptdkU. Ér Bovxov- 
ptçly -m ap ’ kvBlptp Upopovd rÿ i£ \6nplat. p^y 1 
[170s]. In-8*. 

Papadopoulos Vretos, I, 5o, n* i 38 . 
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24. MfdCOCAOCl. — HdnCMdTdNd EklC CU KHHrd TACMdA MdCOCAOEl 
npM ApiîKdE* gCAMKd riUpÀ fü> KtVHCTdNAMHl EdCdpdBd ££ . . . fcpo- 
AidHdjcoMi Üm*ha»oahi> si 1708 r. In-8* de 4 ff. lim., 720 pp. 
et 3 ff. 

Bibl. impériale publique de Saint-Pétersbourg. — Voy. Karatajev, XpomMo- 
m<mmu I'oen.cb cjlimom nin Rtne.aTaHHbui rapHxioacamiB Ayciuii. 
(Caarrnereptfyprb, 1861, in-8*), n* ieo8. 

25. A* ^TpCB^piî UJH p€Cr&NCtfpH JfcTptf Xc, AC GVM£U»Nk 
apXïcnwcKcvns’Ak ^€C4 aohm»^a^h , tt^aamm wn» ahhl 6ahh4i{I€ rô nopétîna 
AtfS 1 . C. M. Pakokhiji ££. ^ EtfKtfpctjiM 1703. In-fol. 

Bibl. nat. de Bucarest (Gai., U, hit i, n° 118). 

Le texte grec de cet ouvrage avait été imprimé h lassi en i 683 , in-fol. 
Nicolas Spatar en lit en 1697 une traduction slavono-ruasc restée manuscrite. 
Voy. notre Notice biographique et bibliographique sur Nicolas Spatar Milcscu 
(Paris, 1 883 , in-8*), 56 . 

Un antre ouvrage de Siméon de Thessa Ionique, Tractat asupta tutulor dog- 
melor credinte ï noastrc ortodocse , parut en roumain en 176b; il a été réim- 
prime vers i 885 . 

* 

26 . Aoyptanxi) StSaaxaXta 7 yç aytonfay* ivajoXtxyç xal xaQ- 
oXtxyç ÈxxXrç<j/as, ureptéypvcra xolt 9 iÇpJptTOv Xiyov 7 pia 7 iva* 'mpü- 
x ov rsà’xt (Â&TctëdXXovrau rà & y ta eh <tù>(juz xai alfia Xptçov * Ssvre- 
pov on d OeoT^xo* ùvéxetro rÇ ftrponaroptxô) Apap 7 ypa 7 t, xcà 
rphov 8t 1 al peplSes où (xera€dXXop 7 at eh (râpa xal aîpa Xptçov . 
2 t/n eOstaa mapà 7 ov aotyanctrov StSaaxdXov xvptov 2e€a çov T pa~ 
-ne\ovv 7 iov , tou K vpyvhovy à$tepù) 6 etaa. Sè rq) 3 -eoçénlq>, àpÔoSo- 
ZoTtircp xal peytçtp fiaatXet ïlérptp kXe^tdSp xal aôr oxpdropt 'aatrns 
peyolX y$ t ptxpis xal Xevxyt Poxrtas xal érépav woXXwv pepêv 7 ava- 
ToXtxâv xal SvTtxojVy isarptxÇ xal iffponaropixqi xXypovàpq). Kai 
vvv 76 xffpoj 70 v TVTTOte èxSoOeiact AvaXdpcurt 70 v evyeveçirov xal 
Xoytonct 70 v Apxotnoe xsoçeXvtxov xvptov T eupytov rov Kaçptorrov , 
arpbe 7 b wapéxecrOat Scopeàv 7 oh bp 6 o$ 6 %ot$. Êrei inb 3*eo>o~ 
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vint f\y' [ 1703 ], xa-tà p nva 2*ir 1ip€piov. Tl a pi Ài>- 
Blfiov lepoftoveiyov, rov 1 €11 plat. In- 4° de 6 AT. lira, et 
A 00 pp. 

Il existe de ce volume deux sortes d'exemplaires : les uns portent le titre 
que nous venons de reproduire , avec la dédicace h l'empereur Pierre le Grand ; 
les autres portent, au contraire : d£it polcfira Si râ> paxapê&rérf x«2 croÇu- 
ràrù> Ittrxôry, xvptw xvptep AoaiÔév , srarpiépyp rrfc àylac vàXttûc tcpov- 
oetXi xoti wèxnft lW.«i?7/ityf • ^yapovcéorros rov i^njXorérov kûÔévrov 
xvpiov luévvov Kùnxxlavrlvov Bocnrapa&t ho*€6v&a wémjs Ovyy po€X&%(*s * 
nal xw, etc. 

Papadopoulos Vretos, 1, 5o-5i, n** iào et i4i. — Cat Lampros, 1870, 
n*a4. 

27. Épfiijvda 1! xa) AxoXovOla S E/s ÉyWviat Naotî I! Àtpispm- 
Oeioa [» T & ïlavay torrdrp xa) Suordry Aicrx6rp f lKvpI^ Kvptw 
TaSpiiiX r$ Oixou-iifiSPixf ïlarpidpyrr | Ûysfiopevom rot rov vÿvXo- 
7 clt 0 v AvôévTûv Kvpiov 11 Kvpiov lùxivvov KmvçoptIvov BaoxrapdSa Ü 
Hct€6$a tarais OvyxpoÇXay/af • S Kad vyv rb trpcÜTOv tuitois ixSo- 
Btloa , i kvaXdpaai rov ïlaptepondrov MnrpovoXIrov 1 mpén* 2o- 
<plaç Kvpiov Kvpiov Avçcvr lov • i! ftphs rb nrapé^caBai Svpcàv toîs^ 
dpxiepovcriv • |î fer hovxovpecrl I<p rrjç O vyxpoSXaxIaf S fer 
ira 2o>t vply aÿy' [ t 7 0 3 ]. 6 K«Td Mtfxa &exé(i€p lor. 5 
ITapà XvOipov tepofjLovd%ov rov éÇ t €tiplas. — J A la lin :] 
ÈrvnoiBn iv Boi/xonpecr7 Itp rijs O vyypoGXaxIaç* i; fer ira 
üwrtipla) ayf/y f [s 7 0 3 ]* ! %irov5i} pip xa 1 Saitdvp rov IIux* 
lepcjrdrov MvtponoXIrov u vp^irfp ULotyla* Kvpiov Kvpiov 
AvÇbptIov. ! ÈrapLiXela Si xa) Stopddaa rov XoyiWTdrovf 
Kvpiov iwdppov rov Ètpecrfov. In- 4* de 5 ff. litn. et a5 ff. 
cliiffr., texte encadré. 

Le volume entier est imprimé en rouge ef en noir. 

Au verso du titre sont placées les armes du prince de Valachir, orront pa~ 
gnee» «le quatre distiques grecs sur la signification de ces armes. 

\m dédicace au patriarche œcuménique Gahriel ocrttpe les 3 (T. qui suivent 
le titre. 
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Muée national de Bucarest, n" 6a6 et 635. — Musée britannique, 870, 
f. 4 (exemplaire recouvert de aa reliure originale en maroquin rouge, riche- 
ment dorée). 

28. Hâtai Tcct4m£ntl . . . Âk&hi £t,éio TYrnprtn, m l nopéHKd uih 

KCATtfÂAA np«AtiMHHdT){AWH Ull) .jlMlAV'ntatffi AÂUtl UIH ÛlGAlA^HTOpK) 

ÂTâiT* qdpl fttaniticKi Iib KumcTANAini E : fio€Ko\ \ i EtfKtfpéqjfi, 
1703 . In-A*. 

Bibl, nat de Bueareat (Cat., Il, 437, n* 9.I). — Musée national de Buca- 
rest, n" i83 et 363. — - Bibl. de M. G.-G Tocilescu. — Bibl. de M. B.-P. 
Hasdeu. 

’ * 

29. 4>A04|Vt A A P^P ,AU, P k > KapTC <t>OapT€ <J>ptfMOdCb UJH A€ <)HUA0CW 
<{M€I|IC l<£p>U KpCljJMHL, KApCAC E4 Cpt Cl CC .jwOAOBlCKl Op€ CMHC K>> 
GtfHlTilJM. AC Hp€ rp€MI€ CKOdCl np€ PtfAtlNIC . . . Jfi Etf KtfpC IJI M . 1 7 o 3 . 
In-t 6. 


Réimpression de cette traduction qui avait fwru pour la première fois eu 
1700 (voy. notre n* 16). 

Casier, Lileratura populard, 1.^9. 


30 . Tûjv nXovrdpX'OV II XaipoWo* || ÉXXi îvtx&v xol Pafiaht&v 

IlapaXXi/Xûw Mct dÇpaaiç àxptëeçarv eU II dnXiiv StdXexrov. || Tou 

ÉxXapMrpOTdrot/ , Àoy/oo, xaà év Ao- Il y lots ÉXXoyipMyrrfrou K vplov 

K upiov II Kojvçavrivov , Il T loi tou roXijyoTofroo xai <ï>iXoxp/çou LM 

yepivos ïl clans OùyypoÇkaylas , || Kvpt'ov K vptou Icoolvvov K uvçav- 

rivov il Pxxacrapd&x B payxoSdvov || iv bovxovpsal ico' Hapi Âv- 

Otfirp lepoptova- llxV» T V Î6iyp/«. [170/1]. Très petit 

in— 8° de 3 ff. lim, et 8a pp. 

# 

Traduction de fragments des Vies parallèles de Plutarque en grec moderne 
par Constantin, fils du prince de Valachie Jean-Constantin Basaraba Brînco- 
vanu. Le volume est précédé d’un avis au lecteur, signé du moine âxtiiiiik, 
trô I Çi/pias», imprimeur de l’imprimerie princière de Bucarest. Anthime 
rapporte que c’est après de vives instances qu'il a obtenu la permission d'im- 

35 . 
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primer cette traduction. Il ajoute que le prince, par ses connaissances variées, 
fait l’orgueil de son maître, Georges Mafotis, prêtre et prédicateur du saint 
Évangile dans k grande Église. 

BibL du prince Georges Mavrocordato, à Paris. — Papadopoulos Vretos, 
II, 76 ; Sathas, li3« 

4" 

31. ÀxoXov9£a u II Tou é v o lytois ïlarpàs Bijovap/owos, Àp- 
Xisvt- I Aapivaris r ou S-aupbonoupyov. Il Nscoçl ruicvOuera II 

Èv) Tris tiyepove/as tov EwnGeçdrov xa) ÈxXapnrporchov Üysfiivos 
Il dans O vyxpoÇXaxias y Kvptov Kup/ou U loxivvov KcovçavTtvov Mirao*- 
crapdfnca I! Boe€&îa,ii Ilapd roiî B^piXeçehov imaxAvov Pipvtxov 
Kupou kvQiyLOtv j f kvaXwfioun fièv I! Tou ùatonehov iv tepopovclxoïs 
Kup/ou lyvctTiou xai |î xaOriyovfiévùv Tris tspas fiovris tov Nour{érou. 
Il ÈmfteXeia Si xoù ÈviSiopOrieti M nrpoÇdrovs | Fpvyopo tou ix 
A toScivris. I; iv B ouxovpcçfûj Tris Oûyxpo6Aa;fc/as. 1 Êu Itzi 
erüJTnpieff, a^e' [iyo5J. k-xpiXtov /S'. In-4* cle 4 ff. litn. non 
cbiffr. et a 6 ff. rhiffr. 

Le titre est imprimé en rouge et en noir. 

Au verso du titre sont les armes do prince Jean-Constantin Rasaraba , 
suivies de six vers grecs. La préface dlaucs. hégotimène du monastère de 
Nucet, occupe les a ff. suivants; le h * feuillet est blanc. 

La liturgie est imprimée en noir et en rouge; elle se termine par «leux 
épigrammes grecques. 

Musée britannique, 869. I. 6 (exemplaire dans sa reliure originale). 

line seconde édition de ce livre parnt en 1769. 


IV 

IMPRESSIONS DE rImMC. 

32. Tifios X&pâ* ! iv $ wepi/%ov7ai ï Ai évtçoXai Qoniov tov 
dytonérov ïlanpiâpxov KupçeontvotmiXeoH , i H dyis xat Qbtou- 

fxevixij ly$4i) ’S.ûvoSos , f Xi ifutûrttt rivés tlt ravrtjv rtfa dtyla» Xvr- 
oSov. i Tà drrifynrixà xerri rijs dpxrs tov îlc&nra rît Pépin, 



NOTICE SUR ANTHiME D’IVIR. 549 

NixoXâtov il taT poÇiXoa&pov, il K&yoç Mekerlov ÀXe£ai^pe /< cts xarà 
ryg Apx/if rov Ilcfonra, Il HiicCkoyos tepofxvrffxovoç (lovaypü ftexd nvot 
èrépov M opaxov xarà Aarlvcûv, || TvnaôeU iv rjl Èirtaxonp 
Prjfxv/xov. Ùyefiovetiovros rov evae€eçdrov ix^afinpo- 
rdrov xal t}ÿy\ordrov avOévrov || xa\ ijy s/x6vos rsdcrys 
QvyxpoÇ'ka%l** xvplov xvplov II î udvvov K&pçaprlvov 
Mvaao’apdfiita &otG6$a. Il Aià i!;68ov xal intpeXelas rov 
fiaxapiwrdrov ïlar pidpyov II ïcpocroXvfiwv xal rsiaryç lia- 
Xa tçlpys xvplov xvplov A ocnôéov, Il Ilapà rov B-eotyt- 
Xeçdrov xal Xoyiwrdrov intaxSixov Pypvixov xvptovW kp- 
Olfiov rov i£ i Syplaç. Il Éi/ irei a\pé [iyo 5 ]. Karà Mypa 
2eir7 éfiëpiov. In— fol. de i f. pour le titre, ty [i8] ff. lim. et 
6 A o pp. 

Au verso du titre sont les armes de Jean-Constantin Basarabâ , accompa 
gnées de trois distiques grecs ; 

Ùébtoç ùijvov avydiet we/para ya(yç 9 

Nvxt/ V dfxapcà&eis éÀAvai fiapfiapvy as , . . 

Ces distiques sont suivis de quatre petites pièces qui se développent sur le 
recto du f. suivant et qui sont signées des élèves de l'Académie princière de 
Bucarest 

Les ff. lim. contiennent ensuite une longue épttrc de Dositbéb, patriarche 
de Jérusalem (épttre datée de Constantinople au mois de mai 1700), et les 
tables. 

Bibl. nat de Bucarest (Cat, Il, 5 o 5 , u* 599). — Bibl. de l’Académie 
roumaine. — Pûpadojxndos V relus, I, 5 3 , u* i 43 . 

33 . MoAMTECNUKk. Rimnic , 1706. In-? 

Musée national de Bucarest, ii°* 88. 678. 5 i i, 5 i 5 . — Pop, 73. 

34 . riapdKAHCk. Rimnic , 1706. In-? 

Musée national de Bucarest, n°‘ 1 85 et ,i 93. 

35 . \6y0s eU r b aonrfptov tstdOos rov &$av6ptonov K6yov . 
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Tourp Si athou tou wctBove r b xe/fisvov in r Sv r eatrdpuv EitoyyaAi- 
<t 1 < 2 v çFvXteyQtp fsrpoatrSff (lovoricrcr&pov, ifyow rerpacrôXXexTOv 
bfppofâûeQi») rov StScurxctXov rov lepou E JoyyeX/ou r ne (uyctXtis 
ÈxxXyorfos Ttwpylov rov MaicSra, t$ç t« ÉXkrivfSos xa ) AtmvlSos 
(fowiff KaBnyrrov t&v ixXafrrrporchojv vlàv rov yaXtivorchov Où y- 
ypoSXayiaç Ûye(iAvos, Kvptov K vplov toxiwou Kofvçoonlvov Mirour- 
crafxxèa MnpayxoSdvov. TwcuOeie iv rp Èvnoxoïrp Pppv/xo v, 
mapà Mt%ari\ Cw oStaxivov rov loi ÇdvoGtrl, iv Irei oot- 

t npty çt 4 'C / [1706], In-8°. 

Papadopoulos Vretos, 1 , 54 , u 9 1 4<j. 

36. Aéyo* teavnyvpixbe eh rbv iv lepdpyans QwfiatTOvpybv pd- 
yav NixÆXao*', mpooÿorptfOeU tÇ ai w tou fiviffin* Boa€4ia Mirpay- 
xo€<u>p> rrapà PaSovXov Ùysftévos QvyypoSXaxt** Kvptov K vplov 
i&xxs'. KcwçavTii’OV MvaaoapdfiTta Mtt payxoSévov • xal tvww- 
6e\ç iv t p ayiùfTatrp Èvioxoïrp Pnpvlxou mrapi MixatiX 
vTtoStaxévov tou icr1$dvo€ir£ iv Iret fÿç' [ 1706 J. In~ 8 *. 

Papadopoulos Vretos, I, 54, n* 168. 


IMPRESSIONS DE TMGOVISTR. 

* 

37. B IGXot évtauotof ■? Trjv éhrcurav ixxXrfcrtaarl txtfv S AxaXov&tav 
i AveXXenrôk rrcptixovox, TuncoOcJcra ftir xxi àÿtepv&eîox S Ty 
Hwaytonéry , Xoyionchy, xdl ooÇonéry kpxtextoxiny I 
çxmvoviréXeo#, TSiae Ptofxnf, xxi Olxoufuvtxrp Uarptdpxp f I Ki tpiy 
K uply ASxvaoly* il Éurî rov EvoeGeoldrou , Éx)afiwpoTchov f xxi Ta* 
Xrf pot chou AùBévr ov f I K vplov, K vplov l&di'vou Kwvc/IxptIvov. I 
Mnacrxpdfjma B oe€6Sx f rov MvpayxoGdrou f HyepAvot rrdant* I Oi!y- 
xpoÇXaxlxs- 8 IlapA rov ïlxpteponahou , xxt SeocreGeçdrov Mrrpo- 
voXlrov ()vy- | xpo€Xxxtxf*Kvplov Kvptov AvÛtpov , rov iÇ ICxplat , 
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1 kvaXùifiaan xa) T iitote ro7s olvtov. I! AtopOcoOeïcra Si 
fier* impeXelas vrapà MtiTpotyclvovç npeaSv- Il répov Tpn~ 
yopi f tov ix AvSciv ns. U Êi> Érei jt'.xf/.S-' [< 709 ]. Karà 
M#xa A iïyovçov. | È* Tr} Aytcjralrp MnrpovSXei rjif iv Tep- 
yoêvçcp Wriis O i}yxpo6\a%/as. In-fol. de 4 ff. lim. 972 (ou 
mieux 973) pp M i f. blanc, 588 et 36 pp., impr. à deux col. en 
rouge et en noir. 

Le titre est entouré d'un joli encadrement. 

Au verso du titre sont les ormes de Jean-Constantin Basarabâ Brtncovanu * 
accompagnées de cinq distiques dont voici le premier : 

Jlp&Hr’ ipov 1 micrlvv, S> aitrlrjp, ù^d<re yetpats 
Ùe VLanxrloLvrlvù) bp 0eôs èad\à HéXov. . . 

Le recto du second feuillet contient encore quinze distiques adressés au 
prince |>ar MiItrophaîik : 

T/ir7e, KôpzÇ, Invpàv <rù r wtp f ktppet flXtntxdv Sè 
ÔvXov fleuri àlcov ijXvOaç ÿyepàvwv ; . . . 

I je. reste des (T. lira, est occupé jwr une épîlre d’AvTimiE au patriarche de 
Constantinople. Athunase, et par la table. 

Le verso de la page 3qo , qui est blanc, n'est pas compris dans la pagina- 
tion. on sorte que, h partir de ia page 39 G jusqu'il la tin de la première partie, 
il y a une erreur d une unité. 

I^s numéros pairs sont au recto et les numéros impairs au verso des ff. 

Cet énorme volume, supérieurement imprimé, fait honneur à la typogra- 
phie de Tlrgoviste. 

Le nom de Métrophane, de Dodone, se retrouve à la lin de la seconde 
partie. 

Musée uatioual de Bucarest, a* 5o. 


38. B tSXiov wspUypv tj)v kxoXovOiav Tris iylas AixaTepfvqs , 
T 6 tb HpocrxwrtTcipiùv tov dyiov ôpovs 2i *> >S fisrà t ûiv mépiZ xaî 
xscLvtoûv tôûv iv gujtÇ xai me pl avrà, jrfv Te r d£tv Tris ÀxoXovQi'as 
tov (lovaurlnpiov, xai Toits iv ousrfi fiéyjpi tovSs dp%iemarxo7rr/cravTas f 
xa) èyxcifitov tb eis t6 2 tvâ 6pos , xal «repi tûjv kpclS&v. TvvtoOèv 
éit) tov avdév tov imdvvov Kvvol avTivov M naaaapdfxna 
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B o$ë 6 $a, ïtyefiivos ntdcnff Oôyypo€Xa%/af nrapà rf> iffav- 
ay itordry xa) Xoyiojrdr 91 MifrpoiroX/Tp kvOipcp t$ iÇ 
p tas iv rp fÂijTponSXei t ou TepyoSlcrlov impeXetp xa) 
StopOoicret rot/ iaiwrdTou iv t cpopovdyoïs MrfrpoÇdvous 
Tpnyopa r ou ix AcjSoivtff • iv irtt pÿ 1 ' [1710] xarà fxrjv a 
SsttI ipëptov. lfl- 4 *. 

* 

Réimprimé à Venise on 1737. 

Papadopoulos Vrelos, 1 , 55 , n* t 53 . 

39 . UavoTiXia Soyfiauxrj il ÀXe£/ou B acrtXéûX tou Ko^xtyxou, U 
Il epUyotHm iv awfyei rat t ois paxaplotf xa) J BvoÇSpots marpdan il 
crvyypatyévra, tls to£iv Si xa} Stemufiévnv ipyuoviav wapà II E ùOv- 
fiiou Wlovayou tou TtiyaSirvou TsOévra. Il Éwî dvarpovp xa) xara- 
K ÇQopot tùv SuaaeSeçaTW Soyfidroûv Te xa) Il $i$ay(idT<w t&v dOiwv 
AipecriapxfijVy t£>v xax&f xarà Tiff || lepàf axnSrv SeoXoyi'as Xxnln- 
advTWy il ktyiepoSeïaa II Éir) tou EuaeGs&l drou , Ÿ faXoTdrou , xa) 
SeoçéjrTou AiBévrou xa) |i H yeyubvof mdaiff OuyypoSXax ^ Rvpiov 
K vptou il I codwov KwvçavT ivou Miracrapdfiira \\ Bof€&Sa tou Mtapay- 
xoëavou. il T<£> Éx Xa uirpox dry xa) ^(^ondry T 1$ oôtoû II K uply Ku- 
pi(p ^T£$dvp B oeëiJa !i tü Mirpayxoêdvp I! Ilapd roC llavteponaTou 
xa) Aoysorrarou Mi/Tpo7roX/Tou Apuçpas S K uplou Kup/ou kOavx- 
aioUy il Ou xa) t ois dvaXojfxaat vûv TSp&rov rnwarrai ij Flapà rÿ 
nauiepandrûj, AoyionaTcp, xa) &eoTrpo€Xthp MijTpoiroXirp il Ovy- 
ypoGXaxtds Kuptuf Kupiy kvOip/p I- TÇ i% tëtfpias. Il ÈwifuXsi'p xa) 
SiopOcûaci MtiTpoÇavQus iepofiova'xou Tpiryopa *1 tou ix AùfSwiif. Si 
Éx Tvj AyitordTp Mi 7 Tpo?r<{Xe 4 rjj iv tÇ Tiff () ûyypoSXa^/as 
ij T epyoêuçw. £ Èx ira dnb Seoyovias XtXtoçÇ Éwlaxo- 
anoçy AexaT p j 1710 j. I! Kaxi Mi} va Mdïov. In -fol. de 6 ff. 
liai, et 188 ff. ehiffr., ixnpr. à u roi., titre encadre 5 . 

Au verso du titre, un bois des arme» de Valarbie, arcompogné de trois 
distiques adresses k Jean-Constantin Basaraba BHnr/wanu par Axronit, pro~ 
famir à T of^tantinople et logothète de la Grande Église. 
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Le* trois feuillets qui suivent le titre contiennent : une épltre k Étienne Brln- 
covanu , signée d'Anuui, évêque de Silistrie; des vers k la louange d’Étienne 
Brlneovanu et du métropolitain Alhanaae de Silistrie, par Antoine, le profes- 
seur déjk cité; enfin de petites pièces k la louange d’Alexis Comnène, par 
Hooshodxios, par le moine Joanhici Hadîi, par Giomis, fils d’Hazithaaos , 
de Larisse, et par le moine Eotbyh de Zigade. 

Les deux dprniers ff. iim. sont occupés par le prologue d’Amis CounImb 
et par la tahu. 

A la fin du volume est répété le nom du moine Métrophane Gregoras, de 
Dodone. « 

Bibl. nat. , D as (Inv. D 3 ). 

40 . A l’année 1710 doit appartenir on catéchisme roumain imprimé 
a Ttrçjoviste par Georges Radovic. Antliime rend l'étude de ce livre obliga- 
toire pour tous les prêtres vainques dans un de ses mandements de 1716 .(Bt- 
uerica orthoda&ï rornânâ , VIH, 827 .) 


41 . ©KTOH*k dltiAkk .JITÂH TlAMlMHTk nt AHA&d ptiAMdfÉCia U 1 H 
TYmpHTk A 4 KA- AE 4 HH d JjkNlAIJdTEH AOAÎHIM Iw KutCTdHAHMk E. 
EdCdpdCl fiOCSÔAk, K)»’ TÔdTT» KtATS’XAd MHTponOAHTtjAS'H dA OŸTpO- 
EAd'xiii KŸpk Âh^HAU. îcHp-kHfe’Ak. jf C. AHTpOnOAlC d TiprOKH- 

ifiiii -dt'C [ 1 7 » a ] Af rcwprïc Pi aokhhl. ln-f 
Pop, p. fit. 


42 . rttm'pric. TiprosHipc. 1713. In-? 

Pop, p. 61. 

43 . tttoAMfkiNNKk. TiproENipc. 1713. In-? 

Pop, p. fit. 

44. ryoyuxd vaXeuw uvw tyikoahtytiv é* t Us ÉXXtfvucns eh 
t>)v ^fistépeo) dirXrjv SidXsx rot» (urixÇipaerôétna. Èt> Tepyo€vcr1<p 
Ttit Qüyypo€Xax.{at, 1713 (?). ïn- 8 *. 
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Recueil de sentences extraites des philosophes grecs par un auteur finan- 
çais, et traduit du français en italien par Del Chiaro, de l’italiao eu grec, 
puis du grec en roumain. Iarcu assigne h oe volume la date de 171S, date 
que l'édition roumaine décrite ci-après rend très vraisemblable. M. Gaster, 
qui a oonsqpré une notice à cet ouvrage (Lùentfura popularà romdm !, toi), 
n'a pu en découvrir un seul exemplaire complet. En tout cas, l'existence de 
l'édition de Tlrgoviste est attestée par le titre même de la réimpression donnée 
à Venise par Panaiotis Lampauitxiotis en 1780, in-ia. Voy. Papadopoulos 
Vretos. II, n" 16a. 

4 5 . nitrtAf 4 >maoco4 >€1 |jh achc AHivfcd rpcuim tiàmimAtc 

Htl|lt , KdpC Kt? Klftcpîc Cd'is .gKHHdTk IIptAlùttMHdTlJrtljH ©EAlA^HTlOpiO 

I|nûfiiH pitAtANCipii îu»dHk KorrdHAHMk Edfdpatn» KoïEOAk, «biiNAk Alirrpo- 
IIOAHTk Krp /inVliMk ÎKHpiHltAk, AC KŸp Md'mtA 4 A a>!m Âiioctoam , 
Ki dKÎpiU KCATllÂAl dl&AU .gTÂH Cdk’ TNItlfHTk jg T.»>p'rOEMlil C. Ad 

A-fcTk -3CKd [73a l==l 7 « 3 J. In-? 

Traduction du recueil décrit à l'article précédent. 

Pop , p. 61. 

46 . KdTdEdcîcpk Tvnt.pHTk aï rcwprTï PdAOEim. .fl T,t,pr<>- 
EHipc. 171/1. III—? 

Bibl. de M. le IP (iaster, à Bucarest (exemplaire incomplet). 

Pop, p. 6a. 

47 , Kdnerc ac nop^in, il Ad TOdn HdTd EcccpHUdoti. !i llcinpii 
Kdd nvaioa 4>icqic fl KdpcAC ahhs ripcuujH uih ahn' Ü A^kohn, aï 
nAHHk uni m! mh- il ctï A dTopu XoTdpttAifH fil!, ü Ak^au. 4T1ÉN Tria- 
pHTC, [I .jl 3 MACAC npt jllilAlfdTliAliH il A^AXNL uni ibGAlAiNTCpK) 4- jj TOd- 
Tl I/dpd faAMMtCKX. ü ÎÙ» ipélpdHk, K. ÜOÏEOA' I .jl ( 4 >HTd AlMTpO- 
noAiï S * T/Kp'réBni pc Ad A 4 t' .acke [7939-1714). I A« 
Fïiûprïï, fd'AOEMMk. Pet. in-8* de t 3 pp. , titre encadré. 

Mandement divisé en 1 1 chapitre*; 011 en trouvera une analyse dans la 
Disert ca ortkodaxà rominA , VIII , 896. 

Bibl. de M. le IP Gaster, à Bucarest. 
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48 , Kincrc ncHTptf *Ki»ijvr{fp4 EMccpwtitcKi» . . . J|L c<J>nt4 Am- 
TpOnOAfc £ T^pVOBMlJJC, A4 a 4 t' -3CKB [73213=171 6]. A* 
rcthprlc t 4A0BMHL. Pet. in-8°. 

Mandement en i4 chapitres également cité dans la Biserica orthodoxâ 
romdnâ , VIII, 817 . 

* 

49. Xpucrdvdou H r oS fjuxxapiondrou warpidpxou II t gSv I epoaoXv- 

fiw II ^uvratyfiéuov. || FUpl tùjv ùtyÇixtcàv, KXitptxdronf xal Àp^ov- 
r ixtoav rf{f t 00 XpiçoC 07/01 ÉxxXu-lla/oi, xol t^i ar\pwjlas cahSv , 
Siaipiartù&s re xol rdtjetos r ns «ro'Xo* xo 2 rw, xal érépow II tiiwi' ctû&w 
avayxa/w t 011 éyxaraXeyofiévots r<p KXrfpp, xol oi/toii II Àp^ie- 
poucri, K Ko} crépi tcw xvévre xor* dyirndruv Harptapx^xSv 

Spévafv f xal tow Mirrpo7ré-ilXeûw rcîw xarà owoStxrjv Sidyvoxriv cujtoiç 
VTfoxeifiévojv fie rà t&v irn* auras || ÉTTicrxoTr&w. Il EUp/ re t< 5 i> oi/to- 
xe^ûfXaw kpx*em<rxAncov fierà tôjv axrzoïs vnoxeifiévuv Spévow II Aia- 
Xaftëdpov. Il Éx Statpipcjv fibv Toxtix&i', xol rSn> œrropdStiv eàpicrxo- 
fiévojv , fiaktça Si II xotA xffeptrfyijaiv aôr ou ixptëous épeuvrjs 
tw nrpayfjuhojv || IZuWcyiv, il ÉttI Si tou FtiaeSearlaroUy ÈxXapt- 
TrpoTûfrov Te xal Ÿ^XoTrfrou ÙyefiSvos II xsrdavis OuyypoSkax^oLs , 
Kupfou, Kvp (ou te » >dvvou 'Sletydvou BoeôJÆa 11 toC Koanaxou^voû y I! 
Flapi t$ WavuponaTff) MifTpocoX/nf OùyypoëXax^s Kvpip Ày- 
6 lfi<p II r $5 iCop/ai, Il Mrrà tùjv Èyx*ipiS(on> tùjv crépi rStv Mà 
M udltfpiojv ro6p<i)X <J>iXa<îeX^e/ae, xol iûiê I! àfiaprojXou y arùv ùfiiXi (a 
Tivl &ecne$ar(qt T ewaSlou ïlarpidpxou ¥Lm>çcunivouTt 6 - U Xeon, crépi 
t ou UuçnptoiSous ^dfiaros t ou K vplou, rb réXos alo-tox èiri(T$payi- 
loucrji , (I Tuirudiv || ÉiripeXe/a xal SiopOaiaei Miyrpo^ûti'ot/s 
toi reivov ïepofiovdxou !i toC ix AùjScSvijs, Il Èv ri} xarà 
t b Tepybëuçop rns Ouyy poëXax*<*s iyi&rdTp II Mijt po- 
TT éXei. 1 Ê* /ts# d*b Seoyou/as XtXioçfi Éir 7 axoaioçfi 
Aexdry ïléfiirl y [1715]. I! Kot 4 M riva Mdprtov . In-fol. de 
8 (T. lim. et 1 44 pp. 

An verso du titre, les armes de Valachie, accompagnées d'une pièce de 
vers grecs signée du moine M<trophake. Les 6 feuillets qui suivent con- 



556 ÉMILE PICOT. 

tiennent la fin de cette pièce et la table des matières; le huitième f. lim. est 
Maroc. 

À b fin du vfdome on lit : Ù trtçérrt* rfy* xarà r iyyvtv bnwéatêH | 
tou troepérrof BiSUm | reùpyto* Pa&o€h(nt. 

Bibl. nat , B. 1 07. 


50. HacocAoct I üidSMk Taamwmti* Jjt Anaiea R ftauMion», 
IIUlM .jlKHMdTk. I! npt KpcqiHNtfAtfM , UJM npi H* x ipf*nf~ B A\tS Amni, 
UIH lUEAlA^Op 10 ATOdTl II IjipA Il ÎÙf 9 IJI^dNL, || KâHTâ- 

KV3HH0 fiOCCOAk , Il À€ flpt «t>HI)HT^Ak A\MTp0nOAHTk 4Ak || OrTpiUEAd- 
xïcii II Krpk ifM^tMk ÎKMp'm’Ak. !! Ktf aiciptfA KcatVmai» c Ai TritipiiTk 
4 II G4>nta MHTponoAic ahhl Gfe&trëAk il T/kprocci|i(H. K A 4 ambu, 
.3 ck r [7933 = 1715]. ii A* Tciuprïc tâ\ oehh k. In -A* de A ff. 
lim. et 539 pp. 

Au verso du titre sont les armes de Jean-Étienne Cantitcuzène , acmmpaijiiÀ* 
de quatre distiques qui commencent ainsi : 

GripsoruI, Corbul si Crucea, tm seomnie minimale, 

Darurile taie vestesc , Doamne prea înàljale . . . 

Les deux ff. suivants contiennent une épltre au (uince signée: Aatums, 
métropolitain d’OngrovIackie. 

Le quatrième f. est occupé jmr la table. 

Bibl. nat. de Bucarest (Gai., H, 433, n* 35). 

Bibl. de M. le D* Gaster, a Bucarest. 

VI 

IMPHKSSJOSS DB BUCAREST. 

5 1 . ISovOurfcu S Xptt/hmftxovohnHeù f Ilpès xbv KvmeClorlmrov 
xcù l^n^érmrop I Avôérrnp, xm) ÜytfiSp* xsdcrnt S Oi ryypoGXmxfms f I 
K vp(OP f K vptov | tûKtprnp 2ré<pa*ùP S Karraxcv{mùv Roe€6*£a. I 
Toi ïlopuponohoo xdï StûmpoCXthov S Mnrponohrov K vptov, Ku- 
p/ou S kvôifxw, tou iÇ Î6i/pw, 1 N £û*t7} nrxotiiïiTcu , furi xml tmom 
EtytHp rijf É&ofjtdSùt, 8 Ép t j? iytùftdrp 
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MurpovréAsi; rp iv II B ovxovpt&l lcp> || Ér«i r $ awriipicp, 
çtyié [ 171 s]* — T iXot. Il Ka) r$ SeÇ S6^a. 1 Èrvir cS$n 
ïlapà Aiovvcrlov ïzpopovixov II rov <J>XtSpov. Pet. in-4* de 
38 pp. et t f. blanc, titre encadré. 

Opuscule en vers. 

Au verso du titre sont cinq distiques adressés au prince Étienne Cantaeu- 
zène et surmonté* des armes de Valachie. 

Le second f. contient une épttre en prose au même prince Étienne. 

BiM. de ftf. Émile Legrand, à Paris. 

52 . t c/lopia arepl tgSv iv ïepocroXvpotç ïlarptap^evcrcùncov, A 1 - 
pptpévn pèv iv SoiSzxa fi lêX/oif, dpxofiévtf Sè drrb î axciSov rov 
kSzXtyoBéov xa) nrpùrrov t zpdpxov r&v t zpocroXvpwv Sqjs rov mapiv - 
t os hovfj ïhpiixovaa r As rz Qrlaç crvvzXevcrzts rStv irytcav kir oc/l 6- 
Xtkfv, xa) ràf dvi uraorav rrjv Oixov/ fx/vtjv avvaOpocrQzlcraç fauÇave- 
arlépas Hw6àou§, bp0o56%ovs rz xa) xaxoS6^ovç y O Ixovfizvtxd* rz xa) 
TWixd * f xa) vrav Sétypta rrjç xaOoXtxns rov Xpurrov dy/as xa) ano- 
aloXtxijz ÈxxXntri as, Év p yivzrai xa) pLvifpui xarà rdfciv rsdvrw 
rciïr Avaeeûs xa) kvaroXiis AiÎToxparépow, xa) rSsv tpyuv a£rrSrv y xa) 
r&v rsévrz vîarpiapx&v &vv roui nr poissa tv acôr 5n> xa) 3n> tkaypv A *- 
otxrfaewv xa) wpzù€zlw y xa) rsoXX&v SlXXùïv rsarépw y kpxteiricrxé- 
ttmv rz xa) kpxitrrurxoïrtov, Aipzaiapx&v rz xffdvrcâv, xa) rsacràv 
Alpécrecüv, xa) r fis xaBatpécrzùH oojtûjv, ÈBvcjv rz xa) àpxvy&v rtvcw 
XpicrhavicrfAoVy xa) ixxXfiatac/l txw i&üv y è<p6&m> rz ÉÔvojv xa) uro~ 
Xénon*, Il àXzdv rz iXoxnojv xa) lepoaoXufxûw, xa) xsoXXdxtz dvatpé- 
crzcof Ê€pa/ojv, inoixtaç rz xa) i&vpias [sic] xvr&v, drraptBpLtfcrzcoç rz 
ardvr&v rûv dylw xsrarcpw y ràv xarà aracnSv r&v A Ipécrzow àyon>t- 
aapéwvy 2^/<TfiaTés rz iv rp ÉxxXija/a tojv ïlarrOv Pûipnjç y xa) 
xaBaipécrzw rpf fiovap^/a* xihoSv y xa) dxajuapTijcr/as Stà rtroXXüv dvav- 
npptfrcov imSeflUtov, ÏUp( rz rov Izpov Xzyoftivov raoXépov avpfyo- 
pêv xa) woXtopxi&v r rit KcuvalavriPovTriXzcvz dwè SiaÇbpwv Èôv£v y 
xa) alyjLaXoxrlas cuhfi* ûrcà rz Aar ivojv y xa) tira Ùôojpavwv, xa) 
àTraptOpifazcrt psrà rpv SXoxrtv avrr}$ rüv aotySv dvSpüv rp* kxaro- 
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Ai*#* ÈxxA>?cr/a*, ÈmSovXSv rs ma) Çnptik flhrè Aat/vw ma) Xp/u- 
p/ôfp [ne] $ls rbv Sryiov tou Kvp/ov TéÇo*, ma) rob$ Ispoùt iv Athfi 
ïl&rptctpxctf, ma) Mpuv atoXXûjp dÇiOftvxpovtvTtov ihro&iotùw, Jyy- 
ypA<Puva fièv w&pÀ r ou iv (juutapiç rp hfÇm y$vofiévov dyttotdrov 
ma) dosS/pou Haxpidpxfiu t&v \$poaoXvpo*p xuptou xvpiou Aocnôéou, 
KoaptfSeum Si xcà iv t d&t dpfo 1p rtOttaa «r apà roS pcmaptàmhov 
ïlarptolpxovrwiâpomXSfiw xvpiov xvptou Xpvadv$oo f OS *«} toii 
dvaXoifiaaty pSXXov Si roS iyiov rd$ov f raSrbv elwtîv, 
t p éXerifjLoavvp rôv bpOoSé^tov Xpicrl iav&v irvirciOn, iv 
êret t i}ç Apytepare/aç aùrov byS6<p . Éf) t ou t éXovt r $f 
üyifiov (as toC tvasSeal drov xa) ixXafiwpordrov aùOévrov 
xvpiov Mvpfov t&dvvov 2t* <pdvov boiSéSa t oC Karnxo^ 
lnvov f iv Bovxovpeal tqj rqS tu# OvyypoSXaxtat avBsv- 
t <xÿ? S-piv^, iwtfi$Xe(p xa< StopOoia 11 MxTpo^ofs'Ou* 
lAMCivov UpOfJLOvdyov r pvyopS t ou éx A<vJaJï>ijs, imarla- 
tovvt os rp TvwoypA<P(f 2tû îTxa fip/aii roC t<xxû>6/Tjo, 
Ét> Itii yiXtoaltp éwl axoaioal <p Stxdry wipvly [ t 7 1 5 J 
xaTûi Mrçva ôxTûiêpiov, ûpiVtfw tsrap* auroC rov paMA- 
pta> rdrov traT pirfp^ou t<3v iepoooXop&ii' xup/ov xvp/ou 
Xpu<jflfo0ou SiSocrOan ti)s ${€Xov toTs tu<jc€éat S tops dp. 
Gr. in-fal. de 1 p. pour le portrait de Dosithée, 18a pp. pour le 
teste, les pièces lim. et les tables, 1 f. blanc et ta/17 pp. 

Le portrait qui représente le patriarche assis sur son Irène est signé des 
lettres A. F. en monogramme. 

Cet ouvrage est de la plus haute importance pour l'Église d'Orient, et nous 
devons le faire figurer ici, puisqu'il est sorti de l'imprimerie d’Anlhime, bien 
que le nom du saint métropolitain ne 6gurc pas sur le titre. 

Les pièces lim. sont ; r une épître de Chitsastük aux quatre grands pa- 
triarches, aux archevêques, évêques, aux autres membres du cleigé et aux 
fidèles; a* une épltre du même Caamsras au moine Néophyte, archimandrite 
du trêoe apostolique; 3* une vie abrégée de Dosithée par Caamxrivi* 
L’ouvrage peut se diviser en deux parties, contenant chacune six livres. 
La table se coupe après la page $3 et le texte après la page 63s. Dosithée 
nous demie, dans le chapitre xu du livre XII (p. 1 * 37 ), de curieux détails aur 
la fondation de l'imprimerie grecque de lasai: «En Tannée i6fto,dit4l, noos 
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trouvant k lassi «t fflÿuifwlei Moldaves avaient nue imprimerie tandis que 
les Grecs neq possédaient pas, nous avions le cœur déchiré; mais Dieu nous 
envoya un moine vainque, nommé Métrophane , à qui nous donnâmes 
600 piastres pour Tâchât de types neufs, en lui payant en outre ses hono- 
raires, ainsi que le papier* Nous lui envoyâmes le livre de Nectaire contre le 
pouvoir du pape, livre dont l'impression dépassa notre attente et que nous dis- 
tribuâmes gratuitement Nous fûmes très satisfait de ce résultat, et, nous trou- 
vant h Andrinople en Tannée 1 683 , nous envoyâmes du papier & lassi , et 
nous livrâmes à l'impression te livre de Syméon de Thessalonique, en écrivant 
des lettres au prince Duca. 1 » 

Dorithée ajoute que les frari, c'est-à-dire probablement les jésuites, qui en- 
touraient l'ambassadeur de France à Constantinople, poussèrent cet ambassa- 
deur k intervenir pour empêcher le patriarche de Jérusalem défaire imprimer 
îles livres; qu'ils essayèrent de tous les moyens pour arriver k leurs fins; wm»îs 
que le grand viiir, qui était un homme prudent , repoussa leur prétention. 

Bibl. de TÉcole des langues orientales vivantes, Q. I. 3a. — Musée britan- 
nique, 701 . nu 6 . 

Cf. Sathas, 38a. 

54. \</lop(a Upà ifr 01 tA touéaixd xor* buropuljv ervyypatpévra 
arapà tou etkreSealdroUy ixXafiirpordrou xaî ao^ùncbov kùBévrou 
xup/ou xup/ou k\e£dv$pou MavpoxopSdrou f tou peycCkou koyoOérov 
riff tou Xpialou Mcyaftifs ÊxxXoa/a* xaî tou i£ iTtopprhotv rfit 
xparatSf (iacriXztas t&v ùôorp opwv, xaî Sià San clvvt tou sôotëeald- 
tou xaî u^nXorrfrou AvOévrou xaî tlyepAvos t vdans Oûyypo 6 Xa^ia^ 
xup/ou xup/ou icûdvvov NixoXofou B oe€6Sa, tou (to^ojtoItov 
uiou auT ou* veojcrli TunwOévTa iv Tp creSacrp/q 1 Moxpi t&v 
ÂyiW HdvTWy ipyiepaTeiiovTos tou wavispwTdTou xaî 
&&oirpo€Xr(TOU MiyTpoTroX/Tou xup/ou kvBlpOUy tou £% 
Krtplat, wpbç t6 StavéptcrOat Scjpeàv t ois eù<re€£<n Stà 
^u^ixûx au t&v <ro>Tiip(av f impeXeif xaî StopOcSaet tou 
Xoy iwTdTou xup. \o>dvvou tou ïloaleXvfxou • Êv Bouxou- 
p$<r1i<p, Ht et irrb tvs ivadpxou oixovoplas ftyiç [« 716 ]. 
xaT<i priva küyouo*lov> «rapà tou iXay/al ou iv lepopo- 
vdyoi t A tovualou tou <t>Xaîpou. Pet. in-fol. de 16 (T. lim. , 
38a pp. et 1 5 (T. non chiffr. pour la table. 
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Bihl. nat. de Bucarest (Cal., II, 699, n* 563'; Sappl., 3i, n* 88a a). — 
Musée britannique, 870. k. 8. — Cat. Lampros, i864, n* 34. 


Au moment où nous achevons la correction de cette no-, 
tice, nous recevons la publication de M. Bianu annoncée 
ci-dessus (p. 5 a 4 )> en voici le titre : Predice fàcute pc la 
praznice mari de Antim Ivireanul, mitropolitul Ungrovia- 
cltiei 1709-1716. Publicate dupa manuscrisul delà 1781, 
eu cheltuiala Miuisteriului CuRelor si al Instructiuneî pu- 
bliée de Prof. I. Bianu, Bibliotecarul Academie! Românc. 
Ou Notite biografice despre Mitropolitul Ungrovlachieï An- 
tim Ivirénul de P. S. S. Episcopul Melchisedec. Bucureeti. 
Tipolilogi'afia « Cârtilor bisericesà 1*, 34 , Principale le Unité, 34 . 
1886. In-8° de \\x pp., 1 f. et 2 18 pp. 
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DES DIFFÉRENTS GENRES D’ÉCRITURE 

EMPLOYÉS PAR LES JAPONAIS. 

I 

La question de savoir quelle a été la plus ancienne écri- 
ture employée pour écrire la langue japonaise est loin 
d’être résolue d’une manière satisfaisante. On a publié, au 
Japon, dans ces derniers temps, un certain nombre d’ou- 
vrages ayant pour but d’établir qu’avant l’introduction 
des caractères chinois, on avait fait usage dans ce pays de 
divers genres de caractères, parmi lesquels quelques-uns 
auraient été une œuvre purement indigène; on a fait paraître 
en même temps des inscriptions auxquelles on attribue 
une antiquité reeulée. Malheureusement ces documents 
n'ont |>as été mis au jour dans des conditions de nature 
à garantir leur authenticité; de sorte que, non seulement 
des doutes ont été émis à leur, sujet, mais on a été jusqu’à 
accuser leurs éditeurs de les avoir purement et simplement 
inventés. Le but de ces falsifications, ou plutôt de ces créa- 
tions fantaisistes, aurait été de donner une sorte de relief 
aux ancêtres des Japonais actuels, en prouvant que, loin 
d’avoir vécu dans la barbarie, ils auraient possédé et cul- 
tivé une littérature écrite. Nous ne sommes pas à même, en 
Europe, d’apprécier la valeur de ces critiques, mais elles 
paraissent en général assez fondées, et nous sommes tenus 

36 . 
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à une grande réserve pour tout ce qui touche à la paléo- 
graphie du Nippon. 

Il ne faudrait cependant pas se laisser aller à un scepti- 
cisme exagéré, par suite des fraudes commises récemment 
dans le domaine de l’archéologie japonaise, et conclure, du 
fait que quelques inscriptions récemment publiées ont été 
reconnues mensongères, que les insulaires du Nippon n'ont 
jamais employé d’autre système graphique que celui des Chi- 
nois. L’écriture d’origine coréenne, dite kan-na, 

dont se sont occupés plusieurs écrivains indigènes, n’est 
peut-être pas une écriture aussi imaginaire qu’on a bien 
voulu le soutenir; et il y a tout lieu de penser qu’à l’époque 
où le bouddhisme a été introduit au Japon (vi* siècle de 
notre ère) , on a apporté dans cet empire non seulement les 
statues des saints de la grande religion indienne, non seu- 
lement les livres sacrés de cette doctrine traduits en chinois, 
mais encore des textes en caractères sanscrits ou tout au 
moins des inscriptions composées avec des signes dérivés de 
l’écriture dite dévanâgari «■ caractère des Dieux ». Des signes 
de ce genre figurent, aussi bien en Chine qu’au Japon, sur 
d’anciens monuments de la foi de Câkya-mouni, et ils ont 
été transmis d’âge en âge par les moines comme des objets 
dignes d’une vénération exceptionnelle et en quelque sorte 
talismaniques. 

11 faut noter, en outre , que c’est par la voie de la Corée 
que les Japonais ont reçu primitivement la connaissance de 
la langue et de la littérature des Chinois, et que les Co- 
réens professaient la religion bouddhique, à renseignement 
de laquelle ils devaient l'invention d’une écriture spéciale- 
ment composée pour noter les mots de la langue vulgaire 1 . 

1 L'écriture japonaise d'origine coréenne , «'il est vrai «ju'eMe ail été en- 
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Or cette écriture coréenne est à peu près identiquement 
la même que celle à laquelle les insulaires du Nippon 
ont donné le. nom de sinrzi ou kan-na ((caractères des 
Dieux ». 

Il ne parait pas, il est vrai, qu’on ait découvert jusqu’à 
présent aucun texte d’une authenticité incontestable tracé 
dans ces caractères d’origine coréenne; et, jusqu’à nouvelle 
information, on doit penser que les signes *in-zi sont une 
restitution relativement moderne d’un alphabet dont l’exis- 
tence ne repose que sur une donnée traditionnelle. Il est 
évidemment fâcheux que les archéologues japonais qui se 
sont préoccupés de cette écriture n’aient pas jugé à propos 
de réduire leurs déclarations aux faits positifs qu’ils pou- 
vaient réunir sur la matière. On ne saurait nier cependant 
que la reconstitution artificielle de l’alphabet japonais-co- 
réen ait eu un côté utile. L’ancienne langue japonaise, dite 
langue yamato *, diffère profondément de la langue japonaise 
moderne, qui d’ailleurs s’est modifiée de siècle en siècle 
peutrètre plus que ne l’a fait aucun autre idiome du monde 

ployéc dans les Net de l'extrême Orient à une date quelque peu antérieure 5 
notre siècle, ne Murait éh tout cas remonter à l'époque de la restauration des 
livres sacrés du amtaonme, car cette écriture n'a été inventée en Corée que 
vers le rai* siècle de notre ère. On prétend qu'elle est due à un bonse du nom 
de ^ ^ Siel-tsoung , qui vivait sous la dynastie des Oaog. Mais ce person- 
nage, que les indigènes considèrent comme un des savants les plus distingués 
de leur pays, semble avoir un caractère quelque peu mythique, de sorte qu'il 
est bien difficile de tirer des conséquences de la date à laquelle on fait re- 
mou ter son invention. Klaproth, d'ailleurs, prétend que l'usage de récriture 
coréenne remonte beaucoup plus haut , et qu'elle a été introduite dans le Pdilc- 
tse (le Peh-tsi des Chinois) en l'au 37 A de notre ère. (Rosny, Lu Coréens , 
aperçu ethnographique et historique, p. 6s.) 

1 Ainsi appelée parce qu’on considère communément le pays de Yamato 
comme le foyer primitif de la civilisation japonaise. 
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asiatique 1 . Cette langue yamato est, en outre, restée 
presque complètement pure de tout mélange de mots chi- 
nois; tandis <pe, dans les temps plus récents, les mots d’o- 
rigine continentale sont tombés dans les lies de l’extrême 
Orient comme une véritable avalanche, qui a bouleversé de 
fond en comble le vocabulaire indigène, ou du moins celui 
des envahisseurs du territoire occupé par les autochtones 
Àino. Dans ces conditions, rien n’est plus détestable que la 
natation du pur japonais à l’aide de signes chinois ou déri- 
vés du chinois; et il y a tout avantage à distinguer par une 
forme graphique spéciale les mots yamato des mots japonais 
ou sinico-japonais. L’écriture kan-na, telle qu’elle a été in- 
ventée à une époque que je n’ai pas à rechercher en ce 
moment, était tout naturellement désignée pour la notation 
de l’ancien idiome yamato : d’une grande clarté et d’une 
extrême simplicité, seule rigoureusement alphabétique 
parmi toutes les écritures de l'Asie, die avait, en outre 
l’avantage d’exdure les contractions phonétiques des sytla- 

1 On est frappé des différences qui existent entre le langue japonaise ac- 
taeffe et eeRe qui était en usage au xvn* tiède, lorsqu'on étudie les livres pa- 
lliés par les missionnaires portugais pour en enseig ner les principes. Le grand 
Arledat mgoa de Japam, dn P. Joào Rodriguez (Nangasaqui, i6o4, in-4*), 
dont il existe on exemplaire rarissime A la Bibliothèque Bodléenoe d'Oxford, 
et même Y Art» brtve du même auteur, seront consultés avec intérêt par les 
pbiloiogaes qui s’intéress en t A l'histoire de la langue japonaise. On ne peut 
douter que ces livres nieot été composés avec une connaissance solide de cette 
langue, et ri M. le D* Aog. Pfkmaser a pu constater on nombre prodigieux 
d’erreurs dans l’édition publiée par la Société asiatique de Paris (Krlamtonem- 
gm t. i. Êtim eat de la grammaire jaftmmt mm Rodrigue: , dm» les Sitrmg- 
btrùku dtrk.k. A knémie der Wmm$ckaflt* de Vieone, 1 854), H «t junte 
de n'imputer ces buttes qu’au traducteur français Landraase, qui ne p ossé da i ! 
pas même des notions rudimentaires sur Pidiome qu’il voulait frère connaître 
au monde savant. 
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baires d’origine chinoise, et de ne pas préciser les nuances 
souvent douteuses qui résultent de l’adoucissement eupho- 
nique de certaines consonnes. 

Je reconnais cependant que l’écriture hamrna n’est pas 
absolument satisfaisante pour la notation des anciens mots 
yamato; mais il serait facile d’en réparer les défauts par de 
légères modifications analogues S celles que les Japomps 
ont fait subir 4 leur syllabaire hala-kma, lorsqu’il l’ont em- 
ployé A transcrire la langue des Aïno ou celle des Lou- 
tchouans 1 . 

Sans préjuger la question relative à l’origine de l’alphabet 
lum-n* et A ce qu’elle peut avoir de conforme avec une écri- 
ture anciennement usitée dans les îles de l’Asie orientale, 
je crois avantageux de l’employer dans les travaux de phi- 
lologie où la langue ancienne des Japoaais doit être citée 
parallèlement avec leur langue moderne, en vue de re- 
cherches comparatives de linguistique et de philologie. 

Chaque style particulier de la littérature japonaise a 
d’ailleurs son écriture spéciale, et l’on peut dire sans hésiter 
qu’on rencontrerait difficilement un autre pays que le Japon 
où les modes graphiques aient été aussi nombreux et aussi 
variés. Je n’ai point l’intention, dans cette courte note, ré- 
digée à la hâte pour un recueil de notices peu détaillées, de 
do'nuer un spécimen de tous ces modes. Je ine propose seu- 
lement de signaler quelques-uns des genres les plus carac- 
téristiques, et de fournir au grand établissement typogra- 
phique auquel a été confiée l'impression de ce recueil 
l’occasion de montrer ses ressources pour la reproduction 
des textes divers en usage dans l’archipel japonais. 

1 Voyex mou étude dan» la Rtnue orientale et américaine, première série , 

t. VI, p. 968 . 
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II 

Pu grand nombre d’ouvrages japonais sont écrits exclu- 
sivement en , caractères idéographiques : Us ne diffèrent 
alors des livres imprimés en Chine que par l’emploi, çà et 
là, de certaines locutions qui constituent en quelque sorte 
des anachronismes littéraires, en ce sens qu’elles se ren- 
contrent difficilement réunies dans un même auteur chinois 
d’une époque déterminée. O ne pouvait guère en être au- 
trement, les Japonais ayant cultivé les lettres continentales 
pendant de longs siècles consécutifs sans entretenir de rela- 
tions suivies avec le continent asiatique. 

11 faut faire observer en outre que ces ouvrages, bien 
que composés en chinois, ne sont pas lus par les indigènes 
suivant la prononciation usitée en Chine, et qu’ils pré- 
sentent presque toujours à l'audition des phrases soumises 
aux règles de la syntaxe et de la phraséologie japonaise. 

Cet usage d’écrire en chinois remonte à une époque très 
reculée; et le second des livres canoniques, le Ni-kon Syo- 
kt, Ni-hon gi ou Yamato bumi, tel que nous le possédons 
aujourd’hui, n’a pas été composé autrement 1 . Depuis lors, 
une foule d’ouvrages importants, notamment le Dai Ni-hon 
Si ou Grandes Annales du Japon, ont été rédigés suivant ce 
système. 

Quelquefois les textes chinois publiés au Japon sont 
accompagnés d’une traduction ou plutôt d’une «lecture s 
juxtalinéaire. Cette lecture est donnée d’une façon plus 

1 Suivant une tradition, le texte .original du Syo-iri aurait dld écrit an 
lettre* phonétiques (?); ma» O e*t bar* de doute qu'il o« pa* tardé è être 
noté en signe* ehinoi* , tel que non* le coonawon* aujourd’hui. 
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ou moins complète suivant le caprice de l’écrivain ou 
suivant la classe de lecteurs qu’il a en vue. Le fragment 
suivant, relatif à la Genèse du Nippon, donnera un exemple 
de ce style. 

BXTBAIT DO KC-ZI Kl. 



Le morceau qui précède est composé, comme on le voit, 



m LÉON DE ROSNY. 

d’un texte principal écrit exclusivement en signe» chi- 
nois et d’an texte accessoire et juxtalinéaire en caractères 
syllabiques kata-kana. Ce second texte a pour bat de faci- 
liter la lecture japonaise des signes chinois, mais il omet 
d’indiquer la.vstleur de ceux qui ne semblent pas de nature 
à pouvoir embarrasser le lecteur. Pour lire ces signes non 
accompagnés de kata-kana, il faut faire mentalement une 
sorte de thème, ou, en d’autres termes, une traduction 
au lieu d’nne simple lecture. AG11 de permettre de distin- 
guer au premier coup d’œil les parties transcrites en lettres 
syllabiques et celles qui ne le Sont pas du tout, je don- 
nerai ci-dessous les premières en italiques et les secondes en 
lettres grasses : 

tttn-dai hon-ki (titre la à la manière chinoise). — - /mitée kadime- 
» o iki mankareU, ame-titi imrnda wakarezaru koto mbo tori-no ko-no Int- 
Icumorite kizariwo Jukumeru-ga gotoat 1 . Sono notl eêmeru iki -* w 
ku nobori, utüku nabikite, orne to nari. L ki-nigmrru omo ku tidimi todoko- 
korite, tüti to naru. trmjuru kum-tüti-no ukon-todayo'i ktntke-wakarobmt 
to va, hors non. Tatokeba, naho «soft u uwo-no mldù-ao uke-mukerm-ga 
gotocl. Tott-ni am nutdi moite , titi «tob-ni tadamttru. Blkara-noU, taka- 
ama-no kara-m nari-id&ru kito batira-no kami-no m nawo Am» y «dira 
ki-ame-no eagiri Kum yudiru lüki ktmi-m tagmno mi koto to ma' tu*. Soro- 
70 ri korno kola kitori nom no hoka tomo-ni naru fula tügi; lagui-naru 
itü tügi ; b r myu r u kam yo natta yo kon narL 

Dans /antiquité, le principe primordial était dans l'état de chaos, 

* On doit considérer également comme une particularité caractéristique de 
ce genre de style le tait qu'un seul et même caractère chinois peut parfois 
être l’objet d'une double letton dans l'énoncé des mots d'une phrase. Ici , par 
exempte, le signe china» JR ymm devra se lire d'abord m ako, su débat de 
la période, immédiatement après utokeka; ma» il fondra le lira de noureoa 
è la fin de cette même période. et cette fois goto». C'est là uns dm saille et 
mille coœpbesüoos de récriture e mpl oyée ta Japon. 
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et le Ciel et la Terre, non encore séparé», étaient semblables A an 
œuf qui, condensé, renfermait un germe. Plus tard, le principe pur 
peu A peu s'éleva, se courba légèrement et forma le Ciel; la partie 
impure qui flottait s'enfonça par le fait de son poids, et, arrêtée dafts 
nC mouvement, fopna la terre. C’est IA ce qu'on appelle la sépara- 
tion, la création des Res et des terres qui flottaient (sur l'onde). 
Gela ressemblait A un poisson flottant sur la surface de l'eau. 

fia ce tempe-! A, le Ciel fut d’abord accompli , et la Terre fut ensuite 
établie. Entente, sur la plaine du Ciel élevé, naquit par métamor- 
phose un dieu nommé Amt-^ sdë r u ki -ams-no-Mgiri Kum yndün » tüJri 
' Inmi-no sagirirt to mUmto. De IA, par la suite, les autres naissances, soli- 
taires (sans qu'il y ait eu de déesse), formèrent deux générations de 
dieux néB ensemble (comme frères, nés A la fois) et cinq générations 
de dieux nés doubles (nés A U fois comme époux et épouse). C'est 
ce qu'on appelle les sept générations de l'âge des dieux. 

Dans le texte qui précède, la lecture japonaise est indi- 
quée pour la plupart des mots; mais il est d’autres textes 
dans lesquels on se borne à noter les désinences gramma- 
ticales et, exceptionnellement, la valeur de quelques mots 
employés dans une acception peu commune ou qui, par 
leur nature, pourraient embarrasser les lecteurs instruits 
eux-mêmes. * » 

On en jugera par le morceau suivant, dont je donne la 
transcription d’après le même système adopté pour le mor- 
ceau qui précédé. Ce morceau est emprunté à Y Abrégé des 
historien» du Japon '. 


1 ■ £* Kokù-ri ryald , livre I, A A- — Cet ouvrage, très répandu 
au Japon, y a été l'objet de nombreuses éditions différentes. On y trouve 
l'histoire de mikados depuis les temps mythologiques jusqu’au règne de l’em- 
pereur YA-*eï H (1687 A 161 1). Les savants du Nippon , avec lesquels j’ai eu 
des relations, n accordaient à cet ouvrage qu'un mérite secondaire; mais ils 
ne m'ont pas fait connaître les motifs de leur appréciation. 
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Kama-ba r+m m iy »< m tù ki-tama'u. Tonal kyau-kovaw «siafaMn hèti. 
Otm-oin ty an -gn -r d . Iwi yon aa&t mikado Hta-ga-yon ata-ata» 
hiUite, ttaaUL Tüku-ti-no {7-m-m itam. U-»a-t& bS» mlyatoo jrd- 
n'te hMcjatai. Tulni Alb-wi itan. E~no mya -m t-word. Mjan «ma 
utâtto Ki-êi-m wHë. T ait i wn o-wo aa-gftaw tokon; rtirtai osante; 
hal-ayok â teo taknwaAr, masa-m ik-kr»-rite, tltifnnnw fcai totara . 
to A /-«ail lofe «aoL teadam'uto, bifaal A Bkâ-ro a’i-fuknnn, 
JV«*HwaMNkta' tan. ta n ta » ta; Tamato-*i tri; ï-koma yama- 
m itam; i % a A ta » A fta to »‘« taon» arl. Saki-yori Nigi-haya-hi-no 
nikoto~m ka-m Mêmti mata-no mûcotowo hd-tite, aiu-lo nasâ. 0-atm> 
Ami» y w w ha mukaV Mikado-no ko-no kami liü-to-no mümto 
r iu t i mi atarite, kau-td. Drasatro Kuta-ka-no tu-ni sirlsoAd tan-ate 
No-kaoa-no To-be U-da-no agata-mn, Hi-vketiwo «emu. Hatao hiaomete, 
lori-MO-nl tri; sâda«i ldate Ya-to-iakervwo Kutû-mi-no oka-ni yabura. 
Um korotro tonwi. Sümi-zakawo kogra, sokâ-mo E-n-kivoo Un; âkn- 
saaw mogora-rite, mata Naga-sàno-hlkom» saoul,- ran-aen ri arasa. 
Tan kumorite, kdrtao furatü-ni o*u. Take-ii-iàmi-no mikoto kwa- 
fite, oho-karaaü to non. Chm-aan-*t kan-sjrA-ri. Motte kyav-daaun» 
nam. Mikado syau-aan-ri, aadufate Ko-ta-g-arard to i's. Hv-om-m 
mikoto, rol-a-no sam tokoro-m sltagaute, kiiro Atn, hadam» Unit. 
Mikado ajobi syo gnan» mltlblfct. Tulni motte kal-kau-rd. Nu» 
Miti-omi to tama'u. Nigl-haya-hl-lto miAoto Naga-süno-hlkotro kite, 
syntn» hiktlte, motte kudant. Hasüne Naga*aâaa-blko kau-sinow 
tükavan. Mlkado-ai simard-m Nlgi-haya-hi-no mlkoto-no sUrdrs 
tokoro-no , tan-sta-ao yo-to ydAi imro motte td. Mikado-mo mata 
gyo-rdnt tokorowo motte, Naga-aüno-hiko-m simard. Korotro ta- 
tünt-ni, soao aatao onadi'u A Bànarati kara-kora mina ton-Un-no 
oi-nt rite, stn-ai ltÜTari-naAi-Aotoipo sln. Nlgl-haya-hi ayun-iu ki- 
•m to taaA Naga-süna-hiko sttagatrasâ, yôjrtm motte koromm. 

Koko-ni olte ijartatâto wakafi-yari. Koto-gotoAd kokâ-tln-ao 
qrtaokn*» h or obord. Tid-gumo to i's Mono art. Ha-dtHU taki, Wa-m 
taka, Hoto-mi-no udn-n o san syo-ni an. Mata Tofo-Owari, Tüti-gumo 
to l'a mono art. Hito-torv midlka'a-rtte, siu-aokü nagaai. MarabHri 
lû-ryakutn» tanondo, ajrate kitari kodararâ. Kwau-gun feud-fo fan- 
in» mordit, motta korawo an-satu-rd. Ki-bt-«o tant, tta® Tamato-no 
I/nr-ii yama-no td-nan Katma-bara-m ml; tai-taknwo kal-ai-td. 
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Kokoa» Halte nokü-I-no rais» okoaaV M nm na l m n rti a» mlkoto, 
■m-omMo Mlkoto ni, ki»>fla»*0 kal-kahM Htl nsai fe m. Kwmu-ffA 
Hi m e lat a ta -iataM-kme-*o mihotmo t*Ü. 

Zm-ma te » w m était le quatrième fils de Hiko-nag i - nSaka U-gaga- 
J* awatetà-na mikoto. Sa mère était Tarn y o ri kme. Gel empereur, en 
naissant, avait une intelligence supérieure et un cœur ouvert 

Première année, Ka-no to-no tari. — Au printemps, premier mois, 
premier jour, Zin-mou Fut proclamé empereur au palais de Katha- 
ba m ns m nya. On lui oflrit, dans la salle du trêne, un sceau, un 
miroir et un sabre. Tous les officiers vinrent lui présenter leurs hom- 
mages. 

Avant cette époque, l'empereur avait emmené du pays de Hm-go 
des troupes marines pour combattre les pays orientaux. Arrivé au 
Usa, dans le pays de Tükasi, Usa-tA kiko construisit un palais pour 
le recevoir. Il alla ensuite dans le pays d’A-ii et s'y établit dans le 
palais de E-no mtyo. 

L'année suivante, il changea de résidence et s'établit dans le Ki- 
bi, oh il construisit le palais provisoire de Takasma. Il y mit en état 
ses vaisseaux et leur matériel et réunit des provisions de guerre, 
dans l'intention de subjuguer en un coup les provinces eentralêa. Il 
demeura trois années dans cet endroit. Au bout de ce temps, il gagna 
l'orient. Ses vaisseaux, à la file les uns des autres, arrivèrent au cap 
de Nam-wa. Il traversa le pays de Kawali, entra dans le pays de 
Yamato et arriva à la montagne d'I-koma, oh il rencontra un chef 
nommé Na g» s éas k iko * le Géant i la longue moelle*. Antérieurement, 
ce dernier avait proclamé chef un fils de Nigikaga-ki-mo nuisis, 
nommé Maman - mate m nuisis. Ils arrêtèrent donc la marche des 
troupes impériales à la pente de Ktua-ye. Le frère aîné de l'empereur, 
qui se nommait ItAsoao mikoto, Fut atteint (Tune flèche égarée , et mourut. 

L'armée impériale se retira alors à Ktua-ka-no ta; puis, changeant 
de direction, elle attaqua To-bt, du village de Na-gata, et Hisb- 
km, chef do département de U-ia. An moyen d'une manœuvre se- 
crète de ses troupes, il entra dans le territoire de Ysst-oe, dont il 
sortit ensuite, et tailla en pièces Yaso-takera’ à ta colline de Kaai-m. 
Il mit à mort toutes ses troupes. Il se rendit ensuite è la pente de 
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S6mi; il tua le brigand R+i-kl Puis , ramenant de nouveau ses troupes 
en arrière, il attaqua Naga-iüne-hiko , contre loquet il perdit plusieurs 
batailles. Le ciel s’étant obscurci, il tomba de la grêle. Take-tutü- 
mi- no tmkoto fut métamorphosé en un grand corbeau , qui s’envola au- 
devant de l’armée impériale et lui indiqua la route (qu’elle devait 
suivre). L’empereur lui donna son approbation et le nomma Ya-tar- 
ganuA. Bi-omi-mo tmkoto suivit la direction indiquée par le corbeau 
sacré, coupa les arbres (qui obstruaient le chemin) et conduisit l’em- 
pereur et ses troupes, qui purent alors passer. Zm^mu lui conféra, à 
cette occasion, le titre de Mtti-omt frie Mandarin de la Route». 

Nigi-haya-hi-no mkolo tua Naga-süne~hiko et se soumit avec son ar- 
mée è l’empereur Zm-mu. Anciennement, Naga-tünc-hiko avait en- 
voyé un homme montrer à l'empereur un carquois des Génies célestes 
que possédait Nigi-haya-hi-no mikoto . L’empereur, de son côté, lui 
avait moutré le carquois qu’il possédait; et comme, en les, rappro- 
chant, ils se trouvaient identiques, ils reconnurent que tous deux 
étaient descendants des Génies du Ciel et qu’il ne pouvait y avoir 
d’erreur. Nigi-haya-ki-no mikoto voulut alors faire sa soumission à Zm- 
mu, mais Naga-oüne-hiko n’y consentit pas. En conséquence, celui-c : 
fut mis h mort. 

Sur ces entrefaites, Zin-mu divisa son armée et envoya ses généraux 
avec des troupes qui détruisirent complètement les brigands qui se 
trouvaient dans le pays. Parmi ces brigands, il y en avait qui étaient 
appelés n Araignées de terre» (Tüti-gumo) et qui habitaient dans les 
trois locatités nommées le cap de Ba-da , la pente de Wà-ni et le cap de 
Hùio-mi . En outre, il y avait à Taka-Owari des (hommes dits) <r Arai- 
gnées de terre». Ils étaient de petite taille avec de longues mains et 
de longs pieds. Fiers de leur valeur, ils ne voulaient pas venir se sou- 
mettre. L’armée impériale fit un filet avec des fibres de la plante 
kuzû f au moyen duquel elle s’empara d’eux, et les tua. 

Dans l’année tûii-no to-no kitüzi , l’empereur examina l’endroit ap- 
pelé Kasiva-hara , situé au sud-est de la montagne d'Unebi, dans le 
pays de Yamato f et y commença 'l'édification de son palais. Puis il 
fit les cérémonies de l’installation au trône. Müma*i-mute-no mikoto , 
Miti-omi-no mikoto et d’autres furent changés de la garde de ce palaip. 
Hime-talara-isüzà-hime-no mikoto fut proclamée impératrice. 
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EXTRAIT DU WA-KAIt SAlt-SAt DÏt-YB. 



SBB-TÔ. 


Tte>-at knnM» nogmrantwo yonde mmaAA to maturiL Sono kotobt- 
wo hAsUt, bwamo aüatamanrcro in-oon to «yao-#i. OjanUno mi* 
juki to xBAvii Sono kwtn-gûao Dyo-in to mjwm*Û. 8co-U «mu* 
matité, km-zyau kurmiwo nugmrwrumo 8in-ln to mmuML 

HAÜ-WAÜ. 

Ben-iA rmku-mjàku^ùamaute Han-watt to mjm n+ü. ü -do-no ton- 
wan syatt'lai ni nan rako^fokn site , Hao-myatupo Kon-gaa-kaku 
(d maxuA-aa, koko-m bmékukmru. Ifin-wa si-no o-ontro kora nari. 

L’EMPBBBUR QUI A ABDIQUÉ. 

On désigne do nom de &»-d «Grotte des Immortels* le File du 
Ciel qui a résigné ses fonctions. Qoand on promulgue ses ordres, on 
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leur dosM le titra de tuera. Lorsqu’il voyage, on appelle ton voyage 
mt-yàè». L’impératrice, son épouse, est appelée Dfo-m. Lorsqu'il y a 
déjà un <ra-*f, et que l'empereur régnant abdique, ce nouveau sra-fé 
s’appelle Sotrâ. 

U BOUVKRAI* DE LA LOI. 

Lorsque le «ra-té a laissé tomber ses ornements, c’est-à-dire lors- 
qu’il a été tonsuré, on l'appelle le Souverain de la Loi (bouddhique). 
L’empereur U-da (ra-trau, la seconde année de l’ère tyau-lai (899 de 
J.-C.) laissa tomber ses ornements et reçut en religion le nom de 
Àon-gJb-LiM trint^ligence de Diamant» (sanscrit : Vadjrabôdhi). Ce 
fut l’origine du titre de Souverain de la Loi. Il se fixa dans le monas- 
tère Nm-wa ». 


III 

Le style épistolaire présente un autre genre de diffi- 
cultés. Composé à peu près exclusivement dans le goût 
chinois, mais avec de nombreuses locutions d'origine japo- 
naise, il oblige non seulement le lecteur à faire mentale- 
ment, de tous les signes tracés, une traduction suivant 
certains usages reçus, mais encore de modifier par la pensée 
l’ordre de ces signes, afin de transformer la phraséologie 
chinoise adoptée dans l'écriture en une phraséologie japo- 
naise, la seule acceptable dans le langage oral. Je m’ex- 
plique. L’auteur d’une lettre , écrivant ou étant censé écrire 
en chinois, doit composer ses phrases conformément à la 
syntaxe chinoise; mais, comme cette syntaxe diffère du tout 
au tout de la syntaxe japonaise, et que la lettre, bien 
qu’écrite en chinois, doit être lue en japonais, sous peine 
d’être inintelligible, il en résulte qu’on ne peut lire les 
signes les uns après les autres dans l’ordre suivant le- 
quel ils sont tracés, mais bien dans l’ordre tout différent 
qu'auraient les mots si, au lieu d’être écrits en chinois, ils 
étaient écrits en japonais. Pour se former une idée de ce pro- 

37. 
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cédé d’une incroyable complication, il est nécessaire dedonner 
des exemples. Je choisirai d’abord une lettre empruntée à 
un manuel du style épistolaire où l’on donné des modèles de 
lettres telles qu’on les composait naguère, puis une lettre 
moderne où. l’on reconnaît un effort, très faible d’ailleurs, 
pour simplifier les procédés employés dans les anciens temps. 

On remarquera que, dans les morceaux de ce genre, 
l’écriture correcte et classique de la Chine est remplacée 
par une écriture extrêmement cursive et abrégée, du genre 
de celle que les Chinois appellent W ♦ Uao-cKou Récri- 
ture des plantes *, c’est-à-dire écriture en forme de brous- 
sailles, écriture confuse. 

EXTRAIT DD ZÔ-HO BVH-SYAV DAl-ZBS . 
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» 



34U-KWA OKUBU ZYAU. 

Tei-aon-no «ta4wa Mki ido aoro yiiyo, mu «yu «in-ran matisi- 
soro, iti mo yori*n sô^yokti otori lora-habw, go kwa-bln-ni 
uioMTo mor+vaba, hon-mô taru-bakü aoro; mod m«U kono go, go 
iri-yA-ao koto mo koro art aormttw&i , go yen ryo-nmkü ohoee tuka- 
vasani boku aoro. Kln-gen. 

LETTRE rOTO ACCOMPAGNER L’BNVOI D’UN BOUQÜBT. 

Comme des fleurs se sont épanouies à la Cour, j ai l'honneur de 
vous en offrir de trois sortes; quoiqu'elles aient le défaut d'être des 
plantes communes, si vous daignez les mettre dans votre vase h 
fleurs, mon désir sera satisfait. Dans le cas où vous auriez encore 
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besoin de quelque chose (en fait de fieura), ne tous gênes pas pour 
me demander de vous l'envoyer. — Paroles respectueuses. 


Afin de donner une idée de la différence qui existe entre le style 
épistolaire ancien et celui qui est en usage depuis ces derniers temps, 
je donnerai in traduction suivante do même morceau dans la forme 


adoptée de 

nos jours : 




m 

Y 

w 

te 

IC 

f 

Z 

ï 


& 

m 

M 

? 

m 


V 

{ 



tl 

z 

— 

\ 

» 

M 

Y* 

A 

Y* 

Y 



4* 

ÉL 

* 

H 

£ 



êi 

IC 

% 

0> 

m 


1 

M 

m 

i 


IC 


îf 

X 

r 

M 

m 



b 

( 

m 

# 

i 




Bet-yan-no un-kwt ru-mu waraltro fukomi yotlr, rysn-tu 
kIA U-ran-m tai-vô. Koraa » taat-stta-no wtemo-ni hitàrtba, hssatnil» 
bl-nanni to iy domo , korovo kw»M« MOHqpokfrNrarwda, 
non-no ntwii ka konet uùgi-rn y a; mon kM«t tskt ssêfl t«UÜ- 
m «a mu»! ktri ko re oru bekâ ton, syo-sot mjote korssso «stem 
koto-nalû nui. Boa ■son, fu-l. 


Dans le style qui précède, — et ce style ne saurait pas- 
ser pour un style savant et exceptionnel , puisque c’est celui 
de toutes les lettres, qu’elles proviennent de grands sei- 
gneurs et d’érudits, ou de gens du bas peuple on des classes 
peu instruites, — non seulement la grammaire n’est plus 
celle de la langue commune, mais le vocabulaire lui-même 
est étranger A cette dernière. 
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On a dit plus haut que le fond des documents épisto- 
laires était chinois, mais que leur lecture est japonaise. 
Mais cette lecture japonaise n’est pas celle des autres 
genres de textes, et il n’y a pas jusqu’aux auxiliaires qui ne 
soient différents. Le principal auxiliaire japonais, celui qui 
répond à «être, avoir, faire* est i - } masu, dans la langue 
pariée, et devient tamdu, dans la langue littéraire. Mais le 
style épistoiaire n’est pas celui de la langue littéraire pro- 
prement dite, et il exige l’emploi d’un auxiliaire spécial 

dérivé de saburau, par contraction saurait , et qui est 
y 

devenu dans la pratique If soro. 

Le vocabulaire présente une foule de mots dont on ne 
saurait faire usage dans la conversation. On emploiera, par 
exemple, pour l’impératif et venez*, qui devrait se dire en 
japonais "ÿfet kilare, mais que les exigences de la politesse 
ont transformé en m o ides surgissez impérialement -» 
pour la langue parlée, ^ go rairga en style épi- 
slolaire, c’est-à-dire « faites votre impériale venue en voi- 
ture *, parce qu'il serait grossier, quand on écrit à quel- 
qu’un, de lui demander de venir à pied comme un misérable 
valet. 

Enfin, on fait un usage immodéré de particules de cour- 
toisie, d’où il résulte qu’une longue lettre japonaise renferme 
plus de la moitié des mots qui, en somme, ne signifient rien 
du tout; ceci dit sans faire allusion aux formules finales 
qui laissent fort loin derrière elles tous les lieux communs 
mis en usage dans nos contrées par les beaux esprits des 
derniers siècles, et dont nous n’avons pas encore su nous 
débarrasser aujourd’hui. La fin d’une lettre japonaise est 
conçue en des termes dont on pourrait donner une idée de 
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la manière suivante: « Daignez m’obtempérer la faveur 
de m'accorder l’honneur de me gratifier de la gracieuse 
permission de m’obtenir la concession du bienfait de vous 
présenter f offrande de l’bumbie expression du profond 
hommage de mon respect en m’inclinant et en me proster- 
nant à terre jusque sous la poussière de vos pieds. » 

Les lettres des femmes sont encore écrites dans un autre 
style, et M. Hall Chamberlain 1 fait observer que ce style 
dérive directement de celui qui était employé par les deux 
sexes dans les temps a classiques». 11 renferme, de la sorte, 
un certain nombre d’expressions particulières qui rappellent 
les vieux Ages, et parfois des mots qui sont les équivalents, en 
pur japonais, de mots qu’on a l’habitude aujourd’hui d’em- 
ployer sous la forme chinoise, comme par exemple : ^ ff. 
4f> i unn-yama , littéralement «mer-montagne», c’est-à- 
dire ((beaucoup», au lieu de j|f |1| takusan « marais- 
montagne». 

Les lettres des femmes commencent quelquefois par le 
signe / sime, c’est-à-dire » (lettre) fermée, intime», et se 
terminent par la formule caractéristique : 



mede-UÜ& Imikê f 


que M. Hall Chamberlain * explique par ((joyeusement et en 
tremblant». 


Sur l’enveloppe se trouve le mot £ yori, c'est-à-dire 
«provenant de», sans indication de nom, sans signature. 


1 Dans Je* Tnm. of tkt Ai. Sot. of Japm, 1886 , p. g8. 

* eiL Celte formule . oomme une foule d'autre» mprrwinn* j«p»n«*M . 

est d’une origine incertaine, et ton étymologie cet dos plus doutai—. Le* 



DES GENRES D'ÉCRITURE JAPONAISE. 


585 


IV 

« 

Le système graphique le plus répandu dans la littéra- 
ture japonaise consiste dans l’emploi simultané des carac- 
tères chinois et des caractères syllabiques indigènes ou kana. 
Lorsqu’on fiait usage de caractères chinois de forme carrée 
ou régulière, on emploie de préférence comme écriture 
syllabique le katthkana; tandis que, lorsqu’on se sert de 
caractères chinois cursifs, on y joint surtout des signes du 
syllabaire htrorkana. Ce mode d’association de signes n’a 
cependant rien d’absolument obligatoire, et l’on pourrait 
citer bien des exceptions dues au caprice des écrivains. 

Voici d’abord un fragment d’un ouvrage de botanique 1 
imprimé en caractères chinois classiques et en lettres japo- 
naises du syllabaire kata-kana : 


moto Jt) ■(' ^ uude-laki (en caractères chinois g Jjty £) se retrouvent 
dans la locution de la langue parlée 


il 




( o mmU-U'n gazai-mtuH, 

c’eut -à -H ire «je vous offre moi félicitations». 


Quelques philologues indigènes ont voulu trouver dans les moto me-de la si- 
gnification de "bourgeon, germe qui sort» (3P gj ), d’où mtde-ute voudrait 
dire aje vous complimente de ce que le germe sort», parce que b sortie du 
germe est considérée comme un signe de bonheur. D est bien évident qu’il ne 
faut accepter cette explication, comme la plupart des étymologies qu'on ren- 
contre dans les lexiques et autres ouvrages de philologie japonaise, qu'avec la 
plua grande réserve. m 

1 Kwa-t, Section des plantes herbacées. 



LÉON Pfc ROSNY. 


EXTRAIT DO KWA-1‘ 


tî*t«ï!l 


t - r = ■'T 9? ü rr 

-fcf Jf*? ; 

* 9 i-*#*î ’• 

= të 4 É i» 3 

* ■4c * * h: 

««t ;f *t 

vafa.'Li t *& 

# # Jfc £ f» *$ 

"tpi 1 .= |tl ^ J|iî 

® **$ î Bi 

5 i ; x K * 
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YKN-SAU (t AB A ko). 

Moto bm Mctr-yori M. Kri^paa<w ioro haftwU, KU-yon-m wyu. 
In* num Un*ka-m nye-kodokosk, Sono naMcuki takasa mu «1 «yakn. 
H «H» Wn feu dUd-wmn ni nite, yaya tgrm-ale têya an. Kato moka. 
Kan-ut attf , kattM hakn maa «ri. Bakâ-otti gmtn-m kanaaw tikü. 
TWwio qrth io-UMMM» Uaa-W nUan. Iro tan-kaa , 'arnica kakn- 
qroks. iktHN Italie, knratro mamvdm. Ktri-no mi-no gotoki-nt site , 
uü-u* wM art. Sttî-hatl gwatû-m ton, ion, «Uun-w kwa-bai nL 

LA PLANTE X FUMEE (ïABAc). 

Elle vient originairement do pays des Barbares. A l'époque de 
Kei-lyau (1600 X 1619 de notre ère), on a commencé à en planter 
& Naga-saki. Aujourd'hui, on pratique cette culture dans tout l'em- 
pire. La hauteur de sa tige est de trois ou quatre pieds. Ses feuilles 
ressemblent X celles de la rhubarbe panachée, un peu plus grandes 
et brillantes. En outre, elle ressemble au mouhhiang, et, sur sa tige, il 
y a du duvet blanc. Au sixième ou au septième mois, ses fleurs s’épa- 
nouissent : elles ressemblent X celles de la grande consoude 1 et à 
celles du koma; leur couleur est rose, ou parfois blanche. 

Arrivé en automne, l'enveloppe du,fruit se noue; elle est comme 
celle du paulownia et renferme de petites graines. Au septième ou 
au huitième mois, on récolte le tabac, on le fait sécher et on va le 
vendre dans tous les pays. 

Voici maintenant un spécimen de texte japonais dans le- 
quel on a fait usage, comme dans le précédent, de signes 
chinois et alphabétiques, mais pour l’impression duquel on 
a préféré noter les parties phonétiques en écriture bira-ktma 
plutôt qu’en écriture kata-kana. Ce passage est emprunté aux 
documents préliminaires du Ko-ù là den du célèbre critique 
japonais Moto-ori. 

' Ti-wau, cmmuI copeui, auuosacT», suivant M. Gochkiéwitch. 



588 


LÉON DE ROSNY. 
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V a» -3' ||ÿ b H 2> T 
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P L *£, ■$• & — *. *1 

KÜ-ZI Kl TO I*ü FUMl-NO AGETL’Ra'i. 

Ton» awt hon-ki to n mdàkeiaru «yu kwan-no fami an. Ko va 
notin» htto-oo itâoori atùnutaru mono-rn rite, tara-m lumo Syau- 
tolcü-no mi lto-no mikoto-no erabi-tmmalri makoto-no Jvmi-m-va uruzü. 
Büwe-domo naJb-kototro kitabvru-ni tükurite kokorw-m mo arazü. 
Tada kono kl to Syo-ki to wo ton-owowle atûme tuueri. So-rn mokUoo 
hirakite , hlto tabi mireba , ito yokü niraruru koto naredo , naho utagaeam 
hlto mo araba, kjunl yo no koto ukrasent tokoro dokorotro kokoro 
todomete mi-yo I Koto-goto-ni kono kl-no fami to Syo-ki-no ftaml towo, 
min» moto-no nama-nagara mazihete-ugotam yuye-m, kotoba-tüki hi- 
tofü mono naratu. Koiowaza-m kl -ni tokoteo tigeru to l'u ga goto». 

DISCUSSION SUR LE LIVRE APPELÉ HISTOIRE DES A SCIEES iviltEMMHTS. 

L'ouvrage connu actuellement sous le litre de Ku-zi là est un ou- 
vrage en dii livres. C'est une compilation mensongère des hommes 
postérieurs et en aucune façon le véritable livre composé par le prince 
Syau-tolcà uri-ri. Il est cependant bien évident qu'on n'invente pas de 
toutes pièces des choses qui n'existent pas, et [dans le cas présent] 
ce qu'on a fait, c'est une réunion de passages empruntés au Ko-zi Ici 
et au Ni-kon Syo-ki. En ce qui concerne le Ku-zi Ici, si on ouvre ce 
livre, si ['on y jette les yeux, et si, tout en étant bien prévenu, on 
persiste encore à douter (de sa non-authenticité), qu’on fixe son at- 
tention sur tous les passages qui font connaître les événements de 
l'époque des Dynasties divines. On reconnaîtra qu'en général l'unité 
du style manque dans le Ku-zi Ici, parce que ce livre est jin composé 
impur de passages en genre ancien empruntés au Ni-kon Syo-ld. C’est 
comme ce que dit le proverbe qui parle d’un bambou greffé sur un 
arbre. 
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§i les Japonma font usage , pour écrire les préfaces de leurs 
livres, de la plus grande somme de fantaisie que leu# per- 
met la multiplicité des écritures employées dans leur pays, 
c’est certainement pour la composition des uta ou distiques 
de trois syllabes qu’ils s’attachent à rechercher les formes 
les plus élégantes de l’écriture chinoise cursive ( tsao-chou ) 
et de Técriture japonaise facile ( hiro-kana ). Ces distiques, 
pour ce motif, sont souvent imprimés en fac-similé, c’est- 
à-dire tels que leurs auteurs les ont écrits; et, dans les 
recueils de luxe, dans les manuscrits surtout, ils sont jetés 
dans un désordre étudié sur des feuilles de carte ou de 
papier préalablement ornées d’images peintes ou, ce qui est 
préféré dans le pays, de taches d’or aux formes bicarrés et 
variées. Parmi d’autres particularités graphiques des re- 
cueils de poésies, il faut signaler l’oubli volontaire des ac- 
cents modificateurs des consonnes (nigori et tnorw) et l’em- 
ploi assez fréquent de la syllabe i f mu pour tenir lieu de 
l’n finale. 

La plupart des uta japonais sont à peu près intradui- 
sibles, en ce sens qu’ils reposent sur des jeux de mots fort 
appréciés des indigènes, mais qui, le fussent-ils également 
chez nous, ne sauraient guère être conservés en passant 
d’une langue dans une autre. Une fouie de poésies de- 
viennent de la sorte insignifiantes quand elles sont l’objet 
d’une veition étrangère; et il fant choisir dans un grand 
nombre de pièces avant d’en trouver une seule qui puisse 
nous intéresser '. Les uta qui sont reproduits ci-après ne 
1 On peut en juger en incnt les poésie* du Mtm-yi <d que j'ai choisies 
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sont présentés que pour donner une idée du mode de calli- 
graphie employé par les indigènes pour les écrire. 


KXT1AIT 0D BYAKÜ-NIN I9-8TU 1 . 


% 


Dl-TÔ TEN-WAll. 


?1 


Haru tügite 
Naiü khni kerasi , 

Siro tahe-no 
Koromo hotü teô 

A ma-no Kagu-yama. 


NJ 




Le printemps passé, lorsque l'été arrive, les vêlements d'un blanc 
pur (que portent les paysans et qui ont été mouillés par les pluies 
printanières) sont exposés au soleil sur le mont (céleste) Kagu-yama*. 
(Composé par l'impératrice Di-tô 1 ). 


çà et là dans ce célèbre recueil , et en les comparant h celles qui figurent 
dans la traduction complète qn’a commencée depuis lors M. Matft-nami Ma- 
sa-nobu dans les Mémoire* de la Société de* étude* japonaise», t. IV, p. 5 
et 9oa. 

1 Le "g A — ÿ Hyakà-ni* issyu est un recueil d'ata ou distiques de 
3 1 syllabes très célèbre au Japon. J'ai donné la traduction d'un quart des 
pièces qui composent ce recueil dans mon Anthologie japonait* (Paris, 1871, 
in-8‘); j’ai traduit également les autres pièces, mais la plupart d'entre elles 
sont absolument sans valeur pour un lecteur européen, peu disposé à attribuer 
un mérite aux jeux de mots ou calembours renfermés dans ces distiques. 

1 C’est-à-dire «an Ciel*. ( Voir mon Histoire du Dynastie* divine*, traduite 
du Nihon Syo-ki, L I, chap. vui.) 

1 L'impératrice Dità occupa le Irène de 687 à 696 de notre ère. 
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MÊME RECUEIL. 



Hito-Mo leo'mki. 

Dans la plaine des bambous du petit champ (Stnocarm , l'impatience) 
où croissent les fleurs d'amour 1 , je cherche en vain ù cacher quel amour 
extrême j'ai pour cette femme. (Composé par le san-gi llitosi \) 

Le jeu de mots, dans ce distique, repose sur la ressem- 
blance phonétique des mots tmobara* et sinobure, et sur le 
double sens du mot rino-vara « village * et « impatience 
(amoureuse) *. 0 no-no est ce que les Japonais nomment ta- 
mke koioba , c’est-à-dire une expression qui n’a d'autre but que 
de préparer l'esprit à une idée qui va être énoncée ensuite*. 

1 ^ «Midi, nom d'une espèce de graminée à fleur blanche. 

* Ce poète est mort en 909 de notre ire. 

* Par le désir de faire on jeu de mots, on considère nae comme l'équivalent 
de smsèe «attendu avec impatience», c’est-à-dire «être amoureux», comme 
dans l’expression on « a a i mois «penser à une femme, voir une femme 'en 
secret» (que M. Hepborn, dans son dictionnaire écrftè tort, je crois, mue» 
tinobu); d'où Main «la plaine» ou «le village de fanante amoureuse» (I). 

* On peut voir à ce sujet ce que j'ai rapporté à propos d'un Uuêkt 
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VI 

Le mode d’impression des contes et de» romans popu- 
laire» est en quelque sorte le seul qui comporte l’usage à 
peu p*è» exclusif de» caractères phonétique», c’est-Q-dire 
de» sighes syllabiques du hira-kana. Je dis «à peu près», 
car, même dans ces textes destinés à la masse de la popula- 
tion, on fait usage de temps à' autre de caractères chinois, 
notamment lorsqu’il s’agit de noter un nom propre d’homme 
ou de localité, ou certains substantifs communs dont l’in- 
telligence est facile en écriture idéographique. 

La lecture d’un texte japonais dans lequel on n’emploie 
pas de signes idéographiques est presque toujours em- 
barrassante pour un Européen ; elle l’est aussi pour un 
indigène dans plus d’un cas, et cela d’autant plus que le 
style des contés et des romans populaires admet une lon- 
gueur interminable dans la phraséologie et l’usage d’un 
nombre illimité de locutions incidentes au milieu d’une 
proposition. L’impression de ces sortes d’écrits, d’habitude 
eu petits caractères, sans séparations distinctes entre les 
mots et avec réunion de mots ou de parties de mots diffé- 
rents, serait très gênante si elle était faite par colonnes de 
toute la hauteur des pages. Pour obvier à cet inconvénient, 
on coupe d’ordinaire le texte d’une page en plusieurs parties 
que l’on intercale au milieu des images qui accompagnent 
presque toujours ce genre de publications; et, afin que l’on 
puisse aisément se retrouver au milieu de toutes les coupures, 
on se sert de signes de renvoi tels que o, «, x, X, a, etc. 

ou makura kotoba «mot (servant A ' )-oreiller (pour appuyer un nuire mot)*, 
dea Hyakû-nw iWyw , dan* mon A ntkofagic japonaise, p. 




Hot-tan-Hi-zm-no kuni f L'si-madomo honore ko-zima-rw kakori-no mi- 
nami hama, ka*i-m , kome-zaki , 7W-rw> «ta, Ta-ura , ViW-fïU-HO <il«W 
mm/f mu la* i- ni , Sanuki-m yama-tjama titra nari, où-koti-nr rima ohoku . 
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ROM AÎS DE MV-TEl TANÉ-HULO. 



Dans la province de Bizen, sur la cote méridionale du départe- 
ment de Kozima, à quelque distance de Ousimado, en face de Kasi- 
no, de komozaki, de Taï-no-oura, de Ta-oura, et jusqu'aux environs 
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umi-be-na ke-siki 1 sügurtte yo*t , koto-sara Tama-mw'ü $ 
Odoro-mura-no atari-ni Kasane-Ui a Me , ùo-gmHsi* ito 
ohoki-nant ivahowo-ba ikutü-mo takakû lümi-agete*, aya- 
naku miyu modo mukasi yori ugokitaru 5 tamui na$L 
Usiro-va , yagate yama takakü, sono mine amala-ni 
wakare-tatisàru daki-koto tàrugi-no miwo sakasama-m 
notent gotoku, ito eügokü, mata me-tamasikü 6 aru-ga, 
naka-ni mo kom atari umi-yama-no nagame 7 twit taia 
nasi 

Mukasi kudan-no 5 Tama~mura~ni ha~nari to yobu 
reosi an, tosi-va naho misodini 9 tarazù. 

/iïkaki koro-yon koko-ni kitari * imada mdamaru /li- 
ma mo nasi , tei takakû , honefutokû , trt-ti 10 sakan-no waka-mmo nùe , 
yama-nt irite-va , kemonowo kart ; umi-ni idete va , iftrairo awi*f; ili-tu 
tinte , ycwro rcataru-ni hito-ni masarite riwo urtdo , sake-ni kaye, kake-mo- 
no-ni kakete , tra^a futokorova 11 (ünc-ni munati. 

Orisi mo ijayoi-no suyetù-kata *- , atari-no yama wi/ff ♦ sisitro o'isi-ga . 
haru-no yo-ra, haya hokanakü 13 siramite u , ye-mono kitori mo arazartba , 
tubuyaki nagara, kono ataritvo toru ka*i mo naki ï5 , maruki yümi kikt , 
ake-gata-ni lf> iso-betro 1 " tâ/a*», fada ti/ori kakeri~kuru~ni , mi~tratasü 
umi-yama fukaku kasümi H asa-hi-va yau-yakü Awadi-sima fumamru kodo 
to miyurc-domo , ya-he-no 19 siko-di-va naho tarai i , na^ûairo 20 ûfâru /dri- 
tan* 21 sahe mada is-sau mo arazaru-m , — idüktt~yori site , idàko-ye yüku 

A 

ta to s ! , «ata makaki tabi-no onna tàyt-ni eègarite'**, yama-gianimo 23 
kokoro-bosoke-ni 24 tadon , kisiga imne-ni Uitilaru kare-matü~no ku'ize-m 
tümadüki 55 mahe-he nomeri 26 uti-taworuru. Smo tnki nagare ta~moto-no' r 
traki-ake-yori tfisakn kikaru monowo otosi, i*ago~ai n maziri-korogari 79 
truwo f asi-no namadûme-hanasitaru itasa-ni magirete *°, kokoro mo tûkazu , 
yaya oki-agare to ayumi kane 31 naya-masi ge-ni tatazùmi itari. 

Sont toki, wiro-no yama-yori , ko-usiw azamukü oho inu~ no . . . 



' ^ fe *»-«*»• - ’15 Katane-ui. — ’ #|ÇÇ uo-^r«. — ' «f Jl 
tùmi-agtru. — * 0 , »e tiit He# IrembiMnentK de terre. — * @ ffr me- 

uumuikè. — 7 Ift §g nagsmt. — * tmdm. — * f*l "f" JH rn-mü. — 
” O. K W64», la fore* du smug. — " H futokoro. — ” 3|î # a*|^6- 
— " J| S haka-Hai*. — " ^ nramu. — “ ? ft i M h'i «mo 
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de Simotsoui, se déroule U chaîne des montagnes de Sanonki, et çà 
et là on aperçoit de nombreuses fies; de sorte que le panorama est 
charmant sur le bord de la mer. En outre, dans le voisinage de Ta- 
ma-moura et de Odoro-moura f une quantité de très hauts rochers, 
appelés Kasane-isi, sont répandus sur le bord de la plage. Ces rochers 
semblent* menaçants : il ne parait pas cependant qu’ils se soient 
ébranlés depuis les temps les plus anciens. 

Derrière ces rochers, ou aperçoit de hautes montagnes dont les 
pics très découpés présentent une foule de pointes semblables à des 
glaives tournés vers le ciel et ont l'air très effrayants. De la sorte, 
la mer et les montagnes qui environnent ces pics ont un aspect in- 
descriptible. 

Or il y avait jadis, dans la localité de Tama-moura , mentionnée 
plus haut, un pécheur nommé Iva-nari, qui n'avait pas encore atteint 
l'âge de trente ans. 

Venu depuis peu dans la localité, il n'avait pas encore de femme 
attitrée. C'était un jeune bomme dans toute sa vigueur, de haute 
stature et d’une constitution robuste. Il pénétrait dans l'intérieur 
des montagnes pour y chasser les animaux, ou se rendait à la mer 
pour pécher des poissons qu'il allait vendre au marché-, et, bien qu’il 
obtint des recettes peu communes, comme il les employait à acheter 
du vin ou à parier au jeu , sa poche était toujours vide. 

Or il advint qu'à la fin du troisième mois, il se rendit par hasard 
dans la montagne du voisinage pour chasser le sanglier. C'était pen- 
dant une de ces nuits de printemps qui s'écoulent très vite. Lorsque 
le jour commença à poindre, il n'avait pas encore réussi à se procurer 
une seule pièce de gibier. N’ayant obtenu aucun résultat dans cette 
région, il longeait le rivage en maugréant, son arc courbe tendu, et 
s'en revenait seul, regardant la brume.épaisse qui couvrait la mer et 
les montagnes. Bien que le soleil matinal fût sur le point de se lever 


«ro-ée. — '* Wi kasàmi . — /V U 
ya-ke. — ** nagisa. — u tàri-bm*. — n $j| sûgaru. — 

%s kwa. — ** !ü hkêro-bosoki — n JR tümaduku. — îfr nomeru. 
— 51 ta-moto . — àago. — w korogaru, — *• $$ mngireru. — 

M ht»*- 
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au-dessus de l'tle d’Avadzi, le long chemin qui bordait la mer élait 
encore plongé dans l'obscurité, et l'on n'apercevait pas sur la côte uu 
seul bateau de pécheur. Une jeune voyageuse, sans qu'on sache d'où 
elle venait ni où elle allait, parut alors appuyée sur un bâton, mar- 
chant à tâtons tristement sur ta déclivité de la montagne. Elle s'ac- 
crocha le pied dans le tronc d'un sapin mort qui était pladté sur les 
rochers, et, en glissant en avant, lit une chute. A ce moment, un 
petit objet brillant tomba du çôté ouvert de sa longue manche et vint 
rouler sur le sable. Préoccupée par la douleur que lui Taisait éprouver 
un ongle arraché dans sa chute, elle ne fit pas attention ù l'objet qui 
venait de lui échapper. Relevée ù peine, elle éprouvait de la difli- 
culté à avancer et marchait abasourdie. 

[Tout à coup, du fond de la montagne sortit un animal qui était 
grand comme un petit boeuf et avait l'aspect d'un gros chien noir 1 . } . . . 

Il me serait facile de donner plusieurs autres spécimens 
de textes japonais dont l’aspect serait aussi différent cpie 
possible des uns aux autres. Le temps très court qui ma été 
accordé pour composer ce petit article, et l'espace restreint 
dans lequel il devait être renfermé, ne m’ont pas permis 
d’en fournir davantage. Ceux qu’on a vus suffisent d'ailleurs, 
je l’espère du moins. pour montrer que, chez aucun peuple 
du monde, l’art d écrire ne s’est traduit par autant de fan- 
taisie et de goût pour la variété et les complications gra- 
phiques. 


1 Ceui qui voudraient connaître la suite de re conte, re que sont devenus 
la jeune fille, le pécheur fva-nari et la petite boule lumineuse, n'nuroiil qu a 
s'adresser à un éditeur ami de la littérature populaire du Ja|ion. Le traduc- 
teur mettra la suite de sou travail à sa disposition , pourvu qu'il consente à 
reproduire les curieuses images qui accompagnent l'œuvre originale du célèbre 
romancier Riu-tei Tuueliiko. 
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mite et chinoise, double traduction, par A . de* Michel*, in- 8 \ 90 fr. 

XVIII. HISTOIRE UNIVERSELLE, par Étienne Açoghigh de Daron, traduite de 
l’arménien, par E . Dulaurter , de l’Institut, in-8* i5 fr. 

XIX. LE LUC VÂN TIÊN, poème annamite, publié, traduit et annoté par 

A. du Michel* , in- 8 * 90 fr. 

XX. ÉPHÉMÉRIDES DACES, par C. Dapontès, traduction par Émile Legrand, 

, 3 * vol. in-S* (sous presse) ao fr. 


DEUXIÈME SÉRIE. 

I . RELATION DU VOYAGE EN PERSE, EN SYRIE ET EN PALESTINE, 

EN ÉGYPTE ET EN ARABIE, fait par Nassiri Khosrau, de l’an to/i 3 
à 10^9, texte persan, publie, traduit et annoté par Ch. & m hefer, de 
l'Institut, 1 l**au volume grand io-tT, avec quatre chromolithogra- 
phies ao fr. 

II. Ut. CHRONIQUE I)K CHYPRE PAR LEONCE MACHERAS, texte grw pu- 

blié, traduit et annoté par E . MiUer, de l'institut, et C. Sathut, ?» vol. 
in-8°, avec une carte ancienne reproduite en chromolithographie. Chaque 
volume no fr. 

IV, V. DICTIONNAIRE TURC-FRANÇAIS, supplément aux dictionnaires pu- 
bliés jqpqu'à re jour, par A.-C. Barlner de Meynard , de l'Institut, 
a forts volumes in- 8 " à 9 colonnes. L’ouvrage parait en 8 livraisons à 
10 fr 80 lr 

VI. MIRADJ-NAMÈH, récit de l'ascension de Mahomet au ciel. Texte turc- 

oriental, publié, tiadoit et annoté d'après le manuscrit ouigmir de la 
Bibliothèque nationale, par Paeet de QmrtmUe , de l'Institut. 1 beau 
vol. in-8\ avec fac-simiiés du manuscrit reproduits en chromolitho- 
graphie 10 Ir. 

VU , VIII. CHRESTOMATIHE PERSANE , composée de morceaux inédits avec intro- 
duction et notes , publiée par Ch, Schefer, de l'Institut , a vol. io-8\ 3 o fr. 

IX. MÉLANGES ORIENTAUX. Textes et traductions, publies par les profes- 

seurs de l'École des langues orientales vivantes, è l'occasion du sixième 
Congrès international des orientalistes , réuni h Leyde en septembre 1 HH 3 , 
in-8\ avec plandies et (ac-simih* «5 fr, 

LES M ANUSCRITS ARABES DE L’ESCURIAL, décrits par Hartmg De- 
rtnbourg, 3 vol. in-H* (tome II sous pressa) 3 o fr. 


X, XL 



— III 


XII. OUSÂMA 1 BN MOUNKIDH (1095-1188). Un émir «yrien au premier 
siècle des croisades, par liartwig Derenbourg. Avec le texte arabe de 
l’autobiographie d’Ousâma, publié d’après le manuscrit de l’Escurial, 


in* 8 ° 30 fr. 

XIII. CHRONIQUE DITE DE NESTOR , traduite sur le texte slavon-russe , avec 
introduction et commentaire critique par L. Uger, io- 8 * i 5 fr. 


XIV, XV. KIM VÀN K 1 ÊU TÀN TRUYÊN. Poème annamite, publié, traduit et 
annoté par Abel de » Michèle, a volumes en 3 parties, in- 8*. ... ho fr. 

XVI, XVII. LE LIVRE SACRÉ ET CANONIQUE DE L’ANTIQUITÉ JAPONAISE. 

La Genèse des Japonais, traduite sur le texte original et accompagnée 
d'un commentaire perpétuel par Léon de Roeny, 


I. La Genèse, in-8* i 5 fr. 

IL Le Livre du Soleil (sous presse) i5 fr. 


XVIII. LE MAROC, DE 1631 À 1812 . Extrait de l’ouvrage arabe d'Aboulqaaem- 
ben-Ahmed-Ëzziani, publié et traduit par 0 . Honda e, in-8*. . . 10 fr. 

XIX. NOUVEAUX MÉLANGES ORIENTAUX. Textes et traductions publiés par 

les professeurs de l’École des langues orientales vivantes à l’occasion 
du septième Congrès international des orientalistes, réuni à Vienne en 
septembre 1886, in-8°, avec planches »5 fr. 

XX. L’ESTAT PRÉSENT DE LA PERSE (xvn* siècle), par le P. Raphaël du 

Mans. Publié par Ch. Sche/er, de l'Institut, in-8° (sous presse). 


LISTE DES OUVRAGES 

DEVANT ENTRER DANS LA TROISIEME SERIE. 

NOZHET EL HAD Y, HISTOIRE DE LA DYNASTIE SAAD 1 ENNE, par El-Oufrany, 
texte arabe et traduction par M. Houdae. 

SUSSE T NAMÈH ou TRAITÉ DU GOUVERNEMENT, par Nizam el-Moulk, vixir 
du sultan soldjoticide Melikchéb, texte persan et traduction par M. Ch. Sche/er . 

HISTOIRE DE BOUKHARA, par Nerchakhy, texte persan et traduction par 5 /. Ch. 
Sche/er . 

DESCRIPTION ET HISTOIRE DE KACHGAR, d'après la relation de Kiaiim Efendy 
et l'ouvrage de Mchenimed Atif Efendy, par M. Barbier de Meynard . 

HISTOIRE DE LA DOMINATION TURQUE DANS LA PRESQU'ILE ARABIQUE, 

{Kir M. Barbier de Meynard . 

CHl LOU KOUÈ YU TCHl. GÉOGRAPHIE HISTORIQUE DES SEIZE ROYAUMES 
( 3 oa-è 33 de i’ère chrétienne), traduit par M. Abel de» Michel». 

EXTRAITS DES MÉMOIRES EN TAMOUL D'ÀNANDA-ARGAPILLA (1730-1760); 
(manuscrit de la Bibliothèque nalioualc). Rivalité des Français et des Anglais d»n* 
l'Inde, par M. Finaon. 



BIBUOGRJÉGKB ROUMAINE contenant: t* les ouvrages imprimé» m tangue «W* 
unis»; a* les ouvrage» imprimé» on tangues étrangère» dan» la» principautés de 
Moldavie ai de Valachie; 3* les ouvrage» publié» par de» Roumain» è l'étranger; 
4* les ouvrage» relatifs aux Roumain» ai a leur pays (i&8è-i8t*), par II. Jw. 

Mal», " . ' 

TABLEAUX GÉNÉALOGIQUES DES PRINCES IME MOLDAVIE du »«*•» xm* stede. 


jnr M. ni. Pie» U 

BIBLIOTQXCA INDO-SINICA, pu- M. CoréU r. 

HISTOIRE £*S RELATIONS DIPLOMATIQUES ENTRE LES PUISSANCES EURO- 
PÉENNES ET LA CHINE, pu II. Carém. 


CATALOGUE DES LIVRES IMPRIMÉS compownt le fond» xr.be de le Bibliothèque 
de fÉcole des langue» orientales vivantes. 


HISTOIRE ABRÉGÉE ‘DU KHANAT DE KHOQAND, pu M. Nalivkine, traduite du 
russe par If. Hm». 


LA FRONTIÈRE SINO-ÀNNAIÜTE. Description géographique et ethnographique , 
d'après des documents officiels chinois, traduits pour la première fois en français 
par 11. G . Ikvériû. « 






